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PRÉFACE.
A Mufique eft, de tous les beaux Arts, celui dont ïe

Vocabulaire eil le plus étendu , & pour lequel un Diction-

tiaire eft
,
par conféquent, le plus utile. Ainfi , l'on ne doit

pas mettre celui-ci au nombre de ces compilations ridicules,

que la mode , ou plutôt la manie des Diftionnaires multiplie

de jour en jour. Si ce Livre eft bien fait , il eft utile aux Ar-

tiftes. S'il eft mauvais , ce n'eft ni par le choix du ftijet , ni

par la forme de l'ouvrage. Ainfi l'on auroit tort de le rebuter

fur fon titre. Il faut le lire pour en juger.

L'utilité du fujet n'établit pas, j'en conviens, celle d«

Livre , elle me juftifie feulement de l'avoir entrepris , &c c'cft

aulTi tout ce que je puis prétendre; car d'ailleurs, je ftni

bien ce qui manque à l'exécution. Ceft ici moins un Diction-

naire en forme
,
qu'un recueil de matériaux pour un Diiftion-

naire
,
qui n'attendent qu'une meilleure main pour être em-

ployés. Les fondemens de cet Ouvrage furent jettes fi h la

hare.il y a quinze ans, dans l'Encyclopédie, que, quand

j'ai voulu le reprendre fous œuvre
,
je n'ai pu lui donner la

folidité qu'il auroit eue , fi j'avois eu plus de temps pour

en digérer le plan & pour l'exécuter.

Je ne formai pas de moi-même cette entreprife, elle me

fut propofée ; on ajouta que le manufcrit entier de l'Ency-

clopédie devoit être complet avant qu'il en fût imprimé une

feule ligne; on ne me donna que trois mois pour remplir

ma tâche , & trois ans pouvoient me fuffire à peine pour

Jire , extraire , comparer Ôc compiler les Auteurs dont j'avois

befoin : mais le zble de l'amitié m'aveugla fur l'impolfibilité

du fuccbs. Fidèle h ma parole , aux dépens de ma réputation
,

je fis vite & mal , ne pouvant bien faire en fi peu de temps

,
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iv F R È F A C Eé

au bout de trois mois mon manufcrk entier fut écrit , mis

au net & livré; je ne l'ai pas revu depuis. Si j'avois travaillé

volume à volume comme les autres , cet eflài , mieux digéré

,

eût pu refler dans l'état où je l'aurois mis. Je ne me repcns

pas d'avoir été exaâ; mais je me repens d'avoir été témé--

raire , & d'avoir plus promis que je ne pouvois exécuter.

Blessé de l'imperfedion de mes articles à mefure que les

volumes de l'Encyclopédie paroiflbient
,
je réfolus de refon-

dre le tout fur mon brouillon , & d'en faire à loifir un ou-

vrage à part, traité avec plus de foin. J'étois,en recommen-

çant ce travail , à portée de tous les fecours néceflàires. Vivant

au milieu des Artiftes & des Gens de Lettres, je pouvois-

confulter les uns & les autres. M. l'Abbé Sallier me four-

iiiflbit , de la Bibliothèque du Roi , les livres & manufcrits

dont j'avois befoin , & fouirent je tirois, de fes entretiens , des

lumières plus sûres que de mes recherches. Je crois devoir à

la mémoire de cet honnête & favant homme, un tribut de

reconnoiiîànce que tous les Gens de Lettres qu'il a pu fervir ,.

partageront sûrement avec moi.

Ma retraite à la campagne m'ôta toutes ces reflburces , aii

moment que je commençois d'en tirer parti. Ce n'efl pas ici

le lieu d'expliquer les raifons de cette retraite : on conçoit

que , dans ma façon de penfer, l'efpoir de faire un bon Livre

fur la Mufique n'en étoit pas une pour me retenir. Éloigné

des amufemens de la Ville
,
je perdis bien-tôt les goûts qui

s'y rapportaient
;
privé des communications qui pouvoient

m'cclairer fur mon ancien objet, j'en perdis aufll toutes les

vues \ & foit que depuis ce temps l'Art ou fa théorie aient

fait des progrès , n'étant pas même à portée d'en rien favoir
,

je ne fus plus en état de les fuivre. Convaincu , cependant

,

de l'utilité du travail que j'avois entrepris
,
je m'y remettois

de temps k autre , mais toujours avec moins de Çwcchs , &
toujours éprouvant que les difficultés d'un Livre de cett«
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efpbce demandent , pour les vaincre , des lumières que je

n'étois plus en état d'acquérir , & une chaleur d'intérêt que

j'avois cefîe d'y mettre. Enfin , défefpérant d'être jamais à

portée de mieux faire , & voulant quitter pour toujours des

idées dont mon efprit s'éloigne de plus en plus, je me fuis

occupé , dans ces Montagnes , à raflèmbler ce que j'avois fiit

à Paris & à Montmorenci ; & , de cet amas indigcfle, eft

forti l'efpëce de Diftionnaire qu'on voit ici.

Cet hiflorique m'a paru nécefîàire pour expliquer com-
ment les circonJtanccs m'ont forcé de donner en fi mauvais

état un Livre que j'aurois pu mieux faire , avec les fecours

dont je fuis privé. Car j'ai toujours cru qne le refpc»5t qu'on

doit au Public n'eft pas de lui dire des fadeurs , mais de ne

lui rien dire que de vrai & d'utile, ou du moins qu'on ne

juge tel i
de ne lui rien préfenter fans y avoir donné tous les

foins dont ont efl: capable , & de croire qu'en faifant de fon

mieux, on ne fait jamais afîèz bien pour lui.

Je n'ai pas cru , toutefois , que l'état d'imperfection où j'étoîs

forcé de laifièr cet ouvrage, dût m'empcchcr de le publier;

parce qu'un Livre de cette efpëce étant utile à l'Art, il eft

infiniment plus aifé d'en faire un bon fur celui que je donne ,

que de commencer par tout créer. Les connoiflànces nécef-

faires pour cela ne font peut-être pas fort grandes , mais

elles font fort variées, & fe trouvent rarement réunies dans

la même tête, Ainfi , mes compilations peuvent épargner

beaucoup de travail à ceux qui font en état d'y mettre l'ordre

nécefiaire ; & tel, marquant mes erreurs
,
peut fiirc un ex-

cellent Livre, qui n'eût jamais rien fait de bon fans le mien.

J'avertis donc ceux qui ne veulent fouffrir que des Livres

bien faits , de ne pas entreprendre la ledure de celui-ci ; bien-

tôt ils en feroient rebutés : mais pour ceux que le mal ne dé-

tourne pas du bien ; ceux qui ne font pas tellement occupés

des fautes
,

qu'ils comptent pour rien ce qui les racheté
\

A i;
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ceux , enfin
,
qui voudront bien chercher ici de quoi com-

penfer les miennes
, y trouveront peut-être affez de bons

articles pour tolérer les mauvais , èc , dans les mauvais mê-

me, afTez d'obfervations neuves & vraies, pour valoir la

peine d'être triées & choifies parmi le relie. Les Muficiens

lifent peu , & cependant je connois peu d'Arts où la lecture

& la réflexion foient plus nécefîliires. J'ai penfé qu'un Ou-

vrage de la forme de celui-ci feroit précifément celui qui

leur convenoit , & que pour le leur rendre aufil profitable

qu'il étoit poflible , il falloic moins y dire ce qu'ils favent,

que ce qu'ils auroient befoin d'apprendre.

Si les Manœuvres & les Croque-Notes relèvent fouvent

ici des erreurs, j'efpëre que les vrais Arciftes & les hommes
de génie y trouveront des vues utiles dont ils fauront bien

tirer parti. Les meilleurs Livres font ceux que le vulgaire

décrie , & dont les gens à talent profitent fans en parler.

Après avoir expofé les raifons de la médiocrité de l'Ou-

trage & celles de l'utilité que j'eftime qu'on en peut tirer

,

j'aurois maintenant à entrer dans le détail de l'Ouvrage mê-

me , à donner un précis du plan que je me fuis tracé , & de la

manière dont j'ai tâché de le fuivre. Mais à mefure que les

idées qui s'y rapportent fe font effacées de mon efprit, le

plan fur lequel je les arrangeois, s'cft de même eiîîicé de ma
mémoire. Mon premier projet étoit d'en traiter fi relative-

ment les articles, d'en lier fi bien les fuites par des renvois,

que le tout, avec la commodité d'un Didionnaire, eût l'a-

vantage d'un Traité fuivi; mais pour exécuter ce projet, il

eût fallu me rendre fans cefTe préfentes toutes les parties de
l'Art, & n'en traiter aucune fans me rappcller les autres;

ce que le défaut de refîburces & mon goût attiédi m'onc
bien-tôt rendu impoilible, & que j'cuflè eu même bien de
la peine à faire , au milieu de mes premiers guides, & pleiii

de ma première ferveur. Livré à moi feul , n'ayant plui ni
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Savans ni Livres à confuker ; forcé
,
par conféquent , de

traiter chaque article en lui-même , & , fans égard à ceux

qui s'y rapportoient , pour éviter des lacunes, j'ai dû faire

bien des redites. Mais j'ai cru que dans un Livre de l'efpèce

de celui-ci, c'étoit eticore un moindre mal de commettre
des fautes

,
que de faire des omifîions.

Je me fuis donc attaché fur-tout à bien completter le

Vocabulaire, & non-feulement à n'omettre aucun terme
technique

, mais à paflcr plutôt quelquefois les limites de
l'Art, que de n')^ pas toujours atteindre : & cela m'a mis
dans la nécelîitc de parfemer fouvent ce Diélionnaire de
mots Italiens & de mots Grecs

i
les uns tellement confacrés

par l'ulagc, qu il faut les entendi'e même dans la pratique;
les autres , adoptés de rnême par les Savans , 3c auxquels

,

vu la déi'uétude de ce qu'ils expriment , on n'a pas donné
de fynonymes en François. J'ai taché, cependant, de me ren-

fermer dans ma règle , & d'éviter l'excès de Brofïïird
,
qui

,

donnant un Dictionnaire François , en fait le Vocabulaire

tout Italien, ôc l'enfle de mots abfolument étrangers à l'Art

qu'il traite. Car
,
qui s'imaginera jamais que la Vierge , Us

yîpôtres, la Mejfe , les Morts, foient des termes de Mufque,
parce qu'il y a des Mufiques relatives à ce qu'ils expriment;

que ces autres mots, Page, Feuillet
, Quatre , Cinq, Gofier^

Raifon , Déjà , foient aufli des termes techniques
, parce

qu'on s'en fert quelquefois en parlant de fArt?

Quant aux parties qui tiennent à l'Art fans lui être efîên-

cielles, & qui ne font pas abfolument néccfîàires à l'intelli-

gence du refle
,

j'ai évité , autant que j'ai pu , d'y entrer.

Telle efl celle des Inftrumen^ de Muftque
,

partie valle &
qui rempliroit feule un Didionnaire , fur-tout par rapporc

aux inllrumens des Anciens. M. Diderot s'étoit charge de

cette partie dans l'Encyclopédie , Ôc comme elle n'cntroit

pa'* dans mon premier plan , je u'ai eu g.irdç de l'y ajouter
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dans la fu'te , après avoir fi bien fenti la difficulté d'exécutet

ce plan tel qu il ëtoit.

J'ai traité la partie Harmonique dans le fyftème de la

B.ifîè-fondamentaie, quoique ce fyftèn-^e, imparfait & défec-

tueux à tant d'égards , ne foit point , félon moi , celui de la

Nature & de la vérité , & qu'il en réfulte un rempliiTàge

fourd & conRis
,
plutôt qu'une bonne Harmonie, Mais c'eft

un fyftême, enfin ; c'eft le premier, & c'étoit le feul jufqu'à

celui de M, Tartini; où l'on ait lié, par des principes , ces

multitudes de règles ifolées qui fembloient toutes arbitraires,

& qui faifoient , de l'Art Harmonique , une étude de mé-

moire plutôt que de raifonnement. Le fyftême de M. Tartini»

quoique meilleur, à mon avis, n'étant pas encore aufli gé-

néralement connu, & n'ayant pas , du moins en France, la

même autorité que celui de M. Rameau , n'a pas dû lui

être fub'^itué dans un Livre defliné principalement pour la

Nation Françoifè. Je me fuis donc contenté d'expofer de

mon mieux les principes de ce fyftême dans un article de

mon Dictionnaire; & du refte
, j'ai cru devoir cette défé-

rence à la Nation pour laqu lie j'écrivois , de préférer fon

fentiment au mien fur le fond de la doârine Harmonique.

Je n'ai pas dû cependant m'abftenir, dans l'occafion , des

objections néceflàires à l'intelligence des articles que j'avois

k traiter", c'eût été facrifier l'utilité du Livre au préjugé des

Lecteurs; c'eût été flatter fans inftruire , 6c changer la défé-

rence en lâcheté.

J'exhorte les Artilles & les Amateurs de lire ce Livre

fans défiance, & de le juger avec autant d'impartialité que

j'en ai mis à l'écrire. Je les prie de confidérer que ne pro-

fefTant pas, je n'ai d'autre intérêt ici que celui de l'Art, &
quand j'en aurois

,
je devrois naturellement appuyer en fa-

veur de la Mufique Françoife, où je puis tenir une place,

contre l'Italienne où je ne puis être rien. Mai« cherchant
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rncérement le progrès d'un Art que j'aimois paAionnément,

mon plaifir a fait taire ma vanité. Les premières habitudes

m'ont long-temps attachés à la Mufique Françoife, & j'en

étois enthoufiafte ouvertement. Des comparaifons attentives

& impartiales m'ont entraîné vers la Mufique Italienne , &
je m')^ fuis livré avec la même bonne foi. Si quelquefois

j'ai plailànté , c'étoit pour répondre aux autres fur leur pro-

pre ton ; mais je n'ai pas , comme eux , donné des bons
mots pour toute preuve , & je n'ai plaifanté qu'après avoir

raifonné. Maintenant que les malheurs & les maux m'ont
enfin détaché d'un goût qui n'avoit pris fur moi que trop

d'empire, je perfifte, par le feul amour de la vérité, dans
les jugemens que le feul amour de l'Art m'avoit fait porter.

Mais , dans un Ouvrage comme celui-ci , confkcré à la

Mufique en général
, je n'en connois qu'une

,
qui n'étant

d'aucun pays, efl celle de tous ; & je n'y fuis jamais entré

dans la querelle des deux Mufiques
, que quand il s'efl agi

d'éclaircir quelque point important au progrès commun. J'ai

Élit bien des fautes , fans doute ; mais je fuis alTuré que la

partialité ne m'en a pas fait commettre une feule. Si elle

m'en fait imputer à tort par les Ledeurs
j
qu'y puis-je faire?

Ce font eux alors qui ne veulent pas que mon Livre leur

foit bon*

Si l'on a vu , dans d'autres Ouvrages
, quelques articles

peu importans qui font auflî dans celui-ci, ceux qui pourront

faire cette remarque, voudront bien fc rappellcr que, dès

l'année 1750, le manufcrit elT: forti de mes mains fans qi;e

je fâche ce qu'il efl devenu depuis ce temps-1^. Je n'accufc

pcrfonne d'avoir pris mes articles; mais il n'cfl pas julle qu©

d'autres m'accufent d'avoir pris les leurs.

A Motifs-Travers^ k slo Décembre t^ff^t



A VERTISSEMENT.
V^Uand refpëce grammaticale des mors pouvoit embar-

raflèr quelque Le(5leur , on l'a défignée par les abbréviations

ufitées ; v. n. verbe neutre : f. m. fubjîantif mafculin , ôcc

On ne s'ell: pas alTervi à cette fpécilication pour chaque

article
,
parce que ce n'eft pas ici un Didionnaire de Lan-

gue. On a pris un foin plus nécefîàire pour des mots qui

ont plufieurs fens , en les diftinguant par une lettre majufcule

quand on les prend dans le fens technique, ôc par une petite

lettre quand on les prend dans le fens du difcours. Ainfi,

ces mots : air & Jir, mefure & Mefure,note &z A'ote , temps

& Temps ,
portée <Sc Portée , ne font jamais équivoques , &

îe fens en eft toujours déterminé par la manière de les écrire.

Quelques autres font plus embarrafiàns , comme Ton, qui

a dans l'Art deux acceptions toutes différentes. On a pris le

parti de l'écrire en italique pour diftinguer un Intervalle, &
en romain pour défigner une Modulation. Au moyen de

cette précaution , la phrafe fuivante
,
par exemple , n'a plus

rieii d'équivoque.

,, Dans les Tons majeurs , l'Intervalle de la Tonique

;, à la Médiante efl compofé d'un Ton majeur & d'un Toa

j, mineur.
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MUSIQUE.
T-TT

A.

A mi la, A la mî n, ou fimplement A. fixième fon de la Gamme
diatonique & naturelle , lequel s'appelle autrement la. ( Voyez
Gamme.

)

A battuta. ( Voyez MesuR]^.)
A Livre ouvert, ou à Pouverture du Livre. (Voyez Livre.)
A Tempo. ( Voyez MEsuRii.

)

ACADÉMIE DE MUSIQUE. C'eft ainfi qu'on appelloit

autrefois en France , & qu'on appelle encore en Italie , une
aflTemblée de Muficiens ou d'Amateurs , h laquelle les Fran-
çois ont depuis donné le nom de Concert. (Voyez Concert.)

ACADÉMIE ROYALE de MUSIQUE. C'eft le titre

que porte encore aujourd'hui l'Opéra de Paris. Je ne dirai

rien ici de cet établifTement célèbre , finon que de toutes les

Académies du Royaume & du Monde c'eft afTurément celle

qui fait le plus de bruit. ( Voyez Opéra. )

ACCENT. On appelle ainfi, félon l'acception la plus générale,

toute modification de la voix parlante , dans la durée , ou dans le

ton des fyllabes & des mots dont le difcours eft compofé ; ce qui

montre un rapport très-exaft entre les deux ufages des Accens &
les deux parties de la Mélodie , favoir le Rliythme & l'Intonation.

Jiccentus., dit le Grammairien Sergius dans Donat ,
quo-Çi ad can-

tus. Il y a autant i'Accens difFérens qu'il y a de manières de modi-

fier ainfi la voix ; & il y a autant de genres à"Accens qu'il y a de

caufes générales de ces nidifications.

Dia. de Muf. B



On diftincfue trois de ces genres dans le fimpîe difcoiirs; fa-

voir : YAccent grammatical qui renferme la règle des Accens pro-

prement dits, par lefquels le fon des fyllabes eft grave ou aigu,.

& celle de la quantité, par laquelle chaque fyliabe eft brève

ou longue : \"Accent logique ou rationel ,
que plufieurs confon-

dent mal-à-propos avec le précédent : cette féconde forte d'^f-

ccnt, indiquant le rapport, la connexion plus ou moins grande

que les propofitions & les idées ont entr'elles, fe marque en

partie par la ponftuation : enfin IMc«/2/ pathétique ou oratoire,'

qui, par diverfes inflexions de voix, par un ton plus ou moins

élevé, par un parler plus vif ou plus lent, exprime les fentimens

dont celui qui parle eft agité, & les communique à ceux qui

l'écoutent. L'étude de ces divers Accens & de leurs effets dans

Ja langue doit être la grande affaire du Muficien, & Denis d'Ha-

licarnaffe regarde avec raifon VAccent en général comme la fe-

mence de toute Mufique. Auflî devons-nous admettre pour une

maxime inconteftable que le plus ou moins à''Accent eft la vraie

caufe qui rend les langues plus ou moins mu/îcales: car quel

feroit le rapport de la Mufique au difcours, fi les tons de la

voix chantante n'imitoient les Accens de la paroJe î D'où il fuit

que , moirs une langue a de pareils Accens, plus la Mélodie y
doit être monotone , langui/Tante & fade; 'i moins qu'elle ne

cherche , dans le bruit & la force des fons , le charme qu'elle ne

peut trouver dans leur variété.

Quant à l'^cce/z/' pathétique & oratoire
, qui eft l'objet le plus

immédiat de la Mufique imitative du théâtre, on ne doit pas op-

pofer à la maxime que je viens d'établir, que tous les hommes
étant fujets aux mêmes partions doivent en avoir également le

langage : car autre chofe eft YAccent univerfel de la Nature qui

arrache à tout homme des cris inarticulés, & autre chofe r.,;^c-

cent Ac la langue, qui engendre la Mélodie particulière à une Na-
tion. La feule différence du plus ou moins d'Imagination & de
fenfibiiité qu'on remarque d'un peuple à l'autre, en doit intro-

duire une infir.ie dans l'idiôme accentué , fi j'ofe parler ainfi. l'Al-

lemand , par exemple, hauffe également & fortement la voix dans
la colère i il crie toujours fur le même ton : l'Italien

,
que raille
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mouvemens divers agitent rapidement & fiicce/nvement dans le

Jiiéme cas, modifie fa voix de milles manière. Le même fond de

paflion règne dans fon arae ; mais quel variété d'expreffions dans

{es ^ccens & dans fon langage ! Or, c'eftà cette feule variété

,

quand le Muficien fait l'imiter, qu'il doit l'énergie & la grâce de

fon chant.

Malheureufement tous ces Accens divers
,
qui s'accordent par-

faitement dans la bouche de l'Orateur, ne font pas fi faciles à

concilier fous la plume du Muficiea déjà fi gêné par les règles

particulières de fon Art. On ne peut douter que la Mufique la

plus parfaite ou du moins la plus eiprefïïve, ne foit celle où les

ylccens Çont\e plus exadlement obfervés; mais ce qui rend ce con-

cours fi difficile , eft que trop de règles dans cet Art font fujettes k

fe contrarier mutuellement , & fe contrarient d'autant plus que
la langue eft moins muficale, car nulle ne l'eft parfaitement : au-

trement ceux qui s'en fervent chanteroient au lieu de parler.

Cette extrême difficulté de fuivre h la fois les règles de tous les

Accens oblige donc fouvent le Compofiteur à donner la préfé-

rence à l'une ou à l'autre , félon les divers genres de Mufique
qu'il traite. Ainfi les Airs de Danfe exigent fur-tout un Accent

rhythmique & cadencé, dont en chaque Nation le caraftère efl

déterminé par la langue. L'.^c«/2r grammatical doit être le pre-

mier confulté dans le Récitatif, peur rendre plus fenfible l'ar-

ticulation des mots, fujette à fe perdre par la rapidité du débit,

dans la refonnance harmonique : mais VAccent paffionné l'em-

porte h fon tour dans les Airs dramatiques; & tous deux y font

fubordonnés, fur-tout dans la Symphonie, à une troifième forte

è''Accent
,
qu'on pourroit appeller mufical, & qui eft en quelque

forte déterminé par l'efpèce de Mélodie que le Muficien veut

approprier aux paroles.

En effet, le premier & principal objet de toute Mufique eft

de plaire h l'oreille ; ainfi tout Air doit avoir un chant agréable :

voilh la première loi, qu'il n'eft jamais permis d'enfreindre. L'on
doit donc premièrement confulter la Mélodie & VAccent mufi-

cal dans le dcfiein d'un Air quelconque. Enfuite , s'il eft queftion

d'un chant dramatique & imitatif , il faut chercher YAccent

13 ij
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pathétique qui donne au fentiment fon expreflîon , & VAccent ra-

tionel par lequel le Muficien rend avec juftefle les idées du Poè-

te ; car pour infpirer aux autres la chaleur dont nous fommes

animés en leur parlant , il faut leur faire entendre ce que nous di-

fons. UAccent grammatical eft nécefTaire par la même raifon ;

& cette règle
,
pour être ici la dernière en ordre, n'eft pas moins

indifpenfable que les deux précédentes , puifque le fens des pro-

pofitions & des phrafes dépend abfolument de celui des mots :

mais le Muficien qui fait fa langue , a rarement befoin de fonger

h cet Accent; il ne fauroit chanter fon Air fans s'appercevoir s'il

parle bien ou mal , & il lui fuffit de favoir qu'il doit toujours bien

parler. Heureux, toutefois, quand une Mélodie flexible & cou-

lante ne cefTe jamais de fe prêter à ce qu'exige la langue! Les

Muficiens François ont en particulier des fecours qui rendent fur

ce point leurs erreurs impardonnables , & fur-tout le traité de la

Profodie Françoife de M. l'Abbé d'Olivet, qu'ils devroient tous

confulter. Ceux qui feront en état de s'élever plus haut, pour-

ront étudier la Grammaire de Port-Royal & les favantes notes du

Philofophe qui l'a commentée. Alors en appuyant l'ufage fur les

règles &les règles fur les principes, ils feront toujours sûrs de ce

qu'ils doivent faire dans l'emploi de ?Accent grammatical de

toute efpèce.

Quant aux deux autres fortes à^Accens, on peut moins les ré-

duire en règles, & la pratique en demande moins d'étude & plus

de talent. On ne trouve point de fang-froid le langage des paf-

fîons , & c'eft une vérité rebattue qu'il faut être ému foi-méme
pour émouvoir les autres. Rien ne peut donc fuppléer dans la

recherche de YAccent pathétique k ce génie qui réveille h vo-

lonté tous les fentimens, & il n'y a d'autre Art en cette partie

que d'allumer en fon propre cœur le feu qu'on veut porter dans

celui des autres. ( Voyez G^nie.) Eft-il queflion de YAccent

rationel : l'Art a tout auiïi peu de prife pour le faifir
, par la rai-

fon qu'on n'apprend point \ entendre à des fourds. Il faut avouer

audî que cet Accent eft moins que les autres du reffort de la Mu-
fique

, parce qu'elle efl bien plus le langage des fens que celui

de l'efprit. Donnez donc au Muficien beaucoup d'images ou de
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fentimens &c peu de fimples idées à rendre ; car il n'y a que les

paflîons qui chantent; l'entendement ne fait que parler.

ACCENT. Sorte d'agrément du Chant François qui fe notoit

autrefois avec la Mufique , mais que les Maîtres de Goût-du-
Chant marquent aujourd'hui feulement avec du crayon, jufqu'à

ce que les P'coliers fâchent le placer d'eux-mêmes. LMccc/zr ne
fe pratique que fur une fyllabe longue , & fert de pafTage d'une

Note appuyée à une autre Note non appuyée
,
placée fur le mê-

me degré
i

il confifîe en un coup de gofier qui élevé le fon d'un

degré
,
pour reprendre a l'inftant fur la Note fuivante le même fon

d'où l'on e/1: parti. Plufieurs donnoient le nom àeplainrek VAc-
cent. Voyez le figne & l'effet de YAccent, (^Planche B. Figure i j.)

A C C E N S. Les Poètes emploient fouvent ce mot au plurier pour
fîgnifier le Chant même, &: l'accompagnent ordinairement d'une

épithète , comme doux, tendres , trijles, Accens. Alors ce mot re-

prend exaftement le fens de fa racine ; car il vient de cancre , can-

tus y d'où l'on a fait Accentus, comme Concentus.

ACCIDENT. ACCIDENTEL. On appelle Accidens

ou Signes Accidentels les Bémols, Diéfes ou Bsquarres qui fe

trouvent, par accident, dans le courant d'un Air, &: qui, par

conféquent, n'étant pas a la Clef, ne fe rapportent pas au mode
ou Ton principal. (Voyez DiiiSE, Bémol, Ton, Mo-
de , Clef transposée.)
On appelle auflî Lignes Accidentelles celles qu'on ajoute au-

deffus ou au-defTous de la Portée pour placer les Notes qui paf-

fent fon étendue. (Voyez Ligne, Portée.)
ACCOLADE, Trait perpendiculaire aux Lignes , tiré \ la mar»

ge d'une Partition, & par lequel on joint enfemble les Portées
de toutes les Parties. Comme toutes ces Parties doivent s'exé-

cuter en même temps, on compte les Lignes d'une Partition, non
par les Portées , mais par les Accolades, & tout ce qui eft com-
pris fous une Accolade, ne forme qu'une feule Ligne. ( Voyez
Partition.)

ACCOMPAGNATEUR. Celui qui dans un concert accom-
pagne de rOrgue, du Clavecin, ou de tout autre Inflrument

d'accompagnement. (Voyez Accompagnement.)
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Il faut qu'un bon Accompagnateur foie grand Muficien, fâche

à fond l'Harmonie, qu'il connoifle bien fon Clavier, qu'il ait l'o-

reille fenfible, les doigrs fouples & le goût sûr.

C'ell k YAccompagnateur de donner le ton aux Voir & le

mouvement à l'Orchïïftre. La première de ces fondlions exige

qu'il ait toujours fous un doigt la Note du Chant pour la refrap-

per au befoin & foutenir ou remettre la Voix
,
quand elle foi-

blit ou s'égare. La féconde exige qu'il marque la Baffe & fon

Accompagnement par des coups fermes, égaux , détachés 2: bien

réglés h tous égards, afin de bien faire fentir laMefure aux Con-
certans , fur-tout au commencement des Airs.

On trouvera dans les trois Articles fuivans les détails qui peu-

vent manquer h celui-ci.

ACCOMPAGNEMENT. C'efl l'exécution d'une Harmonie

complette & régulière fur un Inftrument propre \ la rendre, tel

que rOrgue, le Clavecin, le Théorbe, la Guitarre, &c. Nous
prendrons ici le Clavecin pour exemple ; d'autant plus qu'il efl

prefque le feul Inflrument qui foit demeuré eu ufage pour VAc'

compagnement.

On y a pour guide une des parties de la Mufique
,
qui efl or-

dinairement la Bafle. On touche cette Baffe de la main gauche,

& de la droite l'Harmonie indiquée par la marche de la Bafle,

par le chant des autres Parties qui marchent en m.éme temps,

par la Partition qu'on a devant les yeux, ou par les chiffres qu'on

trouve ajoutés à la Bafî'e. Les Italiens méprifent les chiffres; la

Partition même leur eft peu néceffaire : la promptitude & la

fineffe de leur oreille y fupplée, ils accompagnent fort bien

fans tout cet appareil. Mais ce n'efl qu'à leur difpofition na-

turelle qu'ils font redevables de cette facilité , & les autres Peu-

ples, qui ne font pas nés comme eux pour la Mufîque, trou-

vent k la pratique de VAccompagnement des cbflacles prefqu'in-

furmontables. Il faut des huit à dix années pour y réuffir paf-

fablement. Quelles font donc les caufes qui retardent ainfî l'a-

vancement des élèves & embarraffent fî long- temps les Maîtres,

fi la feule difficulté de l'Art ne fait point cela ?

Jl y en a deux principales : l'une dans la manière de chiffrer
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les BafTes : l'autre dans la méthode de tAccompagnement. Par-

lons d'abord de la première.

Les fignes dont on fe fert pour chiffrer les BafTes font en trop

grand nombre : ily a fi peu d'Accords fondamentaux! Pourquoi

faut il tant des chiffres pour les exprimer? Ces mêmes fignes

font équivoques, obfcurs, infuffifans. Par exemple, ils ne dé-

terminent prefque jamais l'ePpèce des Intervalles qu'ils expri-

ment, ou, qui pis eft, ils en indiquent d'une autre efpèce. Oa
barre les uns pour marquer des Dièfes; on en barre d'autres

pour marquer des Bémols : les Intervalles Majeurs & les Super-

flus, même les Diminués s'expriment fouvent de la même ma-
nière : quand les chiffres font doubles, ils font trop confus;

quand ils font llmples , ils n'offrent prefque jamais que l'idée

d'un feul Intervalle; de forte qu'on en a toujours plufieurs h

fous- entendre & à déterminer.

Comment remédier à ces inconvéniens ? Faudra-t-il multi-

plier les fignes pour tout exprimer? Mais on fe plaint qu'il y en

a déjà trop. Faudra-t il les réduire? On laiffera plus de chofes

\ deviner ^ l'Accompagnateur, qui n'eft déjà que trop occu-

pé; & dès qu'on fait tant que d'employer des chiffres, il faut

qu'ils puiffcnt tout dire. Que faire donc ? Inventer de nouveaux

Signes, perfeélionner le Doigter, & faire des Signes & du Doi-

gter deux moyens combinés qui concourent \ foulager l'Accom-

pignateur. Ceft ce que M. Rameau a tenté avec beaucoup de

fagacité , dans fa DilTertatioii (ut les différentes méthodes d'Ac-

compagnement. Nous expoferons aux mots Chiffre & Doigter

les moyens qu'il propofe. PafTons aux met! odjs.

Comme l'ancienne Mufique n'éroit pas (i compofée que la

nôtre, ni pour le Chant, ni pdur i'Harm;)nie, & qu'il n'y avoit

guères d'autre Baffe que la fondamentale, tout YAccompagne-

ment ne confiftoit qu'en une fuite d'Accords parfaits , dans ief-

quels l'Accompagnateur fubflicuoit de temps en temps quelque

Sixce à la Quinte , félon que l'oreille le condiiifoit : ils n'en favoient

pas da^'antagp, Aujnurd'h li qu'on avarié les Modulations, ren-

verfé les parties, furchargé
,
peut-être gâté l'Harmonie par des

foules ds Dilfonnances , on ell contraint de fuivre d'autre»
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Règles. Campion imagina , dit- on, celle qu'on appelle Règle de

l'Oflave : ( Voyez Règle de l'Octave. ) & c'eft par cette

méthode que la plupart des Maîtres enfeignent encore aujour-

d'hui l'accompagnement.

Les Accords font déterminés par la Règle de l'Oflave , re-

lativement au rang qu'occupent les Notes de la Baffe , & à la

marche qu'elles fuivent dans un ton donné, Ainfi le Ton étant

connu, la Note de la Baffe -continue auflî connue, le rang do

cette Note dans le Ton , le rang de la Note qui la précède im-

médiatement, & le rang de la Note qui la fuit , on ne fe trom-

pera pas beaucoup, en accompagnant par la Règle de l'Oâave,

fï le Compofiteur a fuivi l'Harmonie la plus fimple & la plus na-

turelle , mais c'eft ce qu'on ne doit guères attendre de la Mufi-

que d'aujourd'hui, fi ce n'eft peut-être en Italie où l'Harmonie

paroît fe fimplifier k mefure qu'elle s'altère ailleurs. De plus , le

moyen d'avoir toutes ces chofes incefTamment préfentes , & tan-

dis que l'Accompagnateur s'en inftruit
,
que deviennent les

doigts î A peine atteint-on un Accord , quand il s'en offre un

autre, & le moment de la réflexion eft précifément celui de

l'exécution. Il n'y a qu'une habitude confommée de Mufique,

une expérience réfléchie , la facilité de lire une ligne de mufi-

que d'un coup d'œil ,
qui puiffent aider en ce moment. Encore

les plus habiles fe trompent-ils avec ce fecours. Que de fautes

échappent , durant l'exécution , k l'Accompagnateur le mieux

exercé !

Attendra-t-on même pour accompagner
, que l'oreille foit

formée*, qu'on fâche lire aifément& rapidement toute Mufique

}

qu'on puiffe débrouiller , à livre ouvert , une Partition ? Mais , en

fût-on Ih, on auroit encore befoin d'une habitude du Doigter fon-

dée fur d'autres principes à*Accompagnement que ceux qu'on a

donné jufqu'a M. Rameau.

Les Maîtres zélés ont bien fenti l'infuffifance de leurs Règles.

Pour y fuppléer , ils ont eu recours h l'énumération & h la def-

cription desConfonnances, dont chaque Diflbnnance fe prépare,

s'accompagne & fe fauve dans tous les différens cas : détail prodi-

gieux que la multitude des Diffbnnances & de leurs combinai-

fon»
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fons iTait aftèz fentîr , & dont la mémoire demeure accablée.

Plufieurs confeillent d'apprendre la Compofition avant de paf-

fer à VAccompagnement : comme fi VAccompagnement n'étoit pas

la compofition même, à l'invention près
,

qu'il faut de plus au

Compofiteur. Oeft comme fi l'on propofoit de commencer par

fe faire Orateur pour apprendre à lire. Combien de gens , au con-

traire, veulent qu'on commence par VAccompagnement à ap-

prendre la compofition? Et cet ordre eft afTurément plus raifon-

nable & plus naturel.

La marche de la Bafle, la Règle de POâave, la manière de

préparer & fauver les DiflTonnances , la Compofition en général

,

tout cela ne concourent guères qu'à montrer la fucceflïon d'un

Accord, à un autre; de forte qu'à chaque Accord, nouvel ob-

jet, nouveau fujet de réflexion. Quel travail continuel! Quand
l'efprit fera-t-il aflez inftruit? Quand l'oreille fera-t-elle aflez

exercée
,
pour que les doigts ne foient pluS arrdés?

Telles font les difficultés que M. Rameau s'eft propofé d'ap-

planir par fes nouveaux Chiffres, &c par fes nouvelles Règles

d'Accompagnement.

Je tâcherai d'expofer en peu de mots les principes fur lefquels

fa méthode efi: fondée.

II n'y a dans l'Harmonie que des Confonnances & des Dif-

fonnances. Il n'y a donc que des Accords confonnans & des

Accords diiïbnnans.

" Chacun de ces Accords efi fondamentalement divifé par Tier-

ces. (C'efi le fyfiême de M. Rameau ) L'Accord confonnant eft

compofé de trois Notes, comme, ut mi fol; & le difTonnant

de quatre, comme, fol fi refa : laifiant à part la fuppofitioii &
la fufpenfion

,
qv,i , à la place des Notes dont elles exigent le

retranchement, en introduifent d'autres comme par licence .-mais

^Accompagnement n'en porte toujours que quatre. (Voyez Sup-

position & Susl'HNSlON.)

Ou des Accords confonnans fe fuccè^ent, ou des accords

difTonnans font-fiivis d'.iutres Accords diiïbnnans, ouïes conf-

fonnans & les difTonnans font entrelacés.

L'Accord confonnant parfait ne convenant qu'à la Tonique,

la fuccefiion des Accords coufonnans fournit autant de To-
Micf. de Muf C
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niques , & par conféquent autant de changement de Ton.

Les Accords di/Tonnans Ce fuccèdent ordinairement dans un

même Ton, fi les Sons n'y fi^^t po'nt altérées. La difTonnance

lie le fens harmonique :un Accord y faitdefirer l'autre, & fentir

que la phrafe n'eft pas finie. Si le Ton change dans cette fuccef-

fion , ce changement eft toujours annoncé par un Dièfe ou par

un Bémol. Quant h la troifième fiaccefiion, favoir Tentrelace-

njent des Accords confonnans & diflbnnans , M. Rameau la réduit

à deux cas fiïulement, & il prononce en général, qu'un Accord

confi^nant ne peut être immédiatement précédé d'aucun autre

Accord difibnant
,
que celui de fisptième de la Dominante-Toni-

que , ou de celui de Sixte-Quinte de la Sous-Dominante ; excepté

dans la Cadence rompue & dans les Aifpenfionsj encore pré-

tend-il qu'il n'y a pas d'exception quant au fond. Il me femble

que l'Accord parfait peut encore être précédé de l'Accord de

Septième diminuée, & même de celui de Sixte fuperfluei deux

Accords originaux, dont le dernier ne fe renverfe point.

Voilà donc trois textures différentes des phrafes harmoniques.

I . Des Toniques qui fe fuccèdent & forment autant de nouvelles

Modulations. 2. DesDifTonnances qui fe fuccèdent ordinairement

dans le même Ton. 3. Enfin des Confonnances & des Diflbn-

nances qui s'entrelacent, & où la Confonnance efl, félon M. Ra-
meau, nécefTairement précédée de la Septième de la Dominan-
te, ou de la Sixte-Quinte de la Sous-Dominante. Que refte-t-il

donc ^ faire pour la facilité de VAccompagnement , finon d'indi-

quer k l'Accompagnateur quelle eft celle de ces textures qui rè-

gne dans ce qu'il accompagne. Or, c'eft ce que M. Rameau
veut qu'on exécute avec des caraflères de fon invention.

Un feul Signe peut aifément indiquer le Ton, la Tonique
& fon Accord.

De-là fe tire la connoifTance des Dièfes & des Bémols, qui

doivent entrer dans la compofition des Accords d'une Tonique
il une autre.

La fucceflîon fondamentale par Tierces, ou par Quinfes, tant

en montant qu'en defcendant, donne la première texture des

phrafes harmoniques, toute compofée d'Accords confonnans.

La fucceflîon fondamentale par Quintes ou par Tierces, en
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defcendant donne la féconde texture , compofée d'Accords dif-

fonnans , favoir , des Accords de Septième , & cette fucceiïîon

donne une Harmonie defcendante.

L'Harmonie afcendante eft fournie par une fucceflîon de Quin-

tes en montant ou de Quartes en defcendant, accompagnées de

la DifTonnance propre à cette fucceffion, qui eft la Sixte-ajou-

tée ; & c'eft la troifième texture des phrafes harmoniques. Cette

dernière n'avoit jufqu'ici été obfervée par perfonne
, pas même

par M. Rameau, quoiqu'il en ait découvert le principe dans la

Cadence qu'il appelle Irrêguliére. Ainfi
,
par les Règles ordinai-

res, l'Harmonie qui naît d'une fucceffion do Diflonnances , def-

cend toujours ,
quoique félon les vrais principes , & félon la

raifon, elle doive avoir, en montant, une progrefflon tour aufli

régulière qu'en defcendant.

Les Cadences fondamentales donnent la quatrième texture

de phrafes harmoniques, où les Confonnances & les Diffonnan-

ces s'entrelacent.

Toutes ces textures peuvent être indiquées par des caraflères

(Impies, clairs, peu nombreux, qui puiflent, en même temps,

indiquer, quand il le faut, la DifTonnance en général; car l'ef-

pèce en eft toujours détetminée par la texture même. On com-
mence par s'exercer fur ces textures prifes féparément; puis on

les fait fuccéder les unes aux autres fur chaque Ton & fur cha-

que Mode fuccedivement.

Avec ces précautions, M. Rameau prétend qu'on apprend

plus d'Accompagnement en fix mois qu'on n'en apprenoit aupa-

ravant en fix ans , & il a l'expérience pour lui. (Voyez Chif-

fres & DOIGTER.)

A l'égard de la manière d'accompagner avec intelligence,

comme elle dépend plus de l'ufage & du goût que des règles

qu'on en peut donner, je me contenterai défaire ici quelques ob-

fervations générales que ne doit ignorer aucun Accompagnateur.

L Quoique dans les Principes de M. Rameau , l'on doive

toucher tous les Sons de chaque Accord, il faut bien fe gar-

der de prendre toujours cette Règle à la lettre. Il y a des Ac-

cords qui feroient inflipportables avec tout ce rempliflage. Dans

laplupart des Accords diflTonnans, fur-tout dans les .'\ccords par

C il
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fuppofuion, il y a quelque Son h retrancher pour en diminue?

la dureté : ce Son eft quelquefois la Septième ,
quelquefois Iz

Quinte; quelquefois l'une & l'autre fe retranchent. On retran-

che encore afîez fouvent la Quinte ou l'Odave de la BafTe dans

les Accords difTonnans, pour éviter des Oftaves ou des Quintes

de fuite qui peuvent faire un mauvais effet , fur-tout aux extré-

mités. Parla même raifon, quand la Note fenfible eft dans la

Baffe , on ne la met pas dans VAccompagnement , & l'on double ,

au lieu de cela, la Tierce ou la Sixte, de la main droite. On
doit éviter auffi les Intervalles de Seconde , & d'avoir deux doigts

joints; car cela fait une diffonnance fort dure, qu'il faut garder

polir quelques occafions où l'expreflion la demande. En géné-

ral on doit penfer, en accompagnant, que quand M. Rameau

veut qu'on remplifTe tous les Accords , il a bien plus d'égard à la

méchanique des doigts & à fon fyftême particulier à'Accompa-

gnemeni, qu'à la pureté de l'Harmonie. Au lieu du bruit confus

que fait un pareil Accompagnement , il faut chercher a le rendre

agréable &fQnore,& faire qu'il nourrifle & renforce la Bafîe

»

au lieu de la couvrir & de l'étouffer.

Que fi l'on demande comment ce retranchement de Sons s'ac*

corde avec la définition de VAccompagnement par une Harmonie

compIette,ie réponds que ces retranchemens ne font, dans le

vrai, qu'hypothétiques & feulement dans le Syfléme de M. R.i-

meau ; que , fuivant la Nature , ces Accords , en apparence ainfi

mutilés , ne font pas moins com.plets que les autres
,
puifque les

Sons qu'on y fuppofe ici retranchés les rendroient choquans &
fouvent infupportables ; qu'en effet les Accords diffonnans ne

font point remplis dans le fyftème de M. Tartini comme dans

celui de M. Rameau
,
que par conféquent des Accords défec-

tueux dans celui-ci font complets dans l'autre; qu'enfin le bon

goût dans l'exécution demandant qu'on s'écarte fouvent de la

règle générale , & YAccompagnement le plus régulier n'étant

pas toujours le plus agréable, l.a définition doit dire la règle,

& l'ufage apprendre quand on s'en doit écarter.

II. On doit toujours proportionner le bruit de VAccompagne-

ment zu cara«Scre de la Mufique & k celui des Inftrumans ou des

Voix que l'on doit accompagner, .'\infi dans un Chœur on frappe

de la main droite les Accords pleins j d^ la gauche on redour
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ble rOdaveou la Quinte i quelquefois tout l'Accord. On en doit
faire autant dans le Récitatif Italien; car les fons de la BafTe n'y
étant pas foutenus, ne doivent fe faire entendre qu'avec toute
leur Harmonie, & de minière à rappeller fortement & pour
longtemps l'idée de la Modulation. Au contraire, dans un Air
lent & doux

,
quand on n'a qu'une voix foible ou un feu! Inftru-

ment ^ accompagner , on retranche de> Sons , on arpège douce-
ment, on prend le petit Clavier. En un mot, on a toujours
attention que \'Accompagncmint, qui n'eft fait que pour foute-
nir & embellir le Chant, ne le gâte & ne le couvre pas.

III. Quand on frappe les mêmes touches pour prolonger le
Son dans une Note longue ou une Tenue

, que ce foit plutôt
au commencement de la Mefure ou du Temps fort, que dans
un autre moment : on ne doit rebattre qu'en marquant bien la

Mefure. Dans le Récitatif Italien, quelque durée que puifTe a^orr
une Note de BafTe, il ne faut jamais la frapper qu'une fois &
fortement avec tout fon Accord; on refrappe feulement l'Ac-
cord quand il change fur la même Note : mais quand un Ac-
compagnement de Violons règne fur le Récitatif, alors il faut
foutenir la BafTe & en arpéger l'Accord,

IV. Quand on accompagne de la Mufique vocale, on doit
par VAccompagnement foutenir la Voix, la guider, lui donner
le Ton à toutes les rentrées, & l'y remettre quand elle détonne:
l'accompagnateur ayant toujours le Chant fous les yeux & l'Har-
monie préfente à l'efprit , eft chargé fpécialement d'empéclier
que la Voix ne s'égare. (Voyez Accompagnateur.)

V. On ne doit pas accompagner de la même manière la Mu-
fique Italienne & la Françoife. Dans celle-ci, il faut foutenir les
Sons, les arpéger gracieufement & continuellement de bas en
haut, remplir toujours l'Harmonie, autant qu'il fe peutj jouer
proprement la BafTe; en un mot, fe prêter h tout ce qu'exige
le genre. Au contraire, en accompagnant de l'Italien, il huz
frapper fimplement & détacher les Notes de la BafTe ; n'y faire
un Trills ni Agrémens, lui conferver la marche égale & lîmple
qui lui convient; YAccompagnement Ao\t être plein, fec & fans
arpéger, excepté le cas dont )'ai p,irlé numéro

^ , & quelques
Tenues ou Points-d'Orgue. On y peut, fans fcru pu le, retran-
cher des Sons : nuis alors il fa.uc bien choijûr ceu.x qu'on fait so-



t4 A C C.

tendre-, en forte qu'ils fe fondent dans l'Harmonie & fe marient

bien avec la Voix. Les Italiens ne veulent pas qu'on entende rien

dans VAccompagnement , ni dans la Bafle, qui puifle diftraire un

moment l'oreille du Chant, &; leurs Accompagnemens font tou-

jours dirigés fur ce principe
,
que le plaifir & l'attention s'évapo-

rent en fe partageant.

Y\.Q}io\(\\ieVAccompagnement àe l'Orgue foit le même que

celui du Clavecin, le goût en eft très-différent. Comme les Sons

de l'Orgue font foutenus , la marche en doit être plus liée &
moins fautillante : il faut lever la main entière le moins qu'il fe

peut; glifTer les doigts d'une touche à l'autre , fans ôter ceux qui,

dans la place où ils font, peuvent fervir h l'Accord où l'on paffe.

Rien n'eft fi défagéable que d'entendre hacher fur l'Orgue cette

efpèce à^Accompagnement fçc , arpégé ,
qu'on eft forcé de pra-

tiquer fur le Clavecin. ( Voyez le mot Doigter. ) En général

l'Orgue, cet Inftrument fi fonore & fi majeftueux, ne s'affocie

avec aucun autre , & ne fait qu'un mauvais effet dans VAccompa-

gnement, fi ce n'eft tout au plus pour fortifier les Rippienes & les

Chœurs.

M. Rameau, dans fes Erreurs fur la Mujîque, vient d'éta-

blir, ou du moins d'avancer un nouveau principe, dont il me
cenfure fort de n'avoir pas parlé dans l'Encyclopédie

i
favoir,

({uqVAccompagnement repréfente h Corps Sonore. Comme j'exa-

mine ce principe dans un autre écrit
,
je me difpenferai d'en

parler dans cet article, qui n^eft déjà que trop long. Mes dif-

putes avec M. Rameau font les chofes du monde les plus inu-

tiles au progrès de l'Art, & par conféquent au but de ce

Didionnaire.

ACCOMPAGNEMENT , eft encore toute Partie de Baffe ou

d'autre Inftrument
,
qui eft compofée fous un Chant pour y

faire Harmonie. Ainfi un Solo de Violon s'accompagne du Vio-

loncelle ou du Clavecin , & un Accompagnement de Flûte fe

marie fort bien avec la voix. L'Harmonie de VAccompagnement

ajoute à l'agrément du Chant en rendant les Sons plus sûrs,

leur effet plus doux , la Modulation plus fenfibie , & portant k

l'oreille un témoignage de jufteffe qui la flatte. Il y a même,
par rapport aux Voix, une forte raifon de les faire toujours

accompagner de quelque Inftrument , foit en Partie, foit à
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rUniflbn. Car, "quoique plufieurs prérendent qu'en chantant

la Voix Te modifie naturellement félon les loix du tempérament,
(voyez Tempérament.) cependant l'expérience nous dit que
les voix les plus juftes & les mieux exercées , ont bien de la

peine à fe maintenir long-temps dans la juftefTe du Ton, quand
rien ne les y foutient. A force de chanter on monte ou Ton
defcend infenfiblement , & il eft très-rare qu'on fe trouve exac-

tement en finifTant dans le Ton d'où l'on étoit parti. C'eft pour
empêcher ces variations que l'Harmonie d'un Inftrument eft

employée i elle maintient la Voix dans le même Diapafon , ou
l'y rappelle aufli-tôt, quand elle s'égare. La BafTe eft de tsu-

tes les Parties la plus propre \ Vaccompagnement , celle qui

foutient le mieux la Voix , & fatisfait le plus l'oreille i parce qu'il

n'y en a point dont les vibrations foient fi fortes , fi détermi-

nantes , ni qui laifTe moins d'équivoque dans le jugement de
l'Harmonie fondamentale,

ACCOMPAGNER, v. a. & n. c'eft en général jouer les Parties

d'Accompagnement dans l'exécution d'un morceau de Mufique ;

c'eft plus particulièrement, fur un Inftrument convenable, frap-

per avec chaque Note de la Bafle les Accords qu'elle doit por-

ter, & qui s'appellent l'Accompagnement. J'ai fuflifamment ex-

pliqué dans les précédens articles en quoi confifte cet Accom-
pagnement. J'ajouterai feulement que ce mot même avertit celui

qui accompagne dans un concert qu'il n'eft chargé que d'une

partie acceflbire
,
qu'il ne doit s'attacher qu'à en faire valoir d'au-

tres, que fi-tôt qu'il a la moindre prétention pour lui-même, il

gâte l'exécution & impatiente à la fois les Concertans & les Audi-
teurs i plus il croit fe faire admirer, plus il fe rend ridicule, &
fi-tôt qu'à force de bruit ou d'ornemens déplacés , il détourne
à foi l'attention due à la partie principale, tout ce qu'il montre
de talent & d'exécution, montre h la fois fa vanité & fon mauvais
goût. Pour accompagner avec intelligence & avec applaudiffe-

ment, il ne faut fonger qu'à foutenir & faire valoir les Parties

efTentielles, & c'eft exécuter fort habilement la fienne que d'en
faire fentir l'effet fans la laifTer remarquer.

ACCORD,/? m. Union de deux ou plufieurs Sons rendus à la fois,

Si formant enfembie un tout harmonique.

L'Harmonie naturelle produite par la Réfonnance d'un Corps
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fonore eft comporée de trois Sons différens , fans compter leuf»

Odlaves ; lefquels forment entre eux VAccord le plus agréable

& le plus parfait que l'on puifFe entendre : d'où on l'appelle par

excellence Accord parfait. Ainfi pour rendre complette l'Har-

monie , il faut que chaque Accord foit au moins compofé de trois

Sons. Auffi les Muficiens trouvent-ils dans le Trio la perfeâion

harmonique, foit parce qu'ils y emploient les Accords en entier,

foit parce que dans les occafions où ils ne les emploient pas en

entier , ils ont l'art de donner le change h l'oreille , & de lui per-

fuader le contraire , en lui préfentant les Sons principaux des

Accords , de manière k lui faire oubher les autres. (Voyez Trio.)

Cependant, l'Oftave du Son principal produifant de nouveaux

rapports & de nouvelles Confonnances par les complémens des

Intervalles, (Voyez Complément.) on ajoute ordinairement

cette Odave pour avoir l'enfemble de toutes les Confonnances

dans un même Accord. (Voyez Consoknance.) De plus, l'ad-

dition de la Diflbnnance, (Voyez DissoNNANCE.) produifant un

quatrième Son ajouté \ \*Accord parfait, c'eft une nécefîicé, fi

l'on veut remplir YAccord, d'avoir une quatrième Partie pour

exprimer cette Diflbnnance. Ainfi la fuite des Accords ne peut

être complette & liée qu'au moyen de quatre Parties.

On divife les Accords en parfaits & imparfaits. "L'Accord par-

fait eft celui dont nous venons de parler, lequel eft compofé

du Son fondamental au grave, de fa Tierce , de fa Quinte, &
de fon Oflave ; il fe fubdivife en Majeur ou Mineur, félon l'ef-

pèce de fa Tierce. (Voyez Majeur, Mineur.) Quelques Au-
teurs donnent auffi le nom As parfaits h tous les Accords, même
Diflbnnans , dont le Son fondamental efl: au grave. Les Accords

imparfaits font ceux où règne la Sixte au lieu de la Quinte , & en

gtneral tous ceux où le Son grave n'eft pas le fondamental.

Ces dénominations, qui ont été données avant que l'on connût

la BafTe fondamentale , font fort mal appliquées : celles d'-^tf-

eords direfts ou renverfés font beaucoup plus convenables dans

le même fens. (Voyez Renversement.)
Les Accords fe divifent encore en Confonnans ÂrDifTonnans.

Les Accords Confonnans font VAccord parfait & fes dérivés :

tout autre Accord efl Diffonnant. Je vais donner une Table des

uns & des autres, félon le fyftème de M. Rameau.
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TABLE
De tous les Accords reçus dans l'Harmonie,

ACCORDS FONDAMENTAUX,
ACCORD PARFAIT ET SES DÉRIVÉS.

Le Son fondamental. Sa Tierce , au grave. Sa Quinte, au grave,

au grave.

Accord parfait. Accord de Sixte. Accord de Sixte-Quarte.

Cet Accord conftitue le Ton, & ne fe fait que fur la Tonique!

fa Tierce peut être Majeure ou Mineure, & c'efl elle qui confti-

tue le Mode,

ACCORD SENSIBLE OUDOMINANT,ET SES DÉRIVÉS.
Le Son fondamental , Sa Tierce

,

Sa Quinte

,

Sa Septième
,

au grave. au grave. au grave. au grave.

EEË^ËÊiÊËÊEaËÊÊi=Êi5=Ï5=^^=^

Accord fenfible. De faufTe-Quinte. De Petite-Sixte De Tritoo.]

majeure.

Aucun des Sons de cet Accord ne peut s'alrérer.

ACCORD DE SEPTIÈME ET SES DÉRIVÉS.

Le Son fondamental , Sa Tierce

,

Sa Quinte

,

Sa Septième

,

au grave. au grave. au grave. au grave.

Accord de Septième. De Grande-Sixic. De Petite-Sixte De Seconde.

nineure.

Dia. de MuP D
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La Tierce , la Quinte , & la Septième peuvent s'altérer dans

cet Accord.

ACCORD DE SEPTIÈME DIMINUÉE ET SES DÉRIVÉS.

Le Son fondamental, Sa Tierce, Sa Quinte, Sa Septième,

au grave. au grave. au grave. au grave.

Accord de Septième De Sixte majeure De Tierce mineure De Seconde

diminuée. & Faufle-Quinte. & Triton. fuperflue.

Aucun des Sons de cet Accord ne peut s'altérer.

ACCORD DE SIXTE AJOUTÉE ET SES DÉRIVÉS.

Le Son fondamental , Sa Tierce, Sa Quinte, Sa Sixte,

au grave. au grave. au grave. au grave.

ti J o-

Accord de Sixte De Petite-Sixte De Seconde De Septième

ajoutée. ajoutée. ajoutée. ajoutée.

Je joins ici par-tout le mot ajouté pour diflinguer cet Accord &
fes renverfés des produftions femblables de \'Accord de Septième.

Ce dernier renverfement de Septième ajoutée n'eft pas admis

par M. Rameau
,
parce que ce renverfement forme un Accord de

Septième , 6c que \'Accord de Septième eft fondamental. Cette

raifon paroît peu folide. Il ne faudroit donc pas non plus admettre

la Grande-Sixte comme un renverfement; puifque dans les propres

principes de M. Rameau ce même Accord eft fouvent fondamental.

Mais la pratique des plus grands Muficiens , & la fienne même
dément l'exclufion qu'il voudroit établir.

ACCORD DE SIXTE SUPERFLUE.

piiii
Cet.^ccorine fe renverfe point, & aucun de fes Sons ne peut
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s'altérer. Ce n'eft proprement qu'un Accord de Petite-Sixte ma-
jeure, dièfée par accident, & dans lequel on fubftitue quelquefois

la Quinte à la Quarte.

ACCORDS PAR SUPPOSITION,
(Voyez SUPPOSITION.)

ACCORD DE NEUVIÈME ET SES DÉRIVÉS.
Le Son fuppofé , Le Son fondamental , Sa Tierce

, Sa Septième

au grave. au grave. au grave. au grave.

Accord de Neuvième. De Septième De Sixte-Quarte De Septième.

& Sixte. & Quinte. & féconde.

Oq^ un Accord de Septième auquel on ajoute un cinquième

Son k la Tierce au-defTous du fondamental.

On retranche ordinairement la Septième , c'eft-k-dire , la Quinte

du Son fondamental, qui eft ici la Note marquée en noir; dans cet

état VAccord de neuvième peut fe renverfer en retranchant encore

de l'Accompagnement l'Oftave de la Note qu'on porte à la BafTe.

ACCORD DE QUINTE SUPERFLUE.

C'eft VAccord fenfible d'un Ton Mineur, au-defTous duquel otî

fait entendie la M^^diante : ainfi c'cfl: un véritable Accord de Neu-
vième. Mais il ne fj renverfe point, à caufe de la Quarte diminuée

que donneroit avec la Note fenfible le S )n fuppofé porté a l'aigu,

laquelle Quarte eft un Intervalle banni de l'Harmonie.

D ij
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ACCORD D'ONZIÈME OU QUARTE.
Le Son fuppofé , Idem en retranchant Le Son fondamental , Sa Septième ^

au grave. deux Sons. au grave. au grave.

t^—
.^— py

^
Q -, Q

1^ O D "^
Accord de Neuvième Accord de Quarte. De Septième De Seconde

& Quarte. & Quarte. Se Quinte.

Oefl un Accord de Septième , au-deflbus duquel on ajoute un

cinquième Son à la Quinte du fondamental. On ne frappe guères

cet Accord plein , à caufe de fa dureté : on en retranche ordinai-

rement la Neuvième & la Septième ; & pour le renverfer , ce

retranchement eft indifpenfable.

ACCORD DE SEPTIÈME SUPERFLUE.

C'eft VAccord dominant fous lequel la BafTc fait la Tonique»

ACCORD DE SEPTIÈME SUPERFLUE
EX SIXTE xM INEURE.

-^2

-&-

CeU. VAccord de Septième diminuée fur la Note feiifîble , fous

lequel la Bafle fait la Tonique.

Ces deux derniers Accords ne fe renverfent point, parce que la

Note fenfible & la Tonique s'entendroient enfemble dans les

Parties fupérieures ^ ce qui ne peut fe tolérer.

Quoique tous les Accords foient pleins & complets dans cette

Table , comme il le falloit pour montrer tous leurs Élémens , ce

n'eft pas k dire qu'il faille les employer tels. On ne le peut pas tou-
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Jours, & on le doit très-rarement. Q' ant aux Sons qui doivent être

préférés félon la place ôcTufage des Accords ; c'efl dans ce choix

exquis & néceflaire que confifte le plus grand art du Compofiteur.

(Voyez Composition , MiiLODiE , Effet , Expression , &c. )

Fin de la Table des Accords.

Nous parlerons aux mots Harmonie , Basse -Fondamen-
tale , Composition , &c. de la manière d'employer tous ces

'Accords pour en former une Harmonie régulière. J'ajouterai feu-

lement ici les obfervations fuivantes.

I. C'eft une grande erreur de penfcr que le choix des renver-

•mens d'un même Accord foit indifférent pour l'Harmonie ou pour

l'expreflîon. Il n'y a pas un de ces renverfemens qui n'ait fon ca-

raftère propre. Tout le monde fent l'oppofition qui fe trouvre entre

la douceur de la FaufTe-Quinte & l'aigreur du Triton , & cepen-

dant l'un de ces Intervalles eft renverfé de l'autre. II en eft de

même de la Septième diminuée & de la Seconde fuperflue, de la

Seconde ordinaire & de la Septième. Qui ne fait combien la Quinte

cfl plus fonore que la Quarte? XJ'Accord de Grande-Sixte & celui

de petite-Sixte mineure, font deux faces du même Accord fonda-

mental \ mais de combien Tune n'eft-elie pas plus harmonieufe que
l'autre î Y?Accord de petite Sixte majeure , au contraire , n'eft-il

pas plus brillant que celui de faufle Quinte ? Et pour ne parler que
du plus fimple àe. tous les Accords ^ confidérez la majefté de
VAccord parfait , la douceur de \^Accord de Sixte , & la fadeur de

celui de Sixte-Quarte; tous cependant compofés des mêmes Sons.

En général les Intervalles fuperflus , les Dièfes dans le haut, font

propres par leur dureté h exprimer l'emportement, la colère &
les paflîons aiguës. Au contraire, les Bémols h l'aigu & les Inter-

valles diminués forment une Harmonie plaintive, qui attendrit le

cœur. C'eft une multitude d'obfervations femblables
, qui, lorfqu'un

habile Muficien fait s'en prévaloir , le rendent maître des affeflions

de ceux qui l'écouteqf.

II. Le choix des Intervalles fimples n'eft guères moins impor-

tant que celui des Accords ^qwx la place où l'on doit les employer.
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C'eft, par exemple, dans le bas qu'il faut placer les Quintes

& les Oftaves par préférence, dans le haut les Tierces & les

Sixtes. Tranfpofez cet ordre, vous gâterez l'Harmonie en laif-

fant les mêmes Accords.

III. Enfin l'on rend les Accords plus harmonieux encore, en

les rapprochant .par de petits Intervalles , plus convenables que

les grands à la capacité de l'oreille. C'eft ce qu'on appelle ref-

ferrer l'Harmonie, & que fi peu de Muficiens favent pratiquer.

Les bornes du Diapafon des voix font une raifon de plus pour

refTerrer les Chœurs. On peut afTurer qu'un Chœur eft mal fait,

lorfque les Accords êàv&r^Qnt , lorfque les Parties crient, fortent

de leur Diapafon & font fi éloignées les unes des autres qu'elles

femblent n'avoir plus de rapport entre elles.

On appelle encore .(4ccor(/ l'état d'un Inftrument dont les Sons

fixes font entre eux dans toute la jufiefTe qu'ils doivent avoir.

On dit en ce fens qu'un Inftrument eft à^'Accord , qu'il n'eft

pas à""Accord y
qu'il garde ou ne garde pas Ton Accord. La même

expreftion s'emploie pour deux Voix qui chantent enfemble
,
pour

deux Sons qui fe font entendre à la fois , foit à l'Uniffbn , foit en

Contre-parties.

ACCORD DISSONNANT, FAUX ACCORD, ACCORD
FAUX , font autant de différentes chofes qu'il ne faut pas con-

fondre. Accord dijjonnant eft celui qui contient quelque Diftbn-

nance ; Accordfuux , celui dont les Sons font mal accordés , & ne

gardent pas entre eux la jufteffe des Intervalles ;/àwr Accord y

celui qui choque l'oreille, parce qu'il eft mal compofé, & que

les Sons, quoique juftes, n'y forment pas un tout harmonique.

ACCORDER des Inftrumens, c'eft tendre ou lâcher les cordes,

allonger ou raccourcir les tuyaux, augmenter ou diminuer la

maffe du Corps fonore
,
jufqu'à ce que toutes les parties de l'Inf-

trument foient au Ton qu'elles doivent avoir.

Pour Accorder un Inftrument, il faut d'abord fixer un Son

qui ferve aux autres de terme de comparaifon. C'eft ce qu'on ap-

pelle ,
prendre ou donner le Ton. (Voyez ToN.) Ce Son eft or-

dinairement i'urpour l'Orgue & le Clavecifi, le la pour le Violon

& la Bafîe , qui ont ce la fur une corde à vuide & dans un Mé-
dium propre à être aifément faifi par l'oreille.



A l'égard des Flûtes, Hautbois, BafTons, & autres Inftru-
mens k vent, ils ont leur Ton à-peu-près fixé, qu'on ne peut guè-
res changer qu'en changeant quelque pièce de l'Inftrument. On
peut encore les allonger un peu \ Temboiture des pièces, ce qui
baifle le Ton de quelque chofe ; mais il doit nécefTairement ré-
fulter des tons faux de ces variations, parce que lajufle propor-
tion eft rompue entre la longueur totale de rinftrument & les
diftances d'un trou à l'autre.

Quand le Ton eft déterminé , on y fait rapporter tous les
autres Sons de l'Inftrument, lefquels doivent être fixés par l'Ac-
cord félon les Intervalles qui leur conviennent. L'Orgue & le
Clavecin %'accordent ^^.x Quintes, jufqu'î. ce que la Partition foit
faite

, & par Oftaves pour le refte du Clavier ; La BafTe & le
V.olon par Quintes; la Viole & la Guitarre par Quartes & par
Tierces

,
&c. En général on choifit toujours des Intervalles con-

fonnans & harmonieux
, afin que l'oreille en faifilTe plus aifément

la juftefle.

Cette juftefle des Intervalles ne peut, dans la pratique , s'ob-
ferver h toute rigueur

, & pour qu'ils puifTent tous ^^Accorder
entre eux

,
il faut que chacun en particulier fouffre quelque alté-

ration. Chaque tfpèce d'Inftrument a pour cela Tes règles par-
ticulières & fa méthode à'Accorder. {Moy<iz Tempi^r a.ment.)
On obferve que les InOrumens dont on tire le Son par infpi-

ration, comme la Flûte & le Hautbois , montent infer.fiblemenc
quand on a Joué quelque temps; ce qui vient, félon quelques-
uns

,
de l'humidité qui, fortant de la bouche avec l'air , les renfle

& les raccourcit; ou plutôt, fuivant la Doflrine de M Euler
c'eft que la chaleur & la réfradion que l'air reçoit pendant l'inf-
pu-ation rendent fes vibrations plus fréquentes, diminuent fon
poids

, & augmentant ainfi le poids relatif de l'AtmofpI-.ère

,

rendent le Son un peu plus ai(Tu.

Quoi qu'il en foit de la eau fe,"il faut, en ^<.w</^«/, avoir égard
à l'effet prochain. & forcer un peu le vent q.and on donne ou
reçoit le Ton fur ces Inftrumens; car pour refter d'Accord du-

ACCORnFnp";"' o''"'
"''^ "" P'" "°P ^^^^" commençant.

ACCUKDhUR.yTm On appelle Accordeurs d'Orgue ou de Cla-
vecin, ceux qui vont dans les Kglifes ou dans les maifons accom-
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moder & accorder ces Inflrumens, & qui, pour l'ordinaire, en

font aufli les Faâeurs.

ACOUSTIQUE. // Doarine ou Théorie des Sons. ( Voyea
Son. ) Ce mot eft de l'invention de M. Sauveur , & vient du
Grec •»»/«

,
j'entends.

UAcoufliquc eft proprement la Partie théorique de la Muii-

que : c'eft elle qui donne ou doit donner les raifons du plaiiîr

que nous font THarmonie & le Chant , qui détermine les ra|>'

ports des Intervalles harmoniques
,
qui découvre les affeôions

ou propriétés des cordes vibrantes , &c, ( Voyez Cordes ,

Harmonie.
)

Acoujiiqut eft auffi quelquefois adjeflif j on dit : l'Organe

Acoujîique , un Phénomène Acoujliquc , &c.

ACTE. /? m. Partie d'un Opéra féparée d'une autre dans la

repréfentation par un efpace appelle Entre -Afte. ( Voyez
Entre -Acte.)

L'unité de temps & de lieu doit être auflî rigoureufement

obfervée dans un Acte d'Opéra que dans une Tragédie entière

du genre ordinaire , & même plus , h certains égards ; car

le Poëte ne doit point donner k un A6le d'Opéra une durée

hypothétique plus longue que celle qu'il a réellement, parce

qu'on ne peut fuppofer que ce qui fe pafTe fous nos yeur

dure plus long-temps que nous ne le voyons durer en effet :

mais il dépend du Muficien de précipiter ou ralentir l'aftion

jufqu'à un certain point, pour augmenter la vra'.femblance

ou l'intérêt; liberté qui l'oblige à bien étudier la gradation

des palîîons théâtrales , le temps qu'il faut pour les déve-

lopper, celui où le progrès eft au plus haut point, & celui

où il convient de s'arrêter pour prévenir l'inattention , la

langueur , Tépuifement du Speftateur. Il n'eft pas non plus

permis de changer de décoration & de faire fauter le théâtre

d'un lieu \ un autre , au milieu d'un Aâc , même dans le

genre merveilleux; parce qu'un pareil faut choque la raifon,

la vérité , la vraifemblance , & détruit l'illufion que la pre-

mier* loi du Théâtre eft de favorifer en tout. Quand donc

Taftion eft interrompue par de tels changemcns , le Muficien

pe peut favoir ni comment il les doit marquer, ni ce qu'il

doit
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doit faire de Ton Orcheftre pendant qu'ils durent, à moins

d'y repréfenrer le même cahos qui règne alors fur la Scène.

Quelquefois le premier Acle d'un Opéra ne tient point

k l'adlion principale & ne lui fert que d'introduâion. Alors il

s'appelle Prologue. ( Voye^ ce mot, ) Comme le Prologue ne

fait point partie de la Pièce , on ne le compte point dans le

nombre des Aâes qu'elle contient & qui eu fouve;n de cinq

dans les Opéra François , mais toujours de trois dans les

Italiens. ( Voyez Opkra.
)

ACTE DE CADENCE, eft un mouvement dans une des par-

ties, & fur-tout dans la Bafle , qui oblige toutes les autres

Parties à concourir à former une Cadence , ou à l'éviter

exprefTément. ( Voyez Cadence, Eviter.)
ACTEUR, y. m. Chanteur qui fait un rôle dans la repréfenta-

tion d'un Opéra. Outre toutes les qualités qui doi/ent lui

être communes avec YAcicur dramatique , il doit en avoir

beaucoup de particulières pour réufïïr dans fon Art. Ainfi il

ne fuffit pas qu'il ait un bel organe pour la parole, s'il ne l'a

tout aufïï beau pour le Chant ; car il n'y a pas une telle

liaifon encre la voix parlante & la voix chantante, que la

beauté de l'une fuppofe toujours celle de l'autre. Si l'on par-

donne \ un Afleur le défaut de quelque qualité qu'il a pu fe

flatter d'acquérir, on ne peut lui pardonner d'ofer fe deftiner

au Théâtre, deflitué des qualités naturelles qui y font nécef-

faires, telles entre autres que la voix dans un Chanteur. Mais
par ce mot voix, j'entends moins la force du timbre, que
l'étendue , la juAefTe & la flexibilité, .fe penfe qu'un Théâtre
dont l'objet efl d'émouvoir le creur par les Chants , doit être

interdit h ces voix dures & bruyantes qui ne font qu'étourdir

les oreilles; & que
, quelque peu de voix que puifTe avoir un

Acleur , s'il l'a jufle, touchante, facile, & ruflifanimerit éten-

due, il en a tout autant qu'il en faut; il faura toujours bien

fe faire entendre , s'il fait fe faire écouter.

Avec une voix convenable VAcîeur doit l'avoir cultivée par
l'Art, & quand fa- voix n'en auroit pas befoin , il en auroic

befoin lui même pour fiifir & rendre avec intelligence la partie

muficale de fes rôles. Rien n'eft plus infupportable «Se plus

Dia. de Miif . E
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dégoûtant que de voir un Héros dans les tranfports des païïîons

les plus vives, contraint & gêné dans fon rôle
,
peiner & s'affu-

jettir en écolier qui répète mal fa leçon 5 montrer, au lieu des

combats de TAmour & de la Vertu , ceux d'un mauvais Chanteuf

avec la Mefure & rOrcheftre , & plus incertain fur le Ton que fur

le parti qu'il doit prendre. Il n'y a n'y chaleur ni grâce fans

facilité , & YAScur dont le rôle lui coûte , ne le rendra jamais

bien.

Il ne fuffit pas k VJc^eur d'Opéra d'être un excellent

Chanteur i s'il n'eft encore un excellent Pantomine; car il ne

doit pas feulement faire fentir ce qu'il dit lui-même, mais

aufli ce qu'il laifle dire à la fymphonie. L'Orcheftre ne rend

pas un fentiment qui ne doive fortir de fon ame ; fes pas,

fes regards , fon gefte , tout doit s'accorder fans ceffe avec la

Mufique , fans pourtant qu'il paroifle y fonger ; il doit inté-

reflfer toujours, même en gardant le filence, & quoiqu'occupé

d'un rôle difficile , s'il laifTe un Inflant oublier le Perfonnage

pour s'occuper du Chante'ur , ce n'eft qu'un Muficien fur la

Scène ; il n'eft plus Aclcur. Tel excella dans les autres Par-

tics qui s'eft fait fîffler pour avoir négligé celle-ci. Il n'y a

point ôiAScur a qui l'on ne puifTe , <i cet égard, donner le

célèbre Chajfc pour modèle. Cet excellent pantomine, en

mettant toujours fon Art au-deflus de lui, & s'efForçant tou-

jours d'y exceller, s'eft ainfi mis lui-même fort au-defTus de

fes Confrères : Afteur unique & homme eftimable, il laifTera

l'admiration & le regret de fes talens aux Amateurs de fon

Théâtre , & un fouvenir honorable de fa perfonne à tous

les honnêtes gens.

ADAGIO, adv. Ce mot écrit \ la tête d'un Air défigne le fécond,

du lent au vite , des cinq principaux degrés de Mouvement dif-

tingués dans la Mufique Italienne. ( Voyez Mouvement.) Ada-
gio eft un adverbe Italien qui fignifie , à Vaifc

, poféinent, & c'eft

aulFi de cette manière qu'il faut battre la Mefure des Airs aux-

quels il s'applique.

Le mot Adagio fe prend quelquefois fubftantivcment , &
s'applique par métaphore aux morceaux de Mufique ddf,t tl

détermine le mouvement : il en ell de même des autres mots



A F F. 17
femblables. Ainfi , l'on dira : un Adagio de Tc-irtiiii, un Andante

de S. Martine , un Allegro de Locatelli , &c.

AFFETTUOSO. adj. pris adverbialement. Ce mot écrit à la tére

d'un Air indique un mouvement moyen entre VAndante & VAda-

gio, & dans le caraclère du Chant une exprefTion affeâueufe &
douce.

AGOGÉ. Conduite. Une des fubdivifions de Tanctenne Mélopée,

laquelle donne les règles de la marche du Chant par degrés al-

ternativement conjoints ou disjoints, foit en montant, foit en

defcendant. (Voyez Mélopée.)
Martianus Cappella donne , après Artiilide Quiniilien , au mot

Agogéy un autre fens que j'expofe au mot Tirade.
AGRÉMENS DU CHANT. On appelle ainfi dans la Mufique

Françoife certains tours de gofier &: autres ornemens affedés aux

Ilotes qui font dans telle ou telle pofirion, félon les règles pref-

Crites par le goût du Chant. (Voyez GouT du Chant. )

Les principaux de ces Agrémens font : l'AccENT, le Couié,
le Flatté, le Martellement , la Cadence pleine, la

Cadence brisée, & le Port de Voix. Voyez ces articles

chacun en fon lieu; & la Planche B, Figure 13.

AIGU, ndj. Se dit d'un Son perçant ou élevé par rapport à

quelque autre Son. ( Voyez Son. )

En ce fens , le mot Aigu eft oppofé au mot Grave. Plus les

vibrations du corps fonore font fréquentes
, plus le Son eft

Aigu.

Les Sons confidérés fous les rapports ai Aigus Se de Graves

font le fujet de l'Harmonie. ( Voyez Harmonie , Accord. )

AJOUTÉE , ou Acquife , ou Surnuméraire, adj. pris fuhjlanti-

vcment. C'étoit dans la Mufique Grecque la Corde ou le Son
qu'ils appelloient Proslambano.menos. ( Voyei^ ce mot. )

Sixte ajoutée eft une Sixte qu'on ajoute \ l'Accord parfait,

& de laquelle cet Accord ainfi augmenté prend le nom. ( Voyez
Accord & Sixte. )

AIR. Chant qu'on adapte aux paroles d'une Chanfon , ou d'une

petite Pièce de Poéfie propre à être chantée , & par extenfion

l'on appelle Air la Chanfon même.
Dans les Opéra l'on donne le nom à"Airs à tous les Chants

Ei;
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mefurés pour les difîinguer du Récitatif, & généralement on

appelle ^ir tout morceau complet du Mufique vocale ou inf-

irumentale formant un Chant, foit que ce morceau fafTe lui

feul une Pièce entière , foit qu'on puilTe le détacher du tout

dont il fait partie , & l'exécuter féparément.

Si le fujet ou le Chant eft partagé en deux Parties, IMir

s'appelle Duo\ fi en trois. Trio, &c.

Saumaife croit que ce mot vient du Latin iera; & Burette

eft de fon fentiment , quoique Ménage le combatte dans fes

étymoiogies de la Langue Françoife.

Les Romains avoient leurs fîgnes pour le Rhyrhme ainfi que

les Grecs avoient les leurs i & ces fignes, tirés auflî de leurs ca-

raâèreSjfe nommoient non-feulement numcrus , mais encore

fera, c'eft-à-dire, nombre, ou la marque du nombre, numeri

nota, dit Nonnius Marcelius. C'efl en ce fens que le mot œra

fe trouve employé dans ce Vers de Lucile:

Hac eft ratio ? perverfa. ara ! Summa fuhJucla improbh !

Et Sextus Rufus s'en eft fervi de même.
Or

,
quoique ce mot ne fe prît originairement que pour le

nombre ou la mefure du Chant, dans la fuite on en fit le mê-

me ufage qu'on avoit fait du mot numerus , & l'on fe fervit du

mot ara pour défigner le Chant même î d'où eft venu , félon

les deux Auteurs cités, le mot François Air,&i l'Italien Ari(f

pris dans le même fens.

Les Grecs avoient plufieurs fortes A*Airs qu'ils appelloient

Nomes ou Chanfons. ( Voyez Chanson. ) Les Nomes
avoient chacun leur caraélère & leur ufage , & plufieurs

étoient propres à quelque inftrument particulier, à- peu-près

comme ce que nous appelions aujourd'hui Pièces ou Sonates.

La Mufique moderne a diverfes efpèces à''Airs qui con-

viennent chacune à quelque efpèce de Danfe dont ces Airs

portent le nom. ( Voyez Menuet , Gavotte , Musette,
Passepied, &c. )

Les Airs de nos Opéra font , pour ainfi dire , la toile ou

le fond fur quoi fe peignent les tableaux de la Mufique imi-

tative i la Mélodie eft le defl'ein , l'Harmonie eft le coloris
;
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tous les objets pîttorerques de la belle nature, tous les Ccn-

timens réfléchis du cœur humain , font les modèles que TArtifle

imite i l'attention, l'intérêt, le charme de l'oreille, & l'émo-

tion du creur , font la fin de ces imitations. ( Voyez Imita-

tion. ) Un ylir favant & agréable, un ylir trouvé par le

Génie & compofé par le Goiit, eft le chef-d'œuvre de la

Mufique i c'efl Ih que fe déveh^ppe une belle voix, que brille

une belle Symphonie; c'eft-lh que la paHîon vient infenfi-

blement émouvoir l'ame par le fcns. Après un bel ^ir, onefl

fatisfait, l'oreille ne defire plus rien; il refte dans l'imagi-

nation, on l'emporte avec foi, on le répète h volonté; fans

pouvoir en rendre une feule Note on l'exécute dans fon

cerveau tel qu'on l'entendit au Speâacle; on voit la Scène,

l'Aâeur , le Théâtre ; on entend l'accompagnement , l'applau-

diffement. Le véritable Amateur ne perd jamais les beaux

Airs qu'il entendit en fa vie; il fait recommencer l'Opéra

quand il veut.

Les paroles des Airs ne vont point toujours de fuite , ne fe

débitent point comme celles du Récitatif; quoiqu'afTez courtes

pour l'ordinaire, elles fe coupent, fe répètent, fe tranfpofent

au gré du Compofiteur : elles ne font point une narration qui

pafle ; elles peignent , ou un tableau qu'il faut voir fous divers

points de vue , ou un fentiment dans lequel le cœur fe com-
plaît, duquel il ne peut, pour ainfi dire, fe détacher, & les

différentes phrafes de l'yî/rne font qu'autant de manières d'en-

vifager la même image. Voila pourquoi le fujet doit être un.

C'eft par ces répétitions bien entendues, c'eft par ces coups

redoublés qu'une exprefllon
,
qui d'abord n'a pu vous émou-

voir ,"vous ébranle enfin, vous agite, vous tranfporte hors de

vous, & c'eft encore par le même principe que les Roulades,

qui , dans les ylirs pathétiques paroifTent fi déplacées , ne le font

pourtant pas toujours : le cœur prefTé d'un fentiment très-vif

l'exprime fouvent par des Sons inarticulés plus vivement que
par des paroles. ( Voyez Neume

)
La forme des Airs eiï de deux efpèces. Les petits Airs font

ordinairement cornpofés de deux reprifcs qu'on chante cha-

cune deux fois ; mais les grands Airs d'Opéra font le plus fou-

vent en Rondeau. ( Voyez Rondeau.)



50 A L L,

ALSEGKO. Ct% mots écrits à la fin d'un Air en Rondeau , mar-

quent qu'il faut reprendre la première Partie , non tout-à-fait

au commencement , mais à l'endroit où eft marqué le renvoi.

ALLA BREVE, Terme Italien qui marque une forte de Mefure

à deux Temps fort vite, & qui fe note pourtant avec une Ron-

de ou femi- brève par Temps. Elle n'efl plus guères d'ufage

qu'en Italie , & feulement dans la Mufique d'Églife. Elle ré-

pond afTez à ce qu'on appelioit en France du Gros-fu.

ALLA ZOPPA. Terme Italien qui annonce un mouvement con-

traint, & fyncopant entre deux Temps, fans fyncoper entre

deux Mefures; ce qui donne aux Notes une marche inégale

& comme boîteufe. C'eft un avertiïïement que cette même mar-

che continue ainfi jufqu'h la fin de l'Air.

ALLEGRO, adj. pris adverbialement. Ce mot Italien écrit à la

tête d'un Air, indique , du vite au lent, le fécond des cinq prin-

cipaux degrés de Mouvement diAingués dans la Mufique Ita-

lienne. Allegro
f
fîgnifie ^<:/i i & c'eft auflî l'indication d'un mou-

vement gai , le plus vif de tous après le prejîo. Mais il ne faut

pas croire pour cela que ce mouvement ne foit propre qu'i

des fujets gaisi il s'applique fouventà des tranfports de fureur,

d'emportement & de défefpoir, qui n'ont rien moins que de la

gaieté. ( Voyez Mouvement. )

Le diminutif Allegretto indique une gaieté plus modérée,'

un peu moins de vivacité dans la Mefure.

ALLEMANDE,/:/: forte d'Air ou de Pièce de Mufique dont

la Mufique eft k quatre Temps & fe bat gravement. Il paroît par

fon nom que ce caraflère d'Air nous eft venu d'Allemagne

,

cfuoiqu'il n'y foit point connu du tout, l^""Allemande en Sonate

efi: par- tout vieillie, & à peine les Muficiens s'en fervent-ils au-

jourd'hui : ceux qui s'en fervent encore , lui donnent un mou-,

ement plus gai.

ALLEMANDE , eft aufli l'Air d'une Danfe fort commune en Suif-

fe & en Allemagne. Cet Air, ainfi que la Daufe a beaucup de

gaité : il fe bat h deux temps.

ALTUS. Voyez Haute-Contre.
AMATEUR, celui qui, fans être Aluficien de profeflîon, fait f*

Partie dans un Concert pour fon plaifir & par amour pour la

Mufique.
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On appelle encore Amateurs ceux qui, fans favoir la MuC-
que, ou du moins fans l'exercer, s'y connoiiïenr, ou prétendent

s'y connoître, & fréquentent les Concerts.

Ce mot efl traduit de l'Italien Dilettante.

AMBITIUS ,/ m. Nom qu'on donnoit autrefois à l'étendue de cha-

que Ton ou Mode du grave à l'aigu : car quoique l'étendue d'un

Mode fût en quelque manière fixée à -deux Odares , il y avoir

des Modes irréguliers dont VAmbitius excédoit cette étendue »

& d'autres imparfaits oîi il n'y arrivait pas.

Dans le Pi ain- Chant, ce mot eft encore ufité : mais YAmbi-
tius des Modes parfaits n'y efl que d'une Oflave : ceux qui la

paffènt s'appellent Modes fiiperflus ; ceux qui n'y arrivent pas,

Modes diminués, (Voyez Modes, Tons DE L'Eglise.)

AMOROSO. Voyez Tendrement.
ANACAMPTOS. Terme de la Mufique Grecque, qui fignifie uns

fuite de Notes rétrogrades , ou procédant de l'aigu au grave \ c'efl

le contraire de VEutia. Une des parties de l'ancieni.e Mélopée
portoit auflî le nom à'Anacamptofa. (Voyez M^lopiiE.)

ANDANTE , adj. pris fubflantivemtnt. Ce mot écrit \ la tête d'un

Air défigne, du lent au vite, le troifième des cinq principaux

degrés de Mouvement diftingués dans la Mufique Italienne. An^
dante eft le Participe du verbe Italien Andure, aller. Il car.-ifté-

rife un mouvement marqué fans être gai, & qui répond h-peu-

près à celui qu'on défigne en François par le mot Gracieujement.

( Voyez Mouvement.)
Le diminutif Andantino indique un peu moins de f»aité

dans la Mefure : ce qu'il faut bien remarquer, le diminutif Lar-

ghetto fignifiant tout le contraire. (Voyez L.\rgo.)

ANONNER, y. n. C'eft déchiffrer avec peine & en héfitant la Mut
fique qu'on a fous les yeux.

ANTIENNE .//En Latin , Antiphona. Sorte de Chant ufité dans

l'Eglife Catholique.

Les Antiennes ont été ainfi nommées parce que dans leur orî-.

gine on les chantoit à deux chœurs qui fe répondoient aiternui-

vement, & l'on coniprenoit fous ce titre les Pfeaumes (S: les

Hymmes que l'on chantoit dans l'Eglife. Ignace, Difciple des

Apôtres, a été félon Socratc , l'Auteur de cette manière de chan-
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ter parmi les Grecs, &Ambroife Ta intrroduite dans l'Eglife La»

tine. Théodoret en attribue l'invention k Diodore & à Flavien.

Aujourd'hui la fîgnification de ce terme eft reftreinte à certains

pafTages cours tirés de l'Écriture, qui conviennent Ma Fête qu'on

célèbre, & qui précédant les Pfeaumes & Cantiques, en règlent

l'intonation.

L'on a aufli confervé le nom à!'Antiennes à quelques Hymnes
qu'on chante en l'honneur de la Vierge, telles que Regina coeli\

Salve Regina , &c.

ANTIPHONIE,/yr Nom que donnoient les Grecs h cette efpèce

de Symphonie, qui s'exécutoit par diverfes Voix ou par divers

Inftrumens à l'Oftave ou à la double Oftave , par oppofition \

celle qui s'exécutoit au fimple UnifTon, & qu'ils appelloient Ho-

mophonie. (Voyez Symphonie, Homophonie.)

Ce mot vien, d'A'i/rî, contre, & de <(>utn , voix , comme qui

diroit , oppofition de voix.

ANTIPHONIER ou ANTIPHONAIRE, //n. Livre qui con-

tient en Notes les Antiennes & autres Chants dont on ufe dans

l'Églife Catholique.

APOTHETHUS. Sorte de Nome propre aux Flûtes dans l'an-

cienne Mufique des Grecs.

APOTOME,//». Ce qui refte d'un Ton majeure après qu'on

en a retranché un Limma
,
qui eft un Intervalle moindre d'un

Comma que le Semi-Ton majeur. Par conféquent , VApotome

eft d'un Comma plus grand que le Semi-Ton moyen. ( Voyez

CoMMA, Semi-Ton. )

Les Grecs, qui n'ignoroient pas que le Ton majeur ne peut,

par des divifions rationelles , fe partager en deux parties éga-

les, le partageoient inégalement de plufleurs manières. (Voyez
Intervalle.)
De l'une de ces divifions , inventée par Pythagore , ou

plutôt , par Philolaiis fon Difciple , réfultoit le Dièfe ou

Limma d'un côté, & de Vimre VApotome , dont la raifon eft

de 2048 à 2187.

La génération de cet Apotome fe trouve à la Septième

Quinte ut Dièfe en commençant par ut naturel : car la

quantité dont cet ut Dièfe furpafTe Vut naturel le plus rap-

proché f
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proche , efl précifëment le rapport que je viens de marquer.

Les Anciens donnoienr encore le même nom h d'autres

Intervalles. Ils appelloient Apotomc majeur un petit Intervalle

]
«jue M. Rameau appelle Quart de Ton enharmonique

,

lequel eft formé de deux Sons en raifon de 125 à iz8.

Et ils appelloient Apotome mineur l'Intervalle de deux

Sons en railon de 2025 \ 2048 : Intervalle encore moins

fenfible à l'oreille que le précédent.

Jean de Mûris & fes Contemporains , donnent par-tout le

nom à"Apotome au Sertii-Ton mineur, & celui de DUfc au

Semi-Ton majeur.

APPRÉCIABLE , adj. Les Sons Appréciables font ceux dont

on peut trouver ou fentir rUniffbn & calculer les Intervalles.

M. Euler donne un efpace de huit Odaves depuis le Son le

plus aigu jufqu'au Son le plus grave Appréciables k notre

oreille : mais ces Sons extrêmes n'étant guères agréables , on

ne palTe pas communément dans la pratique les bornes de

cinq Oflaves , telles que les donne le Clavier h Ravallement.

Il y a aufli un degré de force au-delà duquel le Son ne peut

plus %'Apprécier. On ne fauroit Apprécier le Son d'une groflfe

cloche dans le clocher même ; il faut en diminuer la force

en s'éloignant
,
pour le diftinguer. De même les Sons d'une

Toix qui crie , ceflent d'être Appréciables ; c'eft pourquoi

ceux qui chantent fort font fujets îl chanter faux. A l'égard

du Bruit , il ne s""Apprécie jamais ; & c'ert: ce qui fait fa

différence d'avec le Son. ( Voyez BauiT & ScN. )

APYCNI , adj. plur. Les Anciens appelloient ainfi dans les

Genres épais trois des huit Sons fiables de leur fyftême ou

Diagramme, lefquels ne touchoient d'aucun côté les Inter-

valles ferrés; favoir,Ia Proflimbanomène , la Néte Synné-

ménon , & la Néte Hyperboléon.

Ils appelloient aulfi Apycnos ou non- épais le Genre Dia-

tonique, parce que dans les Tetracordes de ce Genre la

fomme des deux premiers Intervalles étoit plus grande que

le troifième. (Voyez Él'AiS, GenRIî, Son , TETRACORDli.)
ARBITRIO. Voyez Cadenza.
ARCO, Archet, f. m. Ces mots Italiens Con PArco , marquent

Di3. de Muf. F
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qu'après avoir pincé les cordes , il faut reprendre VArchtt

à l'endroit on ils font écrits.

ARIETTE,// Ce diminutif, venu de l'Italien, fignifie pro-

prement petit Air; mais le fens de ce mot ert: changé en

France , & l'on y donne le nom à!'Ariettes à de grands

morceaux de Mufique d'un mouvement pour l'ordinaire aflez

gai & marqué ,
qui fe chantent avec des Accompagnemens de

Symphonie , & qui font communément en Rondeau. (Voyez

Air , Rondeau.
)

ARIOSO , adj pris adverbialement. Ce mot Italien k la tête

d'un Air, indique une manière de Chant foutenue, déve-

loppée, & afFedée aux grands Airs.

ARISTOXENIENS. Secle qui eut pour Chef Ariftoxène de

Tarente, Difciple d'Ariftote, & qui étoit oppofée aux Pytha-

goriciens fur la mefure des Intervalles & fur la manière de

déterminer les rapports des Sons ; de forte que les Arijloxé-

niens s'en rapportoient uniquement au jugement de l'oreille ,

& les Pythagoriciens h la précifion du calcul. ( Voyez Py-
thagoriciens. )

ARMER LA CLEF. C'eft y mettre le nombre de Dièfes ou

de Bémols convenables au Ton & au Mode dans lequel on

veut écrire de la Mufique. ( Voyez BlÎMOL, Clef, D È. e )

ARPÉGER, V. n. C'eft faire une fuite d'Arpèges. ( Voyei^Vat'

ticïe fuivant. )

ARPEGGIO, ARPÈGE, ou ARPÉGEMENT, / m. Marière

de faire entendre fucceffivement & rapidement les divers Sons

d'un Accord , au lieu de les frapper tous à la fois.

Il y a des Inftrumens fur lefquels on ne peut former un Ac-

cord plein qu'en Arpégeant; tels font le Violon, le Violoncel-

le, la Viole, & tous ceux dont on joue avec l'Archet; car

la convexité du Chevalet empêche que l'Archet ne puiffe ap-

puyer k la fois fur toutes les cordes. Pour former donc des

Accords fur ces Inftrumens, on eft contraint d'Arpéger, &
comme on ne peut tirer qu'autant de Sons qu'il y a de cor-

des , {'Arpège du Violoncelle ou du Violon ne fauroit être com-
pofé de plus de quatre Sons. Il faut pour Arpéger que les

doigts foient arrangés chacun fur fa corde , & que VArpige fe
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tire d'un feul & grand coup d'Archet qui commence fortement

fur la plus grofTe corde , & vienne finir en tournant & adoucif-

fant fur la Chanterelle. Si les doigts ne s'arrangeoient fur les cor-

des que fucceflîvement, ou qu'on donnât plufieurs coups d'Ar-

chet, ce ne feroit plus Arpéger; ce feroit pafler très-vîte plu-

fieurs Notes de fuite.

Ce qu'on fait furie Violon par néceffité, on le pratique par

goût fur le Clavecin. Comme on ne peut tirer de cet Inftru-

nient que des Sons qui ne tiennent pas, on eft obligé de les

refrapper fur des Notes de longue durée. Pour faire durer un
Accord plus long- temps, on le frappe en Arpégeaiir, commen-
çant par les Sons bas, & obfervant que les doigts qui ont frappé

les premiers ne quittent point leurs touches que tout V^rpêge
ne foit achevé, afin que l'on puifTe entendre i la fois tous les

Sons de l'Accord, (Voyez Accompagnemi nt. )

Arpeggio eft un mot Italien qu'on a francifé dans celui d'-(4r-

pège. Il vient tiu moe Arpa, à caufe que c'eft du jeu de la Harpe
qu'on a tiré l'idée de VArpcgcment.

ARSIS & THESIS. Terme de Mufique & de Profodie. Ces deux
mots font Grecs. Arjts vient du Verbe £i(» tollo

, j'élève , &
marque l'élévation de la voix ou de la main i l'abbaifTement qui

fuit cette élévation eA ce qu'on appelle «i'«5 dcpofitio , remiffio.

Par ripport donc à la Mefure ^pcr Arfin fignifie, en levant
^

ou durant le premier temps ; per Thejîn , en baijfant , ou durant

le dernier temps. Sur quoi l'on doit obferver que notre manière

de marquer la Mefure eft contraire ^ celle des Anciens ; car

nous frappons le premier temps & levons le dernier. Pour ôter

toute équivoque, on peut dve qu'Zryîj indique le temps fort ^ Se

Jhe/is le tempsfoibk. ( Voyez Mesure , Temps, B.\ttre la
Mesure.

)

Par rapport à la voix, on dit qu'un Chant, un Contre-Point,
une Fugue, font per Jhejîn , quand les Notes montent du grave

la l'aigu; per Arfin , quand elles defcendent de l'aigu au grive.

Tugve per Ar/in &z Tliefin , eft celle qu'on appelle aujourd'hui

Fugue renverfée ou Contre-fi;gue , dans laquelle la réponfe fe

fait en fens contraire; c'eft-lt-dire , en defcendant fl la Guide
a monté, & en montant fi la Guide a defcendu; (Voyez Fugue.)

F ij
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ASSAI. Adverbe augmentatif qu'on trouve aflez fouvent joint au

mot qui indique le mouvement d'un Air. Ainfi /»re/?o ,^^^i , largo

Jijfai, fignifient^orr vite, fort lent. L'Abbé Broflard a fait fur ce

mot une de fes bévues ordinaires en fubftituant à fon vrai & uni-

que fens celui d'une fage médiocrité de lenteur ou de vîttjpt. II

a cru ({xCAjfcù fîgnifioit affe^. Sur quoi l'on doit admirer la

flngulière idée qu'a eu cet auteur de préférer, pour fon Vocabu-

laire , k fa langue maternelle une langue étrangère qu'il n'enten-

doit pas.

AUBADE,// Concert de nuit en plein air fous les fenêtres d«

quelqu'un. ( Voyez SÉRÉNADE. )

AUTHENTIQUE ouAUTHENTE , adj. Quand l'Oftave fe trouve

divifée harmoniquement, comme dans cette proportion ^.4. 3.

c'eftà-dire, quand la Quinte eft au grave, & la Quarte à l'aigu,

le Mode ou le Ton s'appelle Authentique ou Authente; h la

différence du Ton Plagal, où l'Odlave eft divifée arithmétique-

ment, comme dans cette proportion 4. 3. 2 : ce qui met la

Quarte au grave & la Quinte à l'aigu.

A cette explication adoptée par tous les auteurs , mais qui ne

dit rien , j'ajouterai la fuivantc ; le leâeur pourra clioifir.

Quand la Finale d'un Chant en eft auflî la Tonique , & que le

Chant ne defcend pas jufqu'à la Dominante au-dcffbus , le Ton
s'appelle Authentique : mais fi le Chant defcend ou finit k la Do-
minante , le Ton eft Plagal. Je prends ici ces mots de Toniqut

& de ZJoOTz/ianre dans l'acception mufical.

Ces différences A^Authente. & de Plagal ne s'obfervent plus

que dans le Plain-Chant j &, foit qu'on place la Finale au bas

du Diapafon , ce qui rend le Ton Authentique^ foit qu'on la place

au milieu , ce qui le rend Plagal^ pourvu qu'au furplus la modu*
lation foit régulière, la Mufique moderne admet tous les Chant»

comme Authentiques également , en quelque lieu du DiapafoQ

que puiffe tomber la Finale. (Voyez MoDE. )

Il y a dans les huit Tons de l'Eglife Romaine quatre Tons Au'
ihentiquesy favoir, le premier, le troifième, le cinquième, &Ic
feptième. ( Voyez Tons DE TÉglise.

)
On appelloit autrefois Fugue Authentique celle dont le fujet

jprocédoit en montant j mais cette dénomination n'efiplus d'ufagc.
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B.

B fa fi ^ ouB /a b mi , ou fimplement B. Nom du feptième Son
de la Gamme de l'Arétin, pour lequel les Italiens & les autres

Peuples de l'Europe répètent le B , difant B mi quand il cft

naturel , B/a quand il cft Bémol i mais les François l'appellent

Si. (Voyez Si.)

B Mol. ( Voyez BÉMOL. )

B Quarre. ( Voyez BéQUARRe.
)

BALLET, yr m. Aftion théâtrale qui fe repréfente par la Danfe
guidée par la Mufique. Ce mot vient du vieux François Baller

,

danfer , chanter , fe réjouir.

La Mufique d'un Ballet doit avoir encore plus de cadence

& d'accent que la Mufique vocale , parce qu'elle eft chargée

de fignifier plus de chofes
,
que c'eft à elle feule d'infpirer au

Danfeur la chaleur & l'expreffion que le Chanteur peut tirer

4es paroles , & qu'il faut , de plus
,

qu'elle fupplée , dans le

langage de l'ame & des paflîons, tout ce que la Danfe ne

peut dire aux yeux du Speftateur.

Ballet eft encore le nom qu'on donne en France k une bizarre

forte d'Opéra , où la Danfe n'eft guères mieux placée que dans

les autres , & n'y fait pas un meilleur effet. Dans la plupart de

ces Ballets , les Afles forment autant de fujets différens , liés

feulement entre eux par quelques rapports généraux étrangers

il l'aflion , & que le Speâateur n'appercevroit jamais , fi l'Auteur

n'avoit foin de l'en avertir dans le Prologue.

Ces Ballets contiennent d'autres Ballets qu'on appelle autre-

ment Divertijfemens ou Fêtes. Ce font des fuites de Danfes qui

fe fuccèdeni fans fujet, ni liaifon entre elles, ni avec ra(flion

principale , & où les meilleurs Danfeurs ne favent vous dire

autre chofe, finon qu'ils danfent bien. Cette Ordonnance peu
théâtrale fuffit pour un Bal , où chaque Afteur a rempli Ton

objet lorfqu'il s'eft amufé lui-même, & oîi l'intérêt que le Spec-

tateur prend aux perfonnes, le difpenfe d'en donner à la chofe;

•mais ce défaut de fujet & de liaifon ne doit j.imais être fouffcrt

'fur la Scène, pas mémo dans la répréfentation d'un Bal, où le
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tout doit être lié par quelque aftion fecrette qui foutienne l'at-

tention & donne de l'intérêt au Speflateur. Cette adrefTe d'Au-

teur n'eft pas fans exemple, même à l'Opéra François, & l'on

en peut voir un très-agréable dans les Fûes Vénitiennes, Afte

du Bal.

En général , toute Danfe qui ne peint rien qu'elle-même , &
tout Ballet qui n'eft qu'un Bal , doivent être bannis du Théâtre

lyrique. En efFet, l'aflion de la Scène eft toujours la répréfen-

tation d'une autre adion , & ce qu'on y voit n'eft que l'image

de ce qu'on y fuppofe ; de forte que ce ne doit jamais être un

tel ou un tel Danfeur qui fe préfente à vous, mais le perfon-

nage dont il eft révêtu. Ainfi , quoique la Danfe de Société

puifTe ne rien repréfenter qu'elle même , la Danfe théâtrale doit

néceflairement être l'imitation de quelque autre chofe, de

même que l'Auteur chantant repréfente un homme qui parle,

& la décoration d'autres lieux que ceux qu'elle occupe.

La pire forte de Ballets eft celle qui roule fur des fujets

allégoriques , & où par conféquent il n'y a qu'imitation d'imita-

tion. Tout l'art de ces fortes de Drames confifte à préfentec

fous des images fsnfibles des rapports purement intelleftuels ,

& à faire penfer au Speélateur toute autre chofe que ce qu'il

voit, comme fi , loin de l'attacher à la Scène, c'étoit un mérite

de l'en éloigner. Ce genre exige , d'ailleurs , tant de fubtilité

dans le Dialogue, que le Muficien fe trouve dans un Pays

perdu parmi les pointes , les allufions , les épigrammes , tandis

que le Speftateur ne s'oublie pas un moment : comme qu'on

fafle , il n'y aura jamais que le fentiment qui puifFe amener

celui-ci fur la Scène & l'identifier, pour ainfi dire , avec les Ac-

teurs; tout ce qui n'eft qu'intellefluel l'arrache k la Pièce, & le

rend à lui-même. Auffi voit-on que les Peuples qui veulent &
mettent le plus d'efprit au Théâtre , font ceux qui fe foucient

le moins de l'illufion. Que fera donc le Muficien fur des Dra-

mes qui ne donnent aucune prife à fon Art ? Si la Mufique ne

peint que des fentimens ou des images, comment rendra-t-elle

des idiées purement métaphyfiques, telles que les allégories,

où l'efprit eft fans cefTe occupé du rapport des objets qu'on lui

préfente avec ceux qu'on veut lui rappellerî
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Quand les Corppofiteurs voudront réfléchit fur les vrais princi-

pes de leur Art, ils mettront avec plus de difcernement dans le

choix des Drames dont ils fe chargent
,

plus de vérité dans

Texpreffion de leurs fujers ; & quand les paroles des Opéra
diront quelque chofe, la Mufique apprendra bientôt à parler.

BARBARE, adj. Mode Barbare, Voyez Lydien.
BARCAROLLES .yy? Sorte de Chanfonsen Langue Vénitienne

que chantent les Gondoliers k Vénife. Quoique les Airs des Bar-

carolles foient faits pour le Peuple, & fouvent compofés par les

Gondoliers mêmes , ils ont tant de mélodies & un accent fi agréa-

ble qu'il n'y a pas de Muficiendans toute l'Italie qui ne le pique

d'en favoir & d'en chanter. L'entrée gratuite qu'ont les Gondo-
liers k tous les Théâtres , les met "i portée de fe former fans frais

l'oreille & le goût; de forte qu'ils compofent & chantent leurs

Airs en gens qui , lans ignorer les finelTes de la Mufique, ne veu-

lent point altérer le genre fimple & naturel de leurs BarcaruUes,

Les paroles de ces Chanfons font communément plus que natu-

relles, comme les converfations de ceux qui les chantent : mais

ceux à qui les peintures fidelles des mœurs du Peuple peuvent

plaire, & qui aiment d'ailleurs le Dialefte Vénitien , s'en palîion-

nent ficilc-ment, féduits par la beauté des Airs; de forte que
plufieurs Curieux en ont de très-amples recueils.

N'oublions pas de remarquer à la gloire du TalTe, que la plu-

part de Gondoliers favent par cœur une grande partie de fon

Poemc àe''3.j£rujulem dclivrce,quc plufieurs le favent tout entier,

qu'ils pafTent les nuits d'été (ur leurs barques k le chanter alter-

nativement d'une barque à l'autre, que c'eft afTurément une belle

Barcarollc que le Poème du TafTe , qu'Homère feul eut avant lui

l'honneur d'être ainfi chanté, &: que nul autre Poëme Épique
n'en a eu depuis un pareil.

BARDES. Sorte d'hommes très-fingiiliers, & très-refpe(ftés jadis

dans les Gaules, lefquels étoient à la fois Prêtres, Prophètes,

Poètes & Muficiens.

Bochard fait dériver ce nom de Parât, chanter; & Camden
convient avec Fellus que Barde figiiihe un Chanteur, en Cel-

tique Bard.

BARiPYCNI, adj. Les Anciens appsHoient ainfi cinq des huit Sons
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ou Cordes ftables de leur fyftême ou Diagramme ; favoir , l'Hy-

pate-Hypaton , rHypate-Meron, la Mefe , la Paramefe & la Ne-
te-Dièzeugmënon. ( Voyez Pygni, Son , Tetracorde. )

BARYTON. Sorte de voix entre la Taille & la Baffe. (Voyez
Concordant.)

BAROQUE. Une Mufique Barogue eft celle dont l'Harmonie

eft confufe , chargée de Modulations & de Diflbnnances , îe

Chant dur & peu naturel, l'Intonation difficile, 6c le Mouve-
ment contraint.

Il y a bien de l'apparence que ce terme vient du Baroco des

Logiciens.

BARRÉS , C barré, forte de Mefure. (Voyez C. )

BARRES. Traits tirés perpendiculairement à la fin de chaque Me*
fure , fur les cinq lignes de la Portée

,
pour féparer la Mefure

qui finit de celle qui recommence. Ainfi les Notes contenues

entre deux Barres forment toujours une Mefure complette , éga-

le en valeur & en durée à chacune des autres Mefures comprifes

entre deux autres Barres , tant que le Mouvement ne change

pas : mais comme il y a plufieurs fortes de Mefures qui diffé-

rent confidérablement en durée , les mêmes diff'érences fe

trouvent dans les valeurs contenues entre deux Barres de cha-

cune de ces efpèces de Mefures. Ainfi dans le grand Triple qui

fe marque par ce figne \ & qui fe bat lentement , la fomme
des Notes comprifes entre deux Barres doit faire une Ronde
& demie ; & dans le petit triple |, qui fe bat vite, les deux

Barres n'enferment que trois Croches ou leur valeur : de forte

que huit fois la valeur contenue entre deux Barres de cette der-

nière Mefure ne font qu'une fois la valeur contenue entre deux

Barres de l'autre.

Le principal ufage des Barres eft de diftinguer les Mefures &
d'en indiquer le Frappé, lequel fe fait toujours fur la Note qui

fuit immédiatement la Barre. Elles fervent auflî dans les Parti-

tions à montrer les Mefures correfpondantes dans chaque Por-

tée. (Voyez Partition. )

Il n'y a pas plus de cent ans qu'on s'eftavifé de tirer des Bar'

res As Mefure en Mefure. Auparavant la Mufique étoit fimple;

on n'y voyoit guères que des Rondes , des Blanches ât des Noi-

res,
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res, peu de Croches , prefque jamais de doubles Croches. Avec

, des diviflons moins inégales , la Mefure en étoit plus aifée à fui-

vre. Cependant j'ai vu nos meilleurs Muficiens embarrafTés à

bien exécuter l'ancienne Mufique d'Orlande & de Claudin. Ils

fe perdoient dans la Mefure , faute àes Barres auxquelles ils

écoient accoutumés, & ne fuivoient qu'avec peine ces Parties

chantées autrefois couramment par les Muficiens d'Henri III

& de Charles IX.

BAS, en Mufique, lignifie la même chofe que Grave, & ce

terme eft oppofé h haut ou aigu. On dit ainfi que le Ton eft

trop bas
, qu'on chante trop bas, qu'il faut renforcer les

Sons dans le bas.- Bas fignifie auffi quelquefois doucement
,

à demi-voix ; & en ce fens il eft oppofé ^fort. On dit

parler bas , chd.ï\t&r ou pfalmodier à BaJfe-vo\x. Il chantoit ou

parloit fi bas qu'on avoit peine h l'entendre.

Coulez fi lentement & murmurez fi bas
,

Qu'Ifle ne vous entende puis.

La Motte.

Bas fe dit encore, dans la fubdivifion des DefTus chantans,

de celui des deux qui eft au-defTous de l'autre; ou, pour
mieux dire , Sa^-DefTus eft un defTus dont le Diapafon eft

au-deflbus du Médium ordinaire. (Voyez Dessus.)
BASSE. Celle des quatre Parties de la Mufique qui eft au-deflbus

des autres, la plus baiïe de toutes , d'où lui vient le nom de

Bajfe. (Voyez Partition. )

La BaJJc eft la plus importante des Parties, c'eft fur elle

que s'établit le corps de l'Harmonie i aufti eft-ce une maxime
chez les Muficiens que, quand la BaJfc eft bonne, rarement

l'Harmonie eft mauvaife.

Il y a plufieurs fortes de Bajfes. BaJfe-fondamentale , dont

nous ferons un Article ci -après.

Baje-continuc ; ainfi appellée, parce qu'elle dure pendant

toute la Pièce. Son principal ufage , outre celui de régler

l'Harmonie, eft de foutenir la voix & de conferver le Ton.
On prétend que c'eft un Ludovico Viana, dont il en refte

un Traité, qui, vers le commencement du dernier fiècle, la

mit le premier en ufage.

Diâ. de Muf. G
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Bajfe-Jîgurée ,

qui, au lieu d'une feule Note, en partage

la valeur en plufieurs autres Notes fous un même Accorda

(Voyez Harmonie figurée. )

Bajfc- contrainte y dont le fujet ou le Chant, borné à un

petit nombre de Mefures , comme quatre ou huit , recom-

mence fans ceffe , tandis que les Parties fupérieures pourfui-

vent leur Chant & leur Harmonie, & les varient de diffé-

rentes manières. Cette Bajfc appartient originairement au*

Couplets de la Chaconne; mais on ne s'y aflervit plus aujour-

d'hui. La Baffe contrainte defcendant diatoniquement ou chro-

matiquement & avec lenteur de la Tonique ou de la Domi-

nante dans les Tons mineurs, eft admirable pour les morceaux

pathétiques. Ces retours fréquens & périodiques affeftent

infenfiblement l'ame , & la difpofent k la langueur & k la

triftefTe. On en voit des exemples dans plufieurs Scènes des

Opéra François. Mais fi ces BaJJes font un bon effet à

l'oreille, il en efl rarement de même des Chants qu'on leur

adapte, & qui ne font, pour l'ordinaire, qu'un véritable

accompagnement. Outre les modulations dures & mal amenées

qu'on y évite avec peine , ces Chants , retournés de mille

manières & cependant monotones, produifent des renverfe-

mens peu harmonieux &: font eux-mêmes affez peu chantans,

en forte que le Deffus s'y reffcnt beaucoup de la contrainte

de la BaJTe.

Bajfe- chantante eft l'efpèce de Voix qui chante la Partie de

la Baffe. Il y a des Bajfes- récitantes & des Bajfes-de Choeur ; des

Concordans ou Baffe- tailles qui tiennent le milieu entre la Taille

& la BaJfe; des Bajfes proprement dites que l'ufage fait encore

appeller Bajje-tailles , & enfin des Baffe-Contres les plus graves

de toutes les Voix, qui chantent la Baffe fous la Baffe même,
& qu'il ne faut pas confondre avec les Contre-baffes

,
qui font

des Inflrumens.

BASSE-FOKDAMENTAIE, eft celle qui n'efl formée que des

Sons fondamentaux de l'Harmonie ; de forte qu'au defibus de

chaque Accord elle fait entendre le vrai Son fondamental de

cet Accord, c'efl-à-dire , celui duquel il dérive par les règles

de l'Harmonie. Par où l'on voit que la Baffe-fondamenta.Uk
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peut avoir d'autre contexrure que celle d'une fuccenîon régu-

lière & fondamentale , fans quoi la marche des Parties fupé-

rieures feroit mauvaife.

Pour bien entendre ceci, il faut favoir que, félon le fyfléme

de M. Rameau que j'ai fuivi dans cet Ouvrage, tout Acccord

,

quoique formé de plufieurs Sons, n'en a qu'un qui lui foit fon-

damental; favoir, celui qui a produit cet Accord & qui lui fert

de Bajfe dans l'ordre direft & naturel. Or, la Bajfe qui règne

fous toutes les autres Parties n'exprime pas toujours les Sons fon-

damentaux des Accords : car entre tous les Son<, qui forment un
Accord, le compofiteur peut portera la BaJJi ce\u\ qu'il croit

préférable, eu égard \ la marche de cette Baffi, au beau Chant
& fur-tout ï l'exprefTion, comme je l'expliquerai dans la fuite.

Alors le vrai Son fondamental, au lieu d'être 1> fa place naturelle

qui eft la BaJfe, fe tranfporte dans les autres Parties, ou même
ne s'exprime point du tout; & un tel Accord s'appelle Accord
renverfé. Dans le fond un Accord renverfé ne diffère point de
l'Accord direél qui Ta produit; car ce font toujours les mêmes
Sons : mais ces Sons formant des combinaifons diff"érentes, on a
long-temps pris toutes ces combinaifons pour autant d'Accords
fondamentaux, & on leur a donné diff"érens noms qu'on peut
voir au mot Accord, & qui ont achevé de les diftinguer , com-
me fi la différence des noms en produifoit réellement dans l'efpèce.

M. Rameau a montré dans fon Trai:é de l'Harmonie , &
M. d'Aîembert , dans fes Éiémens de Mufique , a fait voir

encore plus clairement, que plufieurs de ces prérendus Ac-
cords n'éfoient que des renverfemens d'un feul. Ainfi TAc-
cord de Sixte n'cft qu'un Accord parfait dont la Tierce eft

tranfportée ^ la Baffe; en y portant la Quinte on aura
l'Accord de Sixte- Quarte. Voilà donc trois combinaifons d'un
Accord qui n'a que trois Sons ; ceux qui en ont quatre font

fufceptibles de quatre combinaifons, chaque Son pouvant être

porté h la Bafe. Mais en portant au defious de celle ci une
autre BaJfe qur, fous toutes les combinaifons d'un même
Accord

,
préfente toujours le Son fondamental , il eft évident

qu'on réduit au tiers le nombre des Accords confonna'^s
, &

au quart le nombre des dilTonnans. Ajoutez h cela tous les

G ij
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Accords par fuppofition

,
qui fe réduifent encore aux mêmes

fondamentaux , vous trouverez l'Harmonie fimplifiée \ un point

qu'on n'eût jamais efpéré dans l'état de confufion où étoient

{es règles avant M. Rameau. Oeft certainement, comme
l'obferve cet Auteur , une chofe étonnante qu'on ait pu

poufTer la pratique de cet Art au point où elle eft parvenue

fans en connoître le fondement, & qu'on ait exaflement trouvé

toutes les règles fans avoir découvert le principe qui les

donne.

Après avoir dit ce qu'eft la Bajfe-fondamentale fous les

Accords, parlons maintenant de fa marche & de la manière

dont elle lie ces Accords entre eux. Les préceptes de l'Art

fur ce point peuvent fe réduire aux fîx règles fuivantes.

I. La Bajfc-fondamentale ne doit jamais fonner d'autres

Notes que celles de la Gamme du Ton où l'on eft , ou de

celui où l'on veut pafîèr. C'eft la première & la plus indif-

penfable de toutes fes règles.

II. Par la féconde, fa marche doit être tellement foumife

aux loix de la modulation
,
qu'elle ne laifTe jamais perdre

l'idée d'un Ton qu'en prenant celle d'un autre ; c'eft-à-dire
,

que la Bajfe-fondamentah ne doit jamais être errante ni laiffer

oublier un moment dans quel Ton l'on eft.

III. Par la troifième , elle eft afTujettie à la liaifon des

Accords & à la préparation des DifTonnances : préparation

qui n'eft , comme je le ferai voir
, qu'un des cas de la

liaifon, & qui, par conféquent , n'eft jamais néceflaire quand

la liaifon peut exifter fans elle. (Voyez Liaison, PrÉiarer.)
IV. Par la quatrième, eliôdoit, après toute DifTonnance

,

fuivre le progrès qui lui eft prefcrit par la néceffité de la

fauver. ( Voyez Sauver.)
V. Par la cinquième, qui n'eft qu'une fuite des précéden-

tes, la Bdffc-fondamentale ne doit marcher que par Intervalles

confonnansi fi ce n'eft feulement dans un Afte de Cadence
rompue, ou après un Accord de Septième diminuée, qu'elle

monte diatoniquement. Toute autre marche de la Baffe-fan-

damentah eft mauvaife.

VI. Enfin, par la fixième , la Ba£e -fondamentale où
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l'Harmonie ne doit pas fyncoper , mais marquer la Mefurc

& les Temps par des changemens d'Accords bien cadencés;

en ferre, par exemple , que les DifTonnances qji doivent

être préparées le foient fur le Temps foible , mais fur-rout

que tous les repos fe trouvent fur le Temps fort. Cette

fixième règle foufFre une infinité d'exceptions : mais le Com-
posteur doit pourtant y fonger , s'il veut faire une Mufique

où le mouvement foit bien marqué , & dont la Mefure tombe
avec grâce.

Par-tout où ces règles feront obfervées, l'Harmonie fera,

régulière & fans faute; ce qui n'empêchera pas que la Mufi-
que n'en puiiïe être détcflable. (Voyez Composition.)
Un mot d'éclaircilTement fur la cinquième règle ne fera peut-

être pas inutile. Qu'on retourne comme on voudra une Bajfe-

fondamentale ; fi elle efi bien faite , on n'y trouvera jamais que
ces deux chofes : ou des Accords parfaits fjr des mouvemens
confonnans , fans lefquels ces Accords n'auroient point de liai-

fon , ou des Accords difTonnans dans des aftes de Cadence ; en

tout autre cas la DifTonnance ne fauroit être, ni bien placée,

ni bien fauvée.

Il fuit de-lh
,
que la Bo^c-fvndamentaU ne peur marcher régu-

liérerrient que d'une de ces trois manières, i °
. Monter ou

defcendre de Tierce ou de Sixte. 2 ^ . De Quarte ou de

Quinte. 3 °
. Monter diatoniquement au moyen de la DifToii !

nance qui forme la liaifon , ou par licence fur un Accord pir i

fait. Quant à la defcente diatonique, c'eft une marche abfolu-

ment interdite h la BaJfe-fondamentaU , ou tour au plus tolérée

dans le cas de deux Accords parfaits confécutifs, féparés par

un repos exprimé ou fous-entendu : cette règle n'a point d'au-

tre exception , & c'eft pour n'avoir pas démêlé le vrai fonde-

ment de certains pafTages, que M. Rimeiu a fait defcendre

diatoniquement la Bajfe -fondamentale fous des Accords de
Septième ; ce qui ne fe peut en bonne Harmonie. ( Voyez
CaDIÎNCH , DlSSONNANCl'.

)

La Eajfe fondamentale qu'on n'ajoute que pour fer.ir de
preuve \ l'Harmonie, fe retranche dans l'exécution, & fou-

Teni elle y feroit un fort mauvais elFrit ; car el-!e ell , convue
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dit très-bien M. Rameau

,
pour le jugement & non pour l'o-

reille. Elle produiroit tout au moins une monotonie très-

©nnuyeufe par les retours fréquens du même Accord qu'on

déguife & qu'on varie plus agréablement en le combinant en

différentes manières fur la Bafle-conrinue; fans compter que

les divers renverfemens d'Harmonie fourniffent mille moyens

do prêter de nouvelles beautés au Chant , & une nouvelle

énergie à l'expreflîon. (Voyez Accord, Rhnversememt. )

Si la Bajfe-fondamentalc ne fert pas h compofer de bonne

Mufique , me dira-t-on; fi même on doit la retrancher dans

l'exécution , à quoi donc eft-elle utile? Je répond qu'en pre-

mier lieu elle fert de règle aux Écoliers pour apprendre à

former une Harmonie régulière & h donner h toutes les Parties

la marche diatonique & élémentaire qui lui eft prefcrite par

cette Bajfc-fondamentale Elle fert , de plus, comme je l'ai déjà

dit, à prouver fi une Harmonie déjà faite eft bonne & réguliè-

re : car toute Harmonie, qui ne peut être foumife à une Baffe-

fondamentale efl: régulièrement mauvaife. Elle fert enfin à trou-

ver une Baffe-continue fous un Chant donné; quoiqu'k la vé-

rité celui qui ne faura pas faire direftemenrune Baffe-continue,

ne fera guères mieux une Baffe fondamentale , & bien moins

encore faura-t-il transformer certe Baffefondamentale en une

bonne Baffe-continue. Voici toutefois les principales règles que

donne M. Rameau pour trouver la Bajft-fondamentale d'un

Chant donné.

I. S'affurer du Ton & du Mode par lefquels on commence, &
de tous ceux par où l'on paffe. Il y a auffi des règles pour cette

recherche des Tons, mais fi longues, fi vagues, fi incomplet-

tes, que l'oreille eft formée, à cet égard, long temps avant

que les règles foient apprifes , & que le ftupide qui voudra ten-

ter de les employer, n'y gagnera que l'habitude d'aller toujours

Note h Note , fans jamais favoir où il eft.

II. Effayer fucceffivement fous chaque Note les cordes prin-

cipales du Ton, commençant par les plus analogues, & paffant

jufqu'aux plus éloignées, lorfque l'on s'y voit forcé.

m. Confidérez fi la corde choifie peut cadrer avec le Deffus

dans ce qui précède & dans ce qui fuit par une bonne fuccef-
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ifion fondamentale , & quand cela ne fe peut , revenir fur fes pas.

IV. Ne changer la Note de Bajfejondamcntah que lorfqu'on

a épuifé toutes les Notes confécutives du DeflTus qui peuvent

entrer dans fon Accord, ou que quelque Note fyncopant dans

le Chant, peut recevoir deux ou plufieurs Notes de Bane,pour
préparer des DifTonnances fauvées enfuite régulièrement.

V. Etudier l'entrelacement des Phrafes, les fucceffions pof-

fibles de Cadences, foit pleines, foit évitées, & fur-tout les re-

pos qui viennent ordinairement de quatre en quatre Mefures

ou de deux en deux, afin de les faire tomber toujours fur les

Cadences parfaites ou irrégulières.

VI. Enfin , obferver toutes les règles données ci- devant pour

la compofition de la Bajfe-fondamentale. Voilà les principales

obfervations a faire pour en trouver une fous un Chant donné ;

car il y en a quelquefois plufieurs de trouvables : mais , quoi

qu'on en puifTe dire, fl le Chant a de l'Accent & du Caractère,

il n'y a qu'une bonne Baffe-fondamentale qu'on lui puiffe adapter.

Après avoir expofé fommairement la manière de compofer une
Baffe-fondamentale , il refteroit à donner les moyens de la tranf-

former en Baffe- continue i & cela feroit facile, s'il ne falloit

regarder qu'à la marche diatonique & au beau Chant de cette

Baffe : mais ne croyons pas que la Baffe qui eft le guide & le

foutient de l'Harmonie , l'ame &, pour ainfi dire, l'interprète du
Chant, fe borne b des règles fi fimples i il y en a d'aurres qui

naiflènt d'un principe plus sûr & plus radical
, principe fécond

mais caché ,
qui a été fenti par tous les Artiftes de génie , fans

avoir été développé par perfonne. Je penfe en avoir jette le

germe dans ma Lettre fur la Mufique Françoife. J'en ai lîis

affez pour ceux qui m'entendent
; je n'en dirois jamais affez

pour les autres. (Voyez toutefois Uniti^de Mi'lodie.
)

Je ne parle point ici du Syftême ingénieux de M. Serre de
Genève, ni de fa double Baffe- fondamentale ; parce que les

principes qu'il avoir entrevus avec une fngacité digne d'élotres

,

ont été depuis développés par M. Tartini dans un Ouvrage dont
je rendrai compte avant la fin de celui-ci. (Voyez SrsTiME.)

BATARD. Nothus. C'eft l'épirhète donnée par quelques-uns au
Mode Hypophrygicn

,
qui a fa finale en/, & conféquemnient
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fa Quinte faufle; ce qui le retranche des Modes authentiques;

&: au Mode Eolien , dont la finale efc er\fj. , & la Quarte fuper-

flue i ce qui Tôte du nombre des Modes plagaux.

BATON. Sorte de barre épaifle qui rraverfe perpendiculairement

une ou plufieurs ligne de la Portée, & qui, félon le nombre
des lignes qu'il embrafle , exprime vme plus grande ou moindre

quantité de Mefures qu'on doit pafTcr en filence.

Anciennement il y avoit autant de lortes de Bâtons que de

différentes valeurs de Notes , depuis la Ronde qui vaut une

Mefure, jufqu'h la Maxime qui en valoit huit , & dont la durée

en filence s'évaluoit par un Bâton qui
,

partant d'une ligne ,

traverfoit trois efpaces & alloic joindre la quatrième ligne.

Aujourd'hui le plus grand Bâton eft de quatre Mefure : ce

Bâton, partant d'une ligne , traverfe la fuivante & va joindre

la troifième. ( Flanche A. figure iz.) On le répète une fois,

deux fois, autant de fois qu'il faut pour exprimer huit Mefures,

ou douze , ou tout autre multiple de quatre , & Ton ajoute ordi-

nairement au-deflus un chiffre qui difpenfe de calculer la valeur

de tous ces Bâtons. Ainfi les {ignés couverts du chiffre 16 dans

la même figure i i , indiquent un filence de feize Mefures ; je

ne vois pas trop à quoi bon ce double figne d'une même chofe.

Aufll les Italiens , à qui une plus grande pratique de la Mufique

fuggère toujours les premiers moyens d'en abréger les flgnes ,

commencent-ils k fupprimer les Bâtons, auxquels ils fubftituent

le chiffre qui marque le nombre de Mefures k compter. Mais

une attention qu'il faut avoir alors, efl de ne pas confondre

ces chiffres dans la Portée avec d'autres chiffres femblables qui

peuvent marquer l'efpèce de la Mefure employée. Ainfi , dans

la figure 13,1! faut bien diflinguer le figne du trois Temps d'a-

vec le nombre des Paufes k compter, de peur qu'au lieu de 31

Mefures ou Paufes , on n'en comptât 331.

Le plus petit Bâton eft de deux Mefures, & traverfanrun feul

efpace , il s'étend feulement d'une ligne k fa voifine. ( Même
Planche, figure zz.)

Les autres moindres fîlences, comme d'une Mefure, d'une

demi-Mefure , d'un Temps, d'un demi-Temps , 6'c. s'expri-

ment par les mots de Paufe , de demi-Paufe , de Soupir, de

demi- Soupir i
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demi-Soupir y icc. (Voyez ces mots.) Il efl aifé 6e compreniire

qu'en combinant tous ces fîgnes, on peut exprimer à volonté des

filences d'une durée quelconque.

Il ne faut pas confondre avec les Bâtons des filences, d'au-

tres Bâtons précifément de même figure, qui fous le nom de

Paufes initiales fervoient dans nos anciennes Mufiques à annon-

cer le Mode, c'eft-à-dire, la Mefure, & dont nous parlerons au

mot MoDK.
BATON DE MESURE, eft un Bâton fort court, ou même un

rouleau de papier dont le Maitre de Mufique fe fert dans ua
Concert pour régler le mouvement & marquer la Mefure & le

Temps. (Voyez Battre la Mesure. )

A rOpéra de Paris il n'eft pas queftion d'un rouleau de pa-

pier, mais d'un bon gros Bâton de bois bien dur, dont le Maître

frappe avec force pour être entendu de loin.

BATTEMENT./.' m. Agrément du Chant François, qui con/îfte à

élever & batrre un Tri! fur une Note qu'on a commencée uniment.

Il y a cette différence de la Cadence au Battement , que la Cadence

commence par la Note fupérieure à celle fur laquelle elle eft mar«

quée; après quoi l'on bat alternativement cette Note fupérieure &
la véritable ; au lieu que le Battement commence par le fon même
de la Note qui le porte; après quoi l'on bat alternativement cette

Note & celle qui eft au-defflis. Ainfi ces coups de gofier, mire mi
re mi re ut ut font une Cadence ; & ceux-ci , remi re mi re mi rt ut

re mi, font un Battement.

BATTEMENS au pluriel. Lorfque deux Sons forts & foutenus , com-
me ceux del'Orgue, font mal d'accord &:dinbiinent entr'eux à l'ap-

proche d'un Intervalle confonnant, ils forment, par fecou/Tes pluj

ou moins fréquentes , des renflemens de fon qui fonth-peu-près , à

l'oreille, l'effet des battemens du pouls au toucher; c'eft pourquoi

M. Sauveur leur a aufli donné le nom de Battemens. Ces Battement

deviennent d'autant plus fréqucns que l'Intervalle approche plus de

la juftefTe, & lorfqu'il y parvient, ils fe confondent avec les vibra-

tions du Son.

M. Serre prétend, dans fes Ejfaisfur les Principes de tH-irma-

nie, que ces Battemens produits par la concurrence de deux Sons

,

ne font qu'une apparence acouftique, occafionnée par les vibra-

Hia. de Muf H
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rions coïncidentes de ces deux Sons. Ces Battemens , félon lui,

n'ont pas moins lieu lorfque Tlnrervalle eft conionnant; mais la

rapidité avec laquelle ils fe confondent alors, ne permettant point

à l'oreille de les diftinguer , il en doit rifiilrer , noT la cefTation ab-

folue de ces Battemens , mais une apparence de Son grave & con-

tinu , une efpèce de foible Bourdon , tel précilément que celui qui

réfulte, dans les expériences citées par M. Serre, & depuis détaillée

par M. Tartini, du concours de deux Sons aigus & confonnans.

( On peut voir au mot SyJIeme, que des DifTonnances les donnent

aufli.) » Ce qu'il y a de bien certain « , continue M. Serre, >• c'eft

j> que ces Battemens , ces vibrations coincidentes qui fefuivent avec

» plus ou moins de rapidité,.font exaftement ifochrones aux vibra-

» tions que feroit réellement le Son fondamental , fi , par le moyen
» d'un troifîème Corps fonore , on le faifoit adtuellement réfonner <f.

Cette explication, très fpécieufe, n'eft peut-être pas fans diffi-

culté ; car le rapport de deux Sons n'eft jamais plus compofé que

quand il approche de la fimplicité qui en fait une confonnance , &
jamais les vibrations ne doivent coincider plus rarement que quand

elles touchent prefque ). l'Ifochronifme. D'où il fuivroit , ce me fem-

ble, que les Battemens (ievro\ent fe ralentir h mefure qu'ils s'accé-

lèrent
,
puis fe réunir tout d'un coup a l'inftant que l'accord eft jufte.

L'obfervation des Battemens eft une bonne règle à confulter fur

le meilleur fyftême de Tempérament : (Voyez TEMFKRAMtNT.)
Car il eft clair que de tous les Tempéramens poftîbles celui qui

laifTe le moins de Battemens dans l'Orgue , eft celui que l'oreille &
la Nature préfèrent. Or , c'eft une expérience conftanre & recon-

nue de tous les Fafteurs, que les altérations des Tierces majeures

produifent des Battemens plus fenfibles & plus défagréables que
celles des Quintes. Ainfi la Nature elle-même a choifi.

BATTERIE, f f. Manière de frapper & répéter fuccefîîvement

fur diverfes cordes d'un Inftrument les divers Sons qui compo-
fent un Accord , & de pafTer ainfi d'Accord en Accord par un
même mouvement de Notes. La Batterie n'eft qu'un Arpège
continué , mais dont toutes les Notes font détachées, au lieu d'ê-

tre liées comme dans l'Arpège.

BATTEUR DE MESURE. Celui qui bat la Mefure dans un Con-
cerr. V(iye7 l'article fnivanr.

BATTRE LA MESURE. Ceft en marquer les Temps par des
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mouvemens de la main ou du pied ,
qui en règlent la durée ,

& par lefquels toutes les Mefures femblables font rendues par-

faitement égales en valeur chronique ou en Temps, dans l'exé-

cution.

Il y a des Mefures qui ne fe batt:nt qu'a un Temps, d'autres

\ deux , h tro-s ou à quatre , ce qui eft le plus grand nombre
de Temps marqués que puifTe renfermer une Mcfure ; encore

une Mefure à quatre Temps peut-elle toujours fe réfoudre en
deux Mefures à deux Temps. Dans toutes ces différentes Me-
fures le Temps frappé eft toujours fur la Note qui fuit la barre

immédiatement i le Temps levé eft toujours celui qui la précède,

à moins que la Mefure ne foir à un feul Temps , & même , alors,

il faut toujours fuppoftr le Temps foible, puifqu'on ne fauroit

frapper fans avoir levé.

Le degré de lenteur ou de vîtefTe qu'on donne à la M. f.re dépend
de plufieurs chofes. i". De la valeur des Notes quicompofent la

Mefure. On voit bien qu'une Mefure qui contient une Ronde doit

fe battre p\\i% pofénient & durer davantage que celle qui ne con-
tient qu'une Noire. 2^. Du Mouvement indiqiié par le mot Fran-

çois ou Italien qu'on trouve ordinairement à la céte de l'Air \ Gai^

Vite ^ Lent, &c. Tous ces mots indiquent autant de modificat ons

dans le Mouveinent d'une même forre de Mefure. ^*'. E' fia

du carnâère de l'Air même, qui, s'il tft bien fait, en fera nécef-

fairement fentir le vrai mouvement.

Les Muficiens François ne buttent pas la Mefure comme les

Italiens. Ceux-ci, dans la Mefure à quatre Temps , frappent fuc-

Ceffivement les deux premiers Temps & lèvent les deux autres , ils

frappent auflî les deux premiers dans la Mefure à trois Temps, &
lèvent le troifieme. Les François ne frappent i.imais que le pre-

mier Temps, & marquent les autres par differens mou emens

de la main a droite & à gauche. Cependant la Mudqut Françoife

auroit beaucoup plus befoin que l'Italienne d'une Mefure bien

marquée; car elle ne porte point fa cadence en elle-même; (t%

Mouvemens n'ont aucune précidon naturelle : on prefTe, on ra-

lentir la Mefure au gré du Ch.intenr. Combien les oreilles ne

font-elles pas choquées \ l'Opéra de Paris du bruit défagréable

& continuel que fait, avec fon bâton, celui qui bat lu MeJurCt

H g
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& que le petit Prophète compare plaifamment \ un Bûcheron

qui coupe du bois! Mais c'eft un mal inévitable; fans ce bruit

on ne pourroit fentir la Mefure; la Mufique par elle-même ne

la marque pas : aufli les Étrangers n'apperçoivent-ils point le

Mouvement de nos Airs. Si l'on y fait attention , l'on trouvera

que c'eft ici l'une des différences fpécifiques de la Mufique Fran-

çoife à l'Italienne. En Italie la Mefure eft l'ame de la Mufique j

c'eft la Mefure bien fentie qui lui donne cet accent qui la rend

fl charmante ; c'eft la Mefijre aufti qui gouverne le Muficien dans

l'exécution. En France, au contraire, c'eft le Muficien qui gou-

verne la Mefure; il l'énervé & la défigure fans fcrupule. Que
dis-je? Le bon goût même confifte à ne la pas laifTer fentir;

précaution dont, au refte, elle n'a pas grand befoin. L'Opéra de

Paris eft le feul Théâtre de l'Europe où l'on batte la Mefure

fans la fuivre; par-tout ailleurs on la fuit fans la battre.

Il règne là-deflus une erreur populaire qu'un peu «de réflexion

détruit aifément. On s'imagine qu'un Auditeur ne bat par inf-

tinft la Mefure d'un Air qu'il entend ,
que parce qu'il la fent vi-

vement; & c'eft, au contraire, parce qu'elle n'eft pas aflez fen-

(îble ou qu'il ne la fent pas aflez, qu'il tâche, à force de mou-
remens des mains & des pieds , de fuppléer ce qui manque en

ce point à fon oreille. Pour peu qu'une Mufique donne prife ^

la cadence , on voit la plupart des François qui l'écoutent faire

mille contorfions & un bruit terrible pour aider la Mefure h mar-

cher ou leur oreille h la fentir. Subftituez des Italiens ou des

Allemands , vous n'entendrez pas le moindre bruit & ne verrez

pas le moindre gefte qui s'accorde avec la Mefure. Seroit-ce

peut-être que les Allemands , les Italiens font moins fenfibles à

la Mefure que les François ? Il y a tel de mes Lefteurs qui ne

fe feroit guères preflèr pour le dire; mais, dira-t-il auflî, que

les Muficiens les plus habiles font ceux qui fentent le moins

la Mefure î II eft inconteftable que ce font ceux qui la battent

le moins; & quand, h force d'exercice, ils ont acquis l'habi-

tude de la fentir continuellement, ils ne la battent ^{us du tout;

c'eft un fait d'expérience qui eft fous les yeux de tout le monde.

L'on pourra dire encore que les mêmes gens à qui je reproche

de ne battre la M^Jure gue parce qu'Us oe la fentent pas aftez

,
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ne la battent plus dans les Airs où elle n'eft point fenfible ; &
je répondrai que c'eft parce qu'alors ils ne la fentent point du

tout. Il faut que l'oreille foit frappée au moins d'un foible fen-

timent de Mefure pour que l'inftinfl cherche à le renforcer.

Les Anciens , dit M. Burette , battaient la Mefure en plufieurs

façons. La plus ordinaire confiftoit dans le mouvement du pied

,

qui s'élevoit de terre & la frappoit alternativement, félon la

mefure des deux Temps égaux ou inégaux. (Voyez Rhvthme.)
C'étoit ordinairement la fonftion du Maître de Mufique appelle

Coriphée, Kofvpi^^ parce qu'il étoit placé au milieu du Chœur
des Muficiens 6c dans une fituation élevée pour être plus faci-

lement vu & entendu de toute la troupe. Ces Batteurs de Me-
fure fe nommoient en Grec Ts^J^jn-s/r, , & xo^u'ipi, à caufe du bruit

de leurs pieds, ««ra;.,'p»i, a caufe de l'uniformité du gefte , &, fi

l'on peut parler ainfi , de la monotonie du Rhythme qu'ils battoient

toujours à deux Temps. Ils s'appelloient en Lit'in pedarii
, po-

darii, pedicularii. Ils garnifToient ordinairement leurs pieds de

certaines chaufTures ou fandales de bois ou de fer, deftinées k

rendre la percufîîon rhythmique plus éclatante, nommées eo

Grec »(mjt(!l}a, KfMTHXm, xftûxiTuci & en Latin pedicula, fcabella ou

fcabilla, à caufe qu'elles reflembloient à de petits marche-pieds

ou de petites fcabelles.

Us battoient la Mefure , non-feulement du pied , mais auflî de

la main droite dont ils réunirtbient tous les doigts pour frapper

dans le creux de la main gauche , & celui qui marquoit ainfi le

Rhythme s'appelloit Manuduclor. Outre ce claquement de mains

& le bruit des fandales, les Anciens avoient encore, pour battre

la Mefure y celui des coquilles, des écailles d'huîtres, & des offe-

mens d'animaux, qu'on frappoit l'un contre l'autre, comme on
fait aujourd'hui les Caftagnettes , le Triangle & autres pareils

ïnftrumens.

Tout ce bruit fi défagréable & fi fuperflu parmi nous , \ caufe

de l'égalité confiante de la Mefure , ne l'étoit pas de même chez

eux, o\i les fréquens changemens de pieds & de Rhythmes exi-

geoient un Accord plus didîcile & donnoient au bruit même une

variété plus harmonieufe & plus piquante. Encore peut-on dire

<iue l'ufage de battre ainfi ne s'introduifit qu'^ mefure que la
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Mélodie devint plus languifTante , & perdît de fon accent & de

fon énergie. Plus on remonte , moins on trouve d'exemples de

ces Batteurs de Mefure, & dans la Mufique de la plus haute anti-

quité l'on n'en trouve plus du tout.

BEMOL ou B MOL. f. m. Caraflere de Mufique auquel on

donne à-peu-près la figure d'un ^, & qui fait abbaifTer d'un femi-

Ton mineur la Note à laquelle il eft joint. ( Voyez Semi-Ton.)

Guy d'Arezzo ayant autrefois donné des noms à fix des No-

tes de l'Oftave , defquelles il fit fon célèbre Hexacorde , laiiïa la

feptième fans autre nom que celui de la lettre B qui lui eft

propre, comme le C h Vut, le D au re, &c. Or ce B fe chan-

toit de deux manières; favoir, à un ton au defTus du la, félon

l'ordre naturel de la Gamme , ou feulement h un fem,-Ton du

même la, lorfqu'on vouloir conjoindre les Tétracordes; car il

n'étoit pas encore queftion de nos Modes ou Tons modernes.

Dans le premier cas, le fi
fonnant affez durement, à caufe des

trois Tons confécutifs , on jugea qu'il faifoit à l'oreille un effet

femblable à celui que les corps anguleux & durs font h la main :

c'eft pourquoi on l'appella B dur ou B quarte, en Italien B qua-

dro. Dans le fécond cas, au contraire, on trouva que Wfi étoit

extrêmement doux; c'eft pourquoi on l'appella B mol, par la

même analogie on auroit pu l'appeller auffi B rond, & en effet

les Italiens le nomment quelquefois B tondo

Il y a deux manières d'employer le Bimol\ l'une accidentel-

le ,
quand dans le cours du Chant on le place à la gauche d'une

Note. Cette Note eft prefque toujours la Note fenfible dans les

Tons majeurs, & quelquefois la fixieme Note dans les Tons

tnineurs ,
quand la Clef n'eft pas correftement armée. Le Bémol

accidentel n'altère que la Note qu'il touche & celles qui la re-

battent immédiatement, ou tout au plus, celles qui, dans la mê-

me Mefure , fe trouvent fur le même degré fans aucun figne

contraire.

L'autre manière eft d'employer le Bémol\ la Clef, & alors îl

la modifie , il agit dans toute la fuite de l'Air & fur toutes les No-

tes placées fur le même degré , à moins que ce Bémol ne foit

détruit accidentellement par quelque Dièze ou Béquarre , ou que

la Clef ne vienne à changer.
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La pnnrîon <îes Bernois a la Clef n'eft pas arbitraire ; en voici

la raii'on. Ils font delli léi h changer le lieu des femi-Tons de l'E-

chelle :or, ces deix demi Tons doivenr toujours garder entre

eux des Inrervalles prefcrirs; favoir , celui d'une Quarte d'un cô-

té, & celui d'une Quinte de l'autre. Ainfi la Note mi inférieure

de fon demi- Ton fait au grave la Quinte du Jî qui efl fon homo-

logue dans l'autre femi-Ton, & \ l'aigu la QCarte du mémeyz,

& réciproquement la Note yî fait au grave la Quarte du /ni, &
à l'aigu la Quinte du même mi.

Si donc laifTant
,
par exemple, le ^ naturel, on donnoit un

Bémol au mi , le femi-Ton changeroit de lieu, & fe trouveroit

defcendu d'un degré entre le re & le mi Bémol Or, dans cette

pofîtion , l'on voit que les deux femi Tons ne garderoient plus en-

tre eux la diftance prefcrite; car le re, qui feroit la Note infé-

rieure de l'un , feroit au grave la Sixte di' /i fon homologue dans

l'aune i & à l'aigu , la Tierce du même Ji , &c ce fi feroit au grave

la Tierce du rr, & à l'aigu, la S xte du même re. Ainfi les deux

femi-Tons feroient trop voifins d'un côté, & trop éloignés de

l'autre.

L'ordre des Bémols ne doit donc pas commencer par mi, ni

par aucune autre Note de rO(flave que par/?, la feule qui n'a pas

le même inconvénient^ car bien que le femi-Ton y change de pla-

ce, &, cefTant d'être entre iey? &: \'ut. defcende entre ley? Bémol

& \e lu, toutefois l'ordre prelcrit n'tft point détruit; le la, dans

ce nouvel arrangement, fe trouvant d'un côté h la Quarte, & de

l'autre à la Quinte du mi fon homologue , & réciproquement.

La même raifon qui fait placer le premier BémolÇur le_//,fait

mettre le fécond fur le mi , & ainfi de fuite , en montant de Quarte

ou defcendant de Quinte jufqu'au/o/, auquel on s'arrête ordinai-

rement, parce que le -Se'/Tio/ de ["ut, qu'on trouveroit enfuite, ne

diffère point du fi dans la pratique. Cela fait donc une fuite de

cinq Bémols dans cet ordre ;

I 2 3 4 ?

Si Mi La Re Sol.

Toujours, par la même raifon, l'on ne fauroit employer les der-

niers JBémoL ï la Qcf, fans employer auifi ceux qui les précèdent:
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ainfi le Bemoî du mi ne fe pofe qu'avec celui du y?, celui du la

qu'avec les deux précédens , & chacun des fuivans qu'avec tous

ceux qui le précèdent.

On trouvera dans l'Article Clef une formule pour favoir tout

d'un coup fi un Ton ou un Mode donné doit porter des BcmoUk
la Clef & combien.

BÉMOLISER V. a. Marquer une Note d'un Bémol, ou armer la Clef

par Bémol, Bémolije^ ce mi, U faut bémoliJerXz Clef pour le Toa
de_^.

BÉQUARRE ou B QUARRE./ /n. Caraftère de Mufique qui s'é-

crit ainfi q & qui
,
placé à la gauche d'une Note , marque que cette

Note, ayant été précédemment haufTée par un Dièfe ou baifféepat

an Bémol, doit être remife à fon élévation naturelle ou diatonique.

Le Béquarre fut inventé par Guy d'Arezzo. Cet Auteur qui don-

na des noms aux fix premières Notes de l'Oftave , n'en laifTa point

d'autre que la lettre B pour exprimer Xtjt naturel. Car chaque No-

te avoit, dès-lors, fa lettre correfpondante; & comme le chant

diatonique de ce /? eft dur quand on y monte depuis le /à, il l'ap-

pella fimplement b dur b quarré om b quarrc, par une allufion dont

j'ai parlé dans l'Article précédent.

Le Béquarre fervit dans la fuite à détruire l'effet du Bémol anté-

rieur fur la Note qui fuivoit le Béquarre : c'eft que le Bémol fe pla-

çant ordinairement fur ley?, le Béquarre qn't venoitenfuite , ne pro-

duifoit, en détruifant ce Bémol, que fon effet naturel, qui étoit

de repréfenter la Note Ji fans altération. A la fin on s'en fervit par

extenfion, & faute d'autre figne ,
pour détruire auflî l'effet du Diè-

fe, & c'eft ainfi qu'il s'emploie encore aujourd'hui. Le Béquarre

efface également le Dièfe ou le Bémol qui l'ont précédé.

Il y a cependant une diftinflion ï faire. Si le Dièfe ou le Bémoï

ëtoiest accidentels , ils font détruits fans retour par le Béquarrt

dans toutes les Notes qui le fuivent médiatement ou immédiate-

ment furie même degré, jufqu'à ce qu'il s'y préfente un nouveau

Bémol ou un nouveau Dièfe. Mais fi le Bémol ou le Dièfe font à

la Clef, le Béquarre ne les efface que pour la Note qu'il précède

immédiatement ou tout au plus pour toutes celles qui fuivent dans

la même Mefure & fur le même degré; & k chaque Note alté-

rée a la Clef dont oa Teut détruire l'altération , il faut autant

àc
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3e nouveaux Bé^uarres. Tout cela eft affez mal entendu ; mais tel

eft J'ufage.

Quelques-uns donnoienr un autre fens au Béquarre, & lui accor-

dant feulement le droit d'efFacer les Dièfes ou Bémols accidentels,

lui ôtoient celui de rien changer à l'état de la Clef: de forte qu'en ce

fens fur un^ dièfé, ou fur un Ji bémolifé à la Clef, le Béquarre

ne ferviroit qu'à détruire un Dièfe accidentel furce/i, ou un Bémol
fur ce/u, & flgnifieroit toujours le^ Dièfe ou iey? Bémol tel qu'il

efl h la Clef.

D'autres , enfin , fe fervoient bien du Béquarre pour effacer le

Bémo! , même celui de la Clef, mais jamais pour effacer le Dièfe :

c'efl le Bémol feulement qu'ils employent dans ce dernier cas.

Le premier ufage a tout- a-fait prévalu; ceux-ci deviennent plus

rares, & s'abolifient de jour en jour ; mais il efl bon d'y faire atten-

tion en lifant d"anciennes Mufîques, fans quoi l'on fe tromperoit

fouvent.

BI Syllabe dont quelques Muficiens étrangers fe fervoient autre-

fois pour prononcer le fon de la Gamme que les François appel-

lent Si. ( Voyez Si. )

BISCROME. // Mot Italien qui fignifie TripUs croches. Quand
ce mot eft écrit fous une fuite de Notes égales & de plus grande

valeur que des Triples- çhroches , il marque qu'il faut div'ifer en

Triples- chroches les valeurs de toutes ces Notes, félon la divi-

fion réelle qui fe trouve ordinairement faire au premier Temps,
c'eft une invention des Auteurs adoptée par les copiftes , Air-tout

dans les Partitions
,
pour épargner le papier & la peine. ( Voyez

Crochet.)
BLANCHE, f- f. C'eft lef nom d'une Note qui vaut deux Noires

ou la moitié d'une Ronde. (Voyez l'/Vrticle NoTES, & la valeur

de la BUnche, Pi. E. Fig. 9.)

BOURDON. BafTe-continue qui refonne toujours fur le même Ton,
comme font communément celles des Airs appelles Mufettes.

( Voyez Point d'Orgie. )

BOURREE, f f. Sorte d'Air propre à une Danfe de même nom,
que l'on croit venir d'Auvergne , & qui eft encore en ufage

dans cette Province. La Bourrée eft \ deux Temps gais , & com-
mence par une Noire avant le frappé. Elle doit avoir , comme la

Dha de Mil/: I
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plupart des autres Danfes , deux Parties , & quatre Mefures , ou

un multiple de quatre a chacune. Dans ce caraclère d'Air on lie

affez fréquemment la féconde moitié du premier Temps & la

première du fécond, par une Blanche fyncopëe.

BOUTADE. /"yi Ancienne forte de petit Ballet qu'on exécutoit ou

qu'on paroifToit exécuter impromptu. Les Mufîciens ont aufli

quelquefois donné ce nom aux Pièces ou Idées qu'ils exécutoient

de même fur leurs Inftrumens, & qu'on appelloit autrement Ca-
price , Fantaisie. Voyei^ ces mots.

BRAILLER. V. n. C'efl excéder le volume de fa voix & chanter tant

qu'on a de force, comme font au Lutrin les Marguilliei's de Vil-

lage, & certains Mufîciens ailleurs.

BRANLE, f. m. Sorte de Danfe fort gaie qui fe danfe en rond fur

un Air cour & en Rondeau , c'eft-à-dire , avec un même refrain

à la fin de chaque Couplet.

BREF. Adverbe qu'on trouve quelquefois écrit dans d'anciennes

Mufiques au-defTus de la Note qui finit une phrafe ou un Air, pour

marquer que cette Finale doit être coupée par un fon bref & fec,

au lieu de durer toute fa valeur. ( Voyez CouPER. ) Ce mot efl

maintenant inutile , depuis qu'on a un figne pour l'exprimer.

BREVE, f.f. Note qui pafîè deux fois plus vite que celle qui la pré-

cède : ainfi la Noire eft Brève après une Blanche pointée , la

Croche après une Noire pointée. On ne pourroit pas de même
appeller ^ré'vc , une Note qui vaudroit la moite de la précédente:

ainfi la Noire n'eft pas une Brève après la Blanche fimple , ni la

Croche après la Noire, à moins qu'il ne foit queflion de fyncope.

C'eft autre chofe dans le Plain- Chant. Pour répondre exacte-

ment à la quantité des fyllabes , la Brève y vaut la moitié de la

Longue. De plus , la Longue a quelquefois une queue pour la

diftinguer de la Brève qui n'en a jamais ; ce qui eft précifément

l'oppofé de la Mufique , où la Ronde
,
qui n'a point de queue , eft

double de la Blanche qui en a une. (Voyez Mesure, Valeur
DE Notes. )

BRÈVE eft auffi le nom que donnoient nos anciens Muficiens, &
que donnent encore aujourd'hui les Italiens a cette vieille figure de

Note que nous appelions Qiiarrée. Il y avoit deux fortes de Brèves
\

favoir , la droite ou parfaite
,
qui fe divife en trois parties éga.cs Sx.
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vaut trois Rondes ou remi-brèves dans la Mefure triple, & la Brève

altérée ou imparfaite, qui fe divife en deux parties égales, & ne

vaut que deux femi brèves dans la Mefure double. Cette dernière

forte de Brève eft celle qui s'indique par le Signe du C barré, de

les Italiens nomment encore Alla Brève la Mefure à deux Temps
fort vite , dont ils fe fervent dans les Mufiques da Cupella. ( Voyez
Alla Brève.

)

BRODERIES, DOUBLES, FLEURTIS. Tout cela fe dit en Mu-
fique de plufîeurs Notes de goût que le Mu/icien ajoute à fa Par-

tie dans l'exécution, pour varier un Chant fouvent repéré, pour

orner des pafTages trop fîmples , ou pour faire briller le légèreté de

fon gofier ou de fes doigts. Rien ne montre mieux le bon ou I3

mauvais goût d'un Muficien
,
que le choix & l'ufage qu'il fait de fes

ornemens. La vocale Fraiiçoife eft fort retenue fur les Broderies ;

elle le devient même davantage de jour en jour , & , fi l'on excepte

le célèbre Jéliote & Mademoifelle Fel, aucun A(fleur François ne

fe hafarde plus au Théâtre \ faire des Doubles^ car le Chant
François ayant pris un ton plus traînant & plus lamentable en-

core depuis quelques années, ne les comporte plus. Les Italiens

s'y donnent carrière : c'eft chez eux h qui en fera davantage}

émulation qui mène toujours à en faire trop. Cependant l'accent

de leur Mélodie étant très fenfible , ils n'ont pas h craindre que

le vrai Chant difparoifTe fous ces ornemens que l'Auteur mé ne y
a fouvent fuppofés.

A l'égard des Inftrumens, on fait ce qu'on veut dans un Solo
,

mais jamais Symphonifte qui brode ne fut foufFert dans un bon Or-
cheftre.

BRUIT./" m. C'eft, en général, toute émotion de l'Air qui fe rend

fenfible ^ l'organe auditif. Mais en Mufique le mot Bruit ert op-

pofé au mot Son, & s'entend de toute fenfation de l'ouïj qui

n'efi pas fonore & appréciable. On peut fuppofcr, pour expl .^uer

la différence qui fe trouve h cet égard, entre le Bruit Si le Son

,

<jue ce dernier n'eft appréciable que par le concours de fes M ir-

moniques, & que le Bruit ne l'eft point, parce qu'il en eft dé-

pourvu. Mais outre que cette manière d'appréciation n'efl pas f.icile

\ concevoir, fi l'émotion de l'air, caufée par le Son, fait vibrer

avec une corde les aliquotes de cette corde, on ne voit pas pour-
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quoi rémotiofî de l'air, caufée par le Bruit , ébranlant cette tnc-

me corde n'ébranleroit pas de même fes aliquotes. Je ne fâche

pas qu'on ait oblervé aucune propriété de l'air qui puifie faire

foupçonner que l'agitation qui produit le Son, & celle qui pro-

duit le Bruit prolongé, ne foient pas de même nature, & que

l'aftion & réaftion de l'air & du corps fonore , ou de l'air & du

corps bruyant, fe fafTent par des loix différentes dans l'un & dans

l'autre effet.

Ne pourroit-on pas conjefturer que le Bruit n'efî point d'une

autre nature que le Son ; qu'il n'eft lui-même que la fomme d'une

multitude confufe de Sons divers
,
qui fe font entendre \ la fois

& contrarient, en quelque lorte mucuellement, leurs ondulations?

Tous les corps éiaftiques femblent être plus fonores à mefure

que leur matière efl plus homogène , que le degré de cohéfion eft

plus égal par -tout, & que le corps n'eft pas, pour ainfi dire,

partagé en une multitude de petites maffes qui ayant des folidités

différentes, refonnent conféquemment à différens Tons.

Pourquoi le Bruit ne feroit-il pas du Son, puifqu'il en excite?

Car tout Bruit fait réfonner les cordes d'un Clavecin, non quel-

ques-unes, comme fait un Son, mais toutes enfemble, parce qu'il

n'y en a pas une qui ne trouve fon unifTon ou fes harmoniques.

Pourquoi le Bruit ne feroitil pas du Son, puifqu'avec des Sons

on fait du Bruit} Touchez à la fois toutes les touches d'un Cla-

vier , vous produirez une fenfation totale qui ne fera que du Bruit,

& qui ne prolongera fon effet, par la réfonnance des cordes, que

comme tout autre Bruit qui feroic réfonner les mêmes cordes.

Pourquoi le Bruit ne feroit-il pas du Son, puifqu'un Son trop

fort n'efl qu'un véritable Bruit, comme une Voix qui crie a pleine

tête, & fur-tout comme le Son d'une groffe cloche qu'on entend

dans le clocher même? Car il eft impoffible de l'apprécier, fi,

fortant du clocher on n'adoucit le Son par l'éloignement.

Mais, me dira-t-on, d'où vient ce changement d'un Son er-

-

celTif en Bruit"! C'efl que la violence des vibrations rend fenfible

la réfonnance d'un fi grand nombre d'aliquotes, que le mélange

de tant de Sons divers fait alors fon effet ordinaire & n'efl plus

que du Bruit. Ainfi les aliquotes qui refonnent ne font pas feule-

mejQC la moitié , le tiers ^ le quart & toutes les confonnances 3.
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mais la feptième partie , la neuvième , la centième , & plus en-
core. Tout cela fait enfemble un effet femblable à celui de tou-
tes les touches d'un Clavecin frappées à la fois, & voilà comme
le Son devient Bruit.

On donne auffi par mépris le nom de Bruit à une Mufique
étourdi/Tante & confufe, où l'on entend plus de fracas que d'Har-
monie

, & plus de clameurs que de Chant • Ce n'eft que du Bruit.
Cet Opéra fait beaucoup de Bruit & peu d'effet.

BUCOLIASME. Ancienne Chanfon des Bergers. ( Voyez ChajJt
SON. )
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c.

V^. Cette lettre étoit, dans nos anciennes Mufiques, le figne de la

Prolation mineure imparfaite, d'où la même lettre eft reftée parmi

nous celui de la Méfure à quatre Temps, laquelle renferme exafle-

ment les mêmes valeurs de Notes. (Voyez Mode , Prolation.)

C BARRE, Signe de la Mefure à quatre Temps vîtes , ou à deux

Temps pofés. Il fe marque en traverfant le C de haut en bas par une

ligne perpendiculaire à la Portée.

C fol ut y G fol/a ut, ou Amplement C. Caraflère ou terme de Mu-
flque qui indique la première Note de la Gamme que nous appelions

ut. (Voyez Gamme.) C'efl auflî l'ancien figne d'une des trois Clefs

de la Mufique. (Voyez Clef.)

CACOPHONIE, yry; Union difcordante de plufieurs Sons mal choifis

ou mal accordés. Ce mot vient de x«*^ mauvais, & de f«»>î' Son. Ainfil

c'eft mal-à-propos que la plupart des Muficiens prononcent Caca-

phonie. Peut-être feront-ils, à la fin, pafTer cette prononciation,

comme ils ont déjà fait pafTer celle de Colophane.

CADENCE, yr/^ Terminaifon d'une phrafe harmonique fur un repos

ou fur un Accord parfait , ou
,
pour parler plus généralement , c'eft

tout pafTage d'un Accord difTonnant à un Accord quelconque :, car

on ne peut jamais fortir d'un Accord difTonnant que par un afle de

Cadence. Or , comme toute phrafe harmonique eft nécefTairemenC

liée par des DifTonnances exprimées ou fous-entendues, il s'enfuie

que toute l'Harmonie n'eft proprement qu'une fuite de Cadences.

Ce qu'on appelle Aclede Cadence, réfulte toujours de deux Sons

fondamentaux dont l'un annonce la Cadence S^ l'autre la termine.

Comme il n'y a point de DifTonnance fans Cadence, il n'y a point

non plus de Cadence Ca.ns DifTonnance exprimée ou fous-entendue :

car pour faire fentir le repos, il faur que quelque chofe d'antérieur

le fufpende, & ce quelque chofe ne peut être que la DifTonnance,

ou le fentiment implicite de la DifTonnance. Autrement les deux

Accords étant également parfaits, on pourroit fe repofer fur le pre-

mier; le fécond ne s'annonceroic point & ne feroitpas nécefTaire.

L'Accord formé fur le premier Son d'une Cadence doit donc toujours

être difTonnant, c'eft-à-dire, porter ou fuppofer une DifTonnance.
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A regard du fécond, il peut être confonnantou difTonnant, feîon

qu'on veut établir ou éluder le repos. S'il eft confonnant, la Cadence

eft pleine ; s'il eft diiïbnnant la Cadence eft évitée ou imitée.

On compte ordinairement quatre efpèces de Q(^c/7C«; favoir,

Cadence parfaite , Cadence imparfaite on irré^u/ière , Cadence inter'

rompue, & CaJence rompue. Ce font les dénominations que leur a

donné M. Rameau, & dont on verra ci-après l;;s raifons.

I. Toutes les fois qu'après un Accord de Septième la BafTe-fon-

damentale defcend de Quinte fur un Accord pnrfait, c'eft une Ca-

dence parfaite pleine, qui procède toujours d'une Dominante-toni-

que à la Tonique : mais fi la Cadence parfaite eft évitée par une Dif-

fonnance ajoutée à la féconde Note, on peut commencer une fé-

conde Cadence en évitant la première fur cette féconde Note , éviter

derechef cette féconde Cadence & en commencer une troifième fur

la troifième Note ; enfin continuer ainfi tant qu'on veut , en montant

de Quarte ou defcendant de Quinte fur toutes les cordes du Ton,
& cela forme une fuccelllon de Cadences parfaites évitées. Dans cette

fucceflîon
,
qui eft fans contredit la plus harmonique , deux Parties

,

favoir, celles qui font la Septième & la Quinte , defcendent fur la

Tierce & l'Odlave de l'Accord fuivant, tandis que deux autres Par-

ties, favoir, celles qui font la Tierce & rOflave reftent pour faire,

\ leur tour, la Septième & la Quinte, & defcendent enfuite alter-

nativement avec les deux autres. Ainfi une telle fuccelTion donne
une harmonie defcendante. Elle ne doit jamais s'arrêter qu'a une
Dominante-tonique pour tomber enfuite fur la Tonique par une
Cadence pleine. Planche A Fig. i

.

II. Si la BafTe-fondamentale , au lieu de defcendre de Quinte

après un Accord de Septième, defcend feulement de Tierce, la

Cadence s^appeWe interrompue : celle-ci ne peut jamais être pleine,

m.iis il faut nécefTairement que la féconde Note de cette Cadence

porte un autre Acco/d didbnnant. On peut de même continuer à def^

cendre de Tierce ou monter de Sixte par des Accords de Septième ;

ce qui fait une deuxième fucceftion de Cadence évitées, mais bien

moins parfaite que la précédente : car la Septième, qui fe fauve

fur la Tierce dans la Cadence parfaite , fe fauve ici fur l'Oâave
,

ce qui rend moins l'Harmonie & fait même fous- entendre deux
Oftaves; de forte que pour les éviter, il faut retrancher la Dif-

fonnance ou renverfer l'Harmonie,
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Puifque la Cadence interrompue ne peut jamais être pleine , H

s'enfuit qu'une phrafe ne peut finir par elle ; mais il faut recourir

^la. Cadence parfaite pour faire entendre l'Accord dominant. Fig. z.

La Cadence interrompue forme encore, par fa fucceflîon, une

Harmonie defcendante ; mais il n'y a qu'un feul Son qui defcende.

Les trois autres reftent en place pour defcendre , chacun à fon tour|
'

dans une marche femblable. Mt'me Figure.

Quelques-uns prennent mal- à propos pour une Cadence inter-

rompue un renverfement de la Cadence parfaite, où la Baffe, après

un Accord de Septième, defcend de Tierce portant un Accord

^.e Sixte : mais chacun voit qu'une telle marche , n'étant point fon-

damentale , ne peut conftituer une Cadence particulière.

IIL Cadence rompue eft celle où la BafTe-fondamentale , aa

lieu de monter de Quarte après ua Accord de feptième , comme
dans la Cadence parfaite , monte feulement d'un degré. Cette Ca'

dcnce s'évite le plus fouvent par une Septième fur la féconde Note.

Il eft certain qu'on ne peut la faire pleine que par licence , car

alors il y a néceffairement défaut de liaifon. Voyez Fig. 5.

Une fucceflîon de Cadences rompues évitées eft encore defcen-

dante; trois Sons y defcendent & l'Oftave refte feule pour pré-

parer la DifTonnance; mais une telle fucceflîon eft dure, mal mo-

dulée , & fe pratique rarement.

IV. Quand la Bafle defcend, par un Intervalle de Quinte , de

îa Dominante fur la Tonique, c'eft, comme je l'ai dit, un Afte de

Cadence parfaite. Si au contraire la BafTe monte par Quinte de la

Tonique à la Dominante , c'eft un Acte de Cadence irrégulière ou

imparfaite. Pour l'annoncer on ajoute une Sixte majeure à l'Accord

de la Tonique; d'où cet Accord prend le nom de Sixte- ajoutée.

(Voyez AccoilD. ) Cette Sixte qui fait diflbnnance fur la Quinte,

eft auflî traitée comme Diflbnnance fur la BafTe-fondamentale ,

& , comme telle obligée de fe fauver en montant diatoniquemenc

fur la Tierce de l'Accord fuivant. .*

La Cadence imparfaite forme une oppofition prefque entière \

la Cadence parfaite. Dans le premier Accord de l'une & de l'autre

on divife la Quarte qui fe trouve entre la Quinte & l'Oftave par

une Diflbnnance qui y produit' une nouvelle Tierce , & cette Dif-

fonnance doit aller fe réfoudre fur l'Accord fuivant, par une mar-

che
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che fondamentale de Quinte. Voilà ce que ces deux Cadences ont

de commun : voici maintenant ce qu'elles ont d'oppofé.

Dans la Cadence parfaite, le Son ajouté fe prend au haut de

l'Intervalle de Quarte , auprès de l'Oâave , formant Tierce avec

la Quinte, & produit une DifTonnance mineure qui fe fauve en

defcendant ; tandis que la Baffe-fondamentale monte de Quarte ou

defcend de Quinte de la Dominante à la Tonique
,
pour établir un

repos parfait. Dans la Cadence imparfaite , le Son ajouté fc prend

au bas de l'Intervalle de Quarte auprès de la Quinte, & formant

Tierce avec l'Octave il produit une DifTonnance majeure qui fe

fauve en montant, tandis que la Baffe-fondamentale defcend de

Quarte ou monte de Quinte de la Tonique ï la Dominante pour

établir un repos imparfait.

M. Rameau
,
qui a le premier parlé de cette Cadence, & qui

en admet plufieurs renverfemens , nous défend , dans fon Traité de

VHarmonie
,
page 117, d'adtnettre celui où le Son ajouté eft au

grave portant un Accord de Septième , & cela , par une ra'fon

peu folide dont j'ai parlé au mot Accord. Il a pris cet Accord ds

Septième pour fondamental; de forte qu'il fait fauver une Sep-

tième par une autre Septième, une DifTonnance par une DifTon-

nance pareille, par un mouvement femblable fur la Baffe- fonda-

mentale. Si une telle manière de traiter les DifTonnances pouvoit

fe tolérer, il faudroit fe boucher les oreilles & jetter les règles au

fèu. Mais l'Harmonie fous laquelle cet Auteur a mis une fi étrange

Bafic-fondsmentale , eft vifiblement renverfée d'une Cadence ini'

parfaite, évitée par une Septième a:outée fur la féconde Note.

(Voyez PI. A. Fig 4. ) Et cela eft fi vrai, que la Baffe-conti-

nue qui frappe la DifTonnance , eft nécefTairement obligée de mon-
ter diatoniquement pour la fauver, fans quoi le paffige ne vau-

droit rien. J'avoue que dans le même ouvrage
, page j.jz , M.

Rameau donne un exemple femblable avec la vraie Baffe- fonda-

mentale ; mais piiifqu'il improuve , en termes formels, le renver-

fementqui réfulte de cette BafTe, un tel pafTajje ne fert qu'à mon-
trer dans fon Livre une contradiclion de plus \ & , bien que dans

un ouvrage poftérieur, {Génèr. Harmon. p. t36'), le même Au-
teur femble reconnoître le vrai fondement de ce pa'Tage , '1 en parle

fi nbfcurément, & dit encore fi nettement que la Septième e/l fau-

Dtcf. de Mu/: K
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vée par une autre, qu'on voit bien qu'il ne fait ici qu'entrevoir;

& qu'au fond il n'a pas changé d'opinion : de forte qu'on eft en

droit de rétorquer contre lui le reproche qu'il fait h MafTon de

n'avoir pas fu voir la Cadence imparfaite dans un de fes Renverfe-

mens.

La même Cadence imparfaite fe prend encore de la fous-Domi-

rante h la Tonique. On peut auflî l'éviter & lui donner, de cette

manière , une fucce{ÏÏon de plufieurs Notes, dont les Accords for-

meront une Harmonie afcendante, dans laquelle la Sixte & l'Oc-

tave montent fur la Tierce & la Quinte de l'Accord , tandis que la

Tierce & la Quinte reftent pour faire l'Oâave & préparer la Sixte.

Nul Auteur, que je fâche, n'a parlé, jufqu'k M. Rameau, de

cette afcenfion harmonique; lui-même ne l'a fait qu'entrevoir, & il

eft vrai qu'on ne pourroit, ni pratiquer une longue fuite de pareilles

Cadences, k caufe des Sixtes majeures qui éloigneroient la Modula-

tion , ni même en remplir, fans précaution, toute l'Harmonie.

Après avoir expofé les Règles & la conftitution des diverfes

Cadences , paflbns aux raifons que M. d'Alembert donne , d'après

M. Rameau , de leurs dénominations.

La Cadenee parfaite confifte dans une marche de Quinte en

defcendanti & au contraire , Vimparfaite confifte dans une marche

de Quinte en montant : en voici la raifôn. Quand je dis, utjol, fol

eft déjà renfermé dans Tu/, puifque tout Son, comme ut, porte

avec lui fa douzième, dont fa Quinte yô/ eft l'Oflave rainfi, quand

on va à"ut "ï fol, c'eft le Son générateur qui paffe à fon produit,

de manière pourtant que l'oreille defire toujours de revenir \ ce

premier générateur; au contraire, quand on à\tfolut, c'eft le

produit qui retourne au générateur ; l'oreille eft fatisfaite & ne

defire plus rien. Déplus, dans cette marche yô/ a/, le/o/fefatt

encore entendre dans ut : ainfi , l'oreille entend à la fois le généra-

teur & fon produit; au lieu que dans la marche ut fol, l'oreille qui,

dans le premier Son , avoir entendu ut & fol, n'entend plus , dans

le fécond
,
que fol fans ut. Ainfi le repos ou la Cadence de fol à ut

a plus de perfeâicn que la Cadence ou le repos d'ut à fol.

Il femble continue M. d'Alembert, que dans les Principes de

M. Rameau on peut encore expliquer Teffet de la Cadence rompue

& de la Cadence interrompue. Imaginons, pour cet ^ffet, qu'aprè«
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un Accord de Septième, folfire/a, on monte diatoniquementpar

une Cadence rompue à l'Accord la ut mi fol\ il eft viCble que cet

Accord eft renverfé de l'Accord de fous-Dominante ut mijolla :

ainfi la marche de Cadence rompue équivaut ï cette fuccefïïon fol

firefay ut mifol la
^
qui n'eft autre chofe qu'une Cadence parfaite;

dans laquelle ut, au lieu d'être traitée comme Tonique, eft ren-

due fous-Dominante. Or, toute Tonique , dit M. d'Alemberr,

peut toujours être rendue fous- Dominante, en changeant de Mode j

j'ajouterai qu'elle peut même porter l'Accord de Sixte-ajoutée

,

fans en changer.

A l'égard de la Cadence interrompue
,
qui confifte à defcendre

d'une Dominante fur une autre par l'intervalle de Tierce en cette

{ottQ
, fol (i re fa , mi fol fi re, il femble qu'on peut encore l'ex-

pliquer. En effet, le fécond Accord mi fol fi re eft renverfé de

l'Accord de fous-Dominante /w/ y? re mi: ainfi la Cadence inter^

rompue équivaut )i cette fuccefïïon
,
/oZ y? re fa^folfi re mi, où

la Note yô/, après avoir été traitée comme Dominante, eft ren-

due fous-Dominante en changeant de Mode; ce qui eft permis &
dépend du Compofiteur.

Ces explications font ingénieufes & montrent quel ufage on
peut faire du Double- emploi dans les pafFages qui femblent s'y

rapporter le moins. Cependant l'intention de M. d'Alembert n'eft

sûrement pas qu'on s'en ferve réellement dans ceux-ci pour I2

pratique , mais leulement pour l'inrelligence du Renverfement. Par
exemple , le Double-emploi de la Cadence interrompue fauveroit la

Diffbnnance fa par la Diffonnance mi , ce qui eft contraire aut

règles, k l'efprit des règles ,& fur-tout au jugement de l'oreille:

car dans la fenfation du fécond Accord, filfi re mi, à la fuite du
premier fi>l fi re fa , l'oreille s'obftine plutôt a rejetter le re du
nombre des Confonnantes, que d'admettre le mi pour DifTonnanr.

En général , les Commençans doivent favoir que le Double-em-
ploi peut être admis fur un Accord de feptième 'k la fuite d'un

Accord confonnant; mais que fi-tôt qu'un Accord de feptième en

fuit un femblable, le Double- emploi ne peut avoir lieu. Il eft bon
qu'ils fâchent encore qu'on ne doit changer de Ton par nul autre

Accord diftbnnant que le fenfible ; d'où il fuit que dans la Cadenc*

rompue on ne peut fuppofer aucun changement de Ton.

Kij
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Il y a une autre efpèce de Cadence que les Muficiens ne regar-

dent point comme telle, & qui, félon la définition, en eft pour-

tant une véritable : c'eft le paffage de l'Accord de Septième di-

minuée fur la Note fenfible à l'Accord de la Tonique. Dans ce

paffage, il ne fe trouve aucune liaifon harmonique , & c'eft le fé-

cond exemple de ce défaut dans ce qu'on appelle Cadence. On
pourroit regarder les tranfitions enharmoniques , comme des ma-

nières d'éviter cette même Cadence, de même qu'on évite la Ca-

dence parfaite d'une Dominante à fa Tonique par une tranfition

chromatique : mais je me borne à expliquer ici les dénominations

établies.

CADENCE eft, en terme de Chant, ce battement de gofier que les

Italiens appellent Trillo, que nous appelions autrement Tremble-

ment y & qui fe fait ordinairement fur la pénultième Note d'une

phrafe Muficale, d'où, fans douce, il a pris le nom de Cadence.

On dit : Cette Aclrice a une belle Cadence ; ce Chanteur bat mal
la Cadence, &c.

Il y a deux fortes de Cadences : l'une eft la Cadence pleine. Elle

confifte à ne commencer le battement de voix qu'après en avoir

appuyé la Note fupérieure; l'autre s'appelle Cadence brifée, & l'on

y fait le battement de voix fans aucune préparation. Voyez
l'exemple de l'une & de l'autre, Pl.B. Fig. zj.

CADENCE, (la) eft une qualité de la bonne Mufique, qui donne

h ceux qui l'exécutent ou qui l'écoutent, un fentiment vif de la

mefure, en forte qu'ils la marquent & la fentent tomber à pro-

pos , fans qu'ils y penfent & comme par inftinft. Cette qualité eft

fur- tout requife dans les Airs à danfer. Ce Menuet marque bien

la Cadence , cette Chacone manque de Cadence. La Cadence , en

ce fens , étant une qualité, porte ordinairement l'Article défini /a,

au lieu que la Cadence harmonique porte, comme individuelle ,

l'Article numérique. Une Cadence parfaite. Trois Cadences évi-

tées, &c.

Cadence fignifie encore la conformité des pas du Danfeur avec la

Mefure marquée par l'Tnftrument. Ilfort de Cadence ; il eji bien en

Cadence. Mais il fautobferver que la Cadence ne fe marque pas tou-

jours comme fe bat la Mefure. Ainfi, le Maître de Mufique marque
le mouvement du Menuet en frappant au eommencemenc de cha-
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que Mefure; au lieu que le Maître a danfer ne bat que de deux en

deux Mefures
,
parce qu'il en faut autant pour former les quatre

pas du Menuet.

CADENCE, adj. Une Mufique bien Cadencée e^ celle où la Cadence
eft fenfible , où ie Rhythme & l'Harmonie concourent le plus par-

faitement qu'il elt poflîble à faire fentir le mouvement. Car le choix

des Accords n'eft pas indifférent pour marquer les Temps de la me-

fure, & l'on ne doit pas pratiquer indifféremment la même Harmonie

fur le Frappé & fur le Levé. De même il ne fuffit pas de partager

les Mefures en valeurs égales
,
pour en faire fentir les retours égaux ;

mais le Rhythme ne dépend pas moins de l'Accent qu'on donne a la

Mélodie que des valeurs qu'on donne aux Notes ; car on peut

avoir des Temps très-égaux en valeurs , & toutefois très-mal Ca-

dencés i ce n'eft pas affez que l'égalité y foit , il faut encore qu'on

la fente.

CADENZA. /"y? Mot Italien, par lequel on indique un Point d'Or-

gue non écrit, & que l'Auteur laifTe à la volonté de celui qui exé-

cute la Partie principale, afin qu'il y fafle, relativement au carac-

tère de l'Air, les pafîages les plus convenables 2i fa Voix , à fon

Inflrument, ou à fon goût.

Ce Point d'Orgue s'appelle Caden^a
,
parce qu'il fe fait ordinai-

rement fur la première Note d'une Cadence finale, & il s'appelle

aufîî Arbitrio , à caufe de la liberté qu'on y laifTe à l'exécutant de

fe livrer à les idées, & de fuivre fon propre goût. La Mufîque
Françoife, fur-tout la vocale, qui efl extrêmement fervile , ne laifTe

au Chanteur aucune pareille liberté, dont même il feroit fort em-
bar^-aflé de faire ufage.

CANARDER, v. n. C'eft, en jouant du Hautbois, tirer un Son na-
(illard & rauque, approchant du cri du Canard : c'eft ce qui ar-

rive aux Commençans , & fur-tout dans le bas, pour ne pas fer-

rer alTez l'anche des lèvres. Il eft aufli très-ordinaire \ ceux qui

chantent la Haute-Contre de Canarder-^ parce que la Haute Con-
tre efl une Voix fadice & forcée, qui fe fent toujours de la con-
trainte avec laquelle elle fort.

CANARIE. ff. Efpèce de G igue dont l'Air eft d'un mouvement enco-

re plus vif que celui de ta Gigue ordinaire : c'efl pourquoi l'on le

niirqne quelquefois par ,'i. Cette Danfe n'eft plus en ufage aujour-

d'hui, (Voyez Gigue.)
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CANEVAS, /m. C'eft ainfi qu'on appelle à l'Opéra de Parîs des pa-

roles que le Muficien ajufte aux Notes d'un Air à parodier. Sur ces

paroles
,
qui ne fignifient rien , le Poète en ajufte d'autres qui ne li-

gnifient pas grand'chofe , où l'on ne trouve pour l'ordinaire pas plus

d'efprit que de fens, où la Profodie Françoife eft ridiculement ef-^

tropiée , & qu'on appelle encore , avec grande raifon , des Canevas.

CANON. / m. C'étoit dans la Mufique ancienne une règle ou métho-

de pour déterminer les rapports des Intervalles. L'on donnoit aufli

le nom de Canon à l'Inftrument par lequel on trouvoit ces rapports,

& Ptolomée a donné le même nom au Livre que nous avons de lui

fur les rappons de tous les Intervalles harmoniques. En général on

appelloit Se^io Canonis, la. divifion du Monocorde par tous ces In-

tervalles, & Canon univerfalis , le Monocorde ainfi divifé, ou la

Table qui le repréfentoit. (Voyez Monocorde.)
CANON, en Mufique moderne, eft une forte de Fugue qu'on ap-

pelle /7«r/>€V:/e//e
,
parce que les Parties, partant l'une après l'au-

tre , répètent fans cefle le même Chant.

Autrefois, dit Zarlin , on raettoit à la tête des fugues perpé-

tuelles qu'il appelle Fughe in confegum-^a , certains avertiffemens

qui marquoient comment il falloit chanter ces fortes de Fugues ,

& ces avertiffemens étant proprement les règles de ces Fugues ,

s'intituloient Canoni , règles , Canons. De-li prenant le titre pour

la chofe, on a, par métonymie , nommé Canon , cette efpèce de

Fugue.

Les Canons les plus aifés \ faire & les plus communs, fe pren-

nent à l'UnilTon ou k l'Oftave; c'eft-à-dire, que chaque Partie

répète fur le même ton le Chant de celle qui la précède. Pour

compofer cette efpèce de Canon , il ne faut qu'imaginer un Chant

à fon gré; y ajouter, en Partition, autant de Parties qu'on veut,

a voix égales ;
puis , de toutes ces Parties chantées fucceflîvement

,

former un feul Air; tâchant que cette fuccefÏÏon produife un tout

agréable, foit dans l'Harmonie, foit dans le Chant.

Pour exécuter un tel Canon , celui qui doit chanter le premier,

part feul , chantant de fuite l'Air entier , & le recommençant auA

fi-tôt fans interrompre la Mefure. Dès que celui-ci a fini le premier

couplet
,
qui doit fervir de fujet perpétuel , S: fur lequel le Canon

entier a été compofé , le fécond entre , 6: commence ce même
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premier couplet, tandis que le premier entré, pourfuitle fécond:

les autres partent de même fucceffivement, dès que celui qui les

précède eft a la fin du même premier couplet : en recommen-
çant ainfi , fans cefle , on ne trouve jamais de fin générale , & l'on

pourfuit le Canon auflî long-temps qu'on veut.

L'on peut encore prendre une Fugue perpétuelle ï la Quinte,
ou à la Quarte \ c'eft-à-dire

,
que chaque Partie répétera le Chant

de la précédente, une Quinte ou une Quarte plus haut ou plus

bas. 11 faut alors que le Cano/ï foit imaginé tout entier, di prima
inten^ione, comme difent les Italiens, & que l'on ajoute des Bé-
mols ou des Dièfes aux Notes, dont les degrés naturels ne ren-
droient pas exaâement, h la Quinte ou à la Quarte, le Chant
de la Partie précédente. On ne doit avoir égard ici à aucune mo-
dulation; mais feulement à l'identité du Chant, ce qui rend la

composition du Canon plus difficile ; car k chaque fois qu'une Par-
tie reprend la Fugue, elle entre dans un nouveau Ton, elle en
change prefque à chaque Note , & qui pis eft, nulle Partie ne fe

trouve à la fois dans le même Ton qu'une autre , ce qui fait que
ces fortes de Canons , d'ailleurs peu faciles à fuivre , ne font ja-

mais un effet agréable, quelque bonne qu'en foit l'Harmonie, &
quelque bien chantés qu'ils foient.

Il y a une troifième forte de Canons très-rares , tant à caufe de
l'excefïïve diSîculté, que parce qu'ordinairement dénués d'agré-

mens, ils n'ont d'autre mérite que d'avoir coûté beaucoup de peine à

faire. Oeft ce qu'on pourroit appeller double Canon renv<r/e , tznt

par l'inverfion qu'on y met, dans le Chant des Parties, que par cel-

le qui fe trouve entre les Parties mêmes, en les chantant. Il y a un
tel artifice dans cette efpèce de Canons

,
que, foit qu'on chante le$

Parties dans l'ordre naturel , foit qu'on renverfe le papier pour les

chanter dans un ordre rétrograde , en forte que l'on commence
par la fin , & que la BafTe devienne le DefTus , on a toujours une
bonne Harmonie & un Canon régulier. ( Voyez PI. D. Fig. 11.}
deux exemples de cette efpèce de Canons tirés de Bontempi

,

lequel donne auffi des règles pour les compofer. Mais on trouvera

le vrai principe de ces règles au motSvSTÉME, dans l'expcfitioa

de celui de M. Tartini.

Pour faire un Canon dont l'Harmonie foit un peu variée, il faut
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que les Parties ne Te fuivent pas trop promptement
, que Pune

n'entre que long-temps après l'autre. Quand elles fe fuivent fi

rapidement , comme à la Paufe ou demi-Paufe , on n'a pas le

temps d'y faire pafler plufieurs Accords , & le Canon ne peut

manquer d'être monotone ; mais c'eft un moyen de faire , fans

beaucoup de peine , des Canons k tant de Parties qu'on veut : car

un Canon de quatre Mefures feulement , fera déjà k huit Parties

lî elles fe fuivent à la demi-Paufe, & k chaque Mefure qu'on ajou-

tera , l'on gagnera encore deux Parties.

L'Empereur Charles VI
,
qui étoit grand Muficien & compo-

foit très-bien , fe plaifoit beaucoup à faire & chanter des Canons,

L'Italie eft encore pleine de fort beaux Canons qui ont été faits

pour ce Prince , par les meilleurs Maîtres de ce pays-lk.

CANTABILE. Adjeftif Italien, qui fignifie Chantable , commode â

chanter. Il fe dit de tous les Chants dont, en quelque Mefure que

ce foit , les Intervalles ne font pas trop grands , ni les Notes trop

précipitées \ de forte qu'on peut les chanter aifément fans forcer

ni gêner la Voix. Le mot CantabiU pafFe aufTi peu-à-peu dans

l'ufage François. On dit : parU^moi du Cantabile ; un beau Can-

tabile me plaît plus que tous vos Airs d'exécution.

Cantate, f. f. Sorte de petit Poëme Lyrique qui fe chante avec

des Accompagnemens , & qui, bien que fait pour la chambre,

doit recevoir du Muficien, la chaleur & les grâces de la Mufique

imitative & théâtrale. Les" Cantates font ordina rement compofées

de trois Récitatifs , & d'autant d'Airs. Celles qui font en récit

,

& les Airs en maximes , font toujours froides & mauvaifes ; le

Muficien doit les rebuter. Les meilleurs font celles où , dans une

fituation vive & touchante, le principal perfonnage parle lui-même;

car nos Cantates font communément k voix feule. Il y en a pour-

tant quelques-unes k deux Voix en forme de Dialogue , & celles-là

font encore agréables
,
quand on y fait introduire de rintérêr.

Mais comme il faut toujours un peu d'échafaudage , pour faire

une forte d'expofition , & mettre l'auditeur au fait, ce n'eft pas

fans raifon que les Cantates ont palTé de Mode , & qu'on leur a

fubftitué, même dans les Concerts, des Scènes d'Opéra.

La Mode des Cantates nous eft venue d'Italie , comme on le

Yoit par leur nom qui eft Italien , & c'eft l'Italie aulîi qui les a

profcrires
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profcrires la première. Les Cantates qu'on y fait aujourd'hui , font

de véritables Pièces dramatiques à piufieurs Aélcurs, qui ne diffè-

rent des Opéra, qu'en ce que ceux-ci fe reprélentent au Théâ-
tre , & que les Cantates ne s'exécutent qu'en Concert : de forte

que la Cantate efl fur un fujet profane, ce qu'eft l'Oratotio fur

un fujet facré.

CANTATILLE. f.f Diminutif de Cantate, n'eft en effet qu'une
Cantate fort courte , dont le fujet eft lié par quelques vers de
Récitatif, en deux ou trois Airs en Rondeau pour l'ordinaire,

avec des Accompagneniens de Symphonie. Le genre de la Can-
tatilU vaut moins encore que celui de la Cantate , auquel on
l'a fubflitué parmi nous. Mais comme on n'y peut développer ni

pafîions, ni tableaux, & qu'elle n'eft fufceptible que de gentilleffe
,

c'eft une reffource pour les petits faifeurs' de vers , &: pour les

Muficiens fans génie.

CANTIQUE, f. m. Hymne que l'on chante en l'honneur de la

Divinité.

Les premiers & les plus anciens Cantiques furent compofés à

l'occafion de quelque événement mémorable , &: doivent être

comptés entre les plus anciens monumens hiftoriques.

Ces Cantiques étoient chantés par des Chœurs de Mufique , &
fouvent accompagnés de danfes, comme il paroît par l'Écriture.

La plus grande Pièce qu'elle nous offre , en ce genre , eft le

Cantique des Cantiques , Ouvrage attribué à Salomon , & que
quelques Auteurs prétendent n'être que l'Épithalame de fon ma-
riage avec la fille du Roi d'Egypte. Mais les Théologiens mon-
trent, fous cette emblème, l'union de Jefus-Chrifl & de VY.o\\(q,

Le Sieur de Cahufac ne voyoit, dans /c Cantique des Cantiques,

qu'un Opéra très-bien fait; les Scènes, les Récits, les Duo, les

Chœurs, rien n'y manquait, félon lui, & il ne doutoit pas même
que cet Opéra n'eût été repréfenté.

Je ne fâche pas qu'on ait confervé le nom de Cantique b aucun des
chants de TEglife Romaine , fi ce n'ert le Cantique de Siméon , celui

de Zacharie, & le Magnificat appelle le Cantiq./eAe la\'ierge Mais
parmi nous on appelle Cantique tout ce qui fe chante dans nos T^m-
pk^s , excepté les Pfeaumes qui confervent leur nom.

Les Grecs donnoient encore le nom de Cantiques a certains Mo-
Di^. de Muf. L
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nologues paffionnés de leurs Tragédies, qu'on chantoit fur le Mot^a

Hypodorien, ou fur l'Hypophrygien; comme nous l'apprend Arif-

tote au dix-neuvième de fes Problêmes.

CANTO. Ce mot Italien , écrit dans une Partition fur la Portée vui-

de du premier Violon, marque qu'il doit jouer k l'uniflbn fur la

Partie chantante.

CAPRICE, f. m. Sorte de Pièce de Mufique libre , dans laquelle l'Au-

teur, fans s'aflTujettir à aucun fujet, donne carrière kfon génie &fe

livre k tout le feu de la Composition. Le Caprice de Rebel étoit ef-

timé dans fon temps. Aujourd'hui les Caprices de Locatelli donnent

de l'exercice à nos Violons.

CARACTÈRES DE MUSIQUE. Ce font les divers fignes qu'on

emploie pour repréfenter tous les Sons de la Mélodie , & toutes

les valeurs des Temps & de la Mefure ; de forte qu'à l'aide de ces

CaraBères on puifle lire & exécuter la Mufique exaâement comme

elle a été compofée, & cette manière d'écrire s'appelle Noter

^

(Voyez Notes.)

Il n'y a que les Nations de l'Europe qui fâchent écrire leur Mu-
iîque. Quoique dans les autres parties du Monde chaque Peuple

ait auflî la fienne, il ne paroît pas qu'aucun d'eux ait pouffé fes

recherches jufqu'à àes-Caraâères pour la noter. Au moins eft-il sûr

que les Arabes ni les Chinois , les deux Peuples étrangers qui ont

le plus cultivé les Lettres , n'ont, ni l'un ni l'autre, de pareils Ca-

raclères. A la vérité les Perfallns donnent des noms de Villes de

leur pays ou des parties du corps humain aux quarante-huit Sons

de leur Mufique. Ils difent, par exemple, pour donner l'intona-

tion d'un Air : AUct^ de cette VUle à celle-là \ ou , attendu doigtait

9oude. Mais ils n'ont aucun figne propre pour exprimer , fur le pa-

pier ces mêmes Sons; &, quant aux Chinois, on trouve dans le P.

du Halde, qu'ils furent étrangement furpris de voir les Jéfuites no-

ter & lire fur cette même Note tous les Airs Chinois qu'on leur

faifoit entendre.

Les anciens Grecs fe fervoient pour CaraSèret dans leur Mufi-

que , ainfi que dans leur Arithmétique , des lettres de leur Alpha-

bet : mais au lieu de leur donner , dans la Mufique , une valeuf

numéraire qui marquât les Intervalles , ils fe contentoient de les

employer comme Signes , les combinant en diverfes manières , le»
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mutilant, les accouplant, les couchant, les retournant différem-

ment, félon les Genres & les Modes, comme on peut voir dans

le Recueil d'AIypius. Les Latins les imitèrent, en fe fervant, à leur

exemple , des lettres de l'Alphabet , & il nous en refte encore la

lettre jointe au nom de chaque Note de notre Échelle diatonique

& naturelle.

Gui Aretin imagina les Lignes, les Portées, les Signes particu-

liers qui nous font demeurés fous le nom de Ilotes , & qui font

aujourd'hui la Langue Muficale ic univerfelle de toute l'Europe.

Comme ces derniers Signes, quoiqu'admis unanimement & per-

fedionnés depuis l'Aretin , ont encore de grands défauts
,
plufieurs

ont tenté de leur fubftituer d'autres Notes ; de ce nombre ont été

Parran , Souhaitti , Sauveur , Dumas , & moi-même. Mais comme

,

au fond , tous ces fyftémes , en corrigeant d'anciens défauts aux-

quels on eft tout accoutumé, ne faifoient qu'en fubftituer d'autres

dont l'habitude eft encore à prendre i je penfe que le Public a très-

fagement fait de laifler les chofes comme elles font, & de nous
renvoyer , nous & nos fyftémes , au pays des vaines fpéculations.

CARRILLON. Sorte d'Air fait pour être exécuté par plufieurs Clo-

ches accordées à différens Tons. Comme on fait plutôt le CarriUon

pour les Cloches que les Cloches pour le CarriUon , l'on n'y fait

entrer qu'autant de Sons divers qu'il y a de Cloches. Il faut obfer-

ver de plus
,
que tous leurs Sons ayant quelque permanence

,

chacun de ceux qu'on frappe doit faire Harmonie avec celui qui le

précède & avec celui qui le fuit ; aflujettiflèment qui , dans un
mouvement gai , doit s'étendre à foute une Mcfure & même
au-delà, afin que les Sons qui durent enfemble ne difTonnent point

à l'oreille. II y a beaucoup d'autres obfervations à faire pour com-
pofer un bon CarriUon^ & qui rendent ce travail plus pénible que
fatisfaifant : car c'eft toujours une fotte Mufique que celle des

Cloches, quand même tous les Sons en feroient exaflement juftes;

ce qui n'arrive jamais. On trouvera, ( Planche A. Tig. 14. ) l'exem-

ple d'un CarriUon confonnant , compofé pour erre exécuté fur

une Pendule à neuf tinjbres , faite par M. Romilly , célèbre Hor-
loger. On conçoit que l'extrême gêne à laquelle aflujetrifient le

concours harmonique des Sons voifins, & le petit nombre des tim-

bres, ne permet guèrcs de mettre du Chant dans un femblable Air.

Lij
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CARTELLES. Grandes feuilles de peau d'âne préparées, fur lef-

quelles on entaille les traits des Portées, pour pouvoir y noter

tout ce qu'on veut en compofant , & l'efFacer enfuite avec une

éponge; l'autre côté qui n'a point de Portées, peut fervir à écrire

& barbouiller, & s'efFace de même, pourvu qu'on n'y laifTe pas

trop vieillir l'encre. Avec une Cartelle xm Compofiteur foigneux

en a pour fa vie , & épargne bien des rames de papier réglé :

mais il y a ceci d'incommode, que la plume pafTant continuellement

fur les lignes entaillées, gratte & s'émoufTe facilement. Les Car-^

telles viennent toutes de Rome ou de Naples.

CASTRATO.yTm. Muficien qu'on a privé, dans fon enfance , des

organes de la génération
,
pour lui conferver la voix aiguë

, qui

chante la Partie appellée DeJJus ou Soprano. Quelque peu de rap-

port qu'on apperçoive entre deux organes fi difFérens , il eft cer-

tain que la mutilation -de l'un prévient & empêche dans l'autre

cette mutation qui furvient aux hommes à l'âge nubile , & qui

baifle tout-à-coup leur voix d'une Odave. Il fe trouve, en Italie,

des pères barbares qui , facrifiant la Nature à la fortune , livrent

leurs enfans h cette opération
,
pour le plaifir des gens voluptueux

& cruels, qui ofent rechercher le Chant de ces malheureux. Laif-

fons aux honnêtes femmes des grandes Villes les ris modefies^

l'air dédaigneux , & les propos plaifans dont ils font l'éternel

objet; mais faifons entendre , s'il fe peut, la voix de la pudeur &
de l'humanité qui crie & s'élève contre cet infime ufage, & qv:e

les Princes qui l'encouragent par leurs recherches , rougifTent

une fois de nuire , en tant de façons, à la confervation de refpècc

humaine.

Au refte , l'avantage de la voix fe compenfe dans les Cafirati

par beaucoup d'autres pertes. Ces hommes qui chantent fi bien,

mais fans chaleur & fans pallions, font, fur le théâtre, les plus.

maufTades A(fîeurs du monde ; ils perdent leur voix de trèi-bonne

heure & prennent un embonpoint dégoûtant. Ils parlent & pro-

noncent plus mal que les vrais hommes, & il y a même des lettres

telles que l'r, qu'ils ne peuvent point prononcer du tout.

Quoique le mot Cajlrato ne puiffe ofFenfer les plus délicates

oreilles, il n'en eft pas de même de fon fynonyme François.

Preuve évidente que ce qui rerd les mots indécens on déshon*
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rétes, dépend moins des idées qu'on leur attache

, que de Tufage

de la bonne compagnie ,
qui les tolère ou les profcrit a Ton gré.

On pourroit dire, cependant, que le mot Italien s'admet comme
repréfentant une profeflion , au lieu que le mot François ne re-

préfente que la privation qui y eft jointe.

CATABAUCALESE. Chanfon des Nourrices chez les Anciens;

( Voyez Chanson. )

CATACOUSTIQUE. f.f. Science qui a pour objet les Sons réflé-

chis , ou cette partie de l'Acouftique qui confidère les propriétés

des Échos. Ainfi la Caiacoujîiq^ue efl à l'Acouflique ce que la Ca-,

toptrique eft h l'Optique.

CATAPHONIQUE. /. / Science des Sons réfléchis qu'on appelle

aufll Catucoujïique. ( Voyez \'' Article précédent. )

CAVATINfi. j.f. Sorte d'Air pour l'ordinaire affez court, qui n'a

ni Reprife, ni féconde Partie, &: qui fe trouve fouvent dans des

Récitatifs obligés. Ce changement fubit du Récitatif au Chant me-
furé , & le retour inattendu du Chant niefuré au Récitatif, pro-

duifent un effet admirable dans les grandes expreflions ,, comme
font toujours celles du Récitatif obligé.

Le Mot Cavat'mci eft Italien , & quoique je ne veuille pas r

comme BrofTard , expliquer dans un Diflionnaire François tous

les mots techniques Italiens, fur- tout lorfque ces mots ont des fy-

nonymes dans notre Langue; je me crois pourtant obligé d'expli-

quer ceux de ces mêmes mots, qu'on emploie dans la Mufique
notée*, par ce qu'en exécutant cette Mufique, il convient d'en-

tendre les termes qui s'y trouvent , & que l'Auteur n'y a pas mi»

pour rien.

CENTONTSER. v. n. Terme de Plain- Chant. C'efl compofer un'

Chant de traits recueillis & arrangés pour la Mélodie qu'on a en

vue. Cette manière de compofer n'efl pas de l'invention des

Symphoniaftes modernes; puifque, félon l'Abbé le Beuf , faint

Grégoire lui même a Centonijc.

CHACONNEy:/ Sorte de Pièce de Mufique fkite pour la Danfe;
dont la Mefure efl bien marquée & le Mouvement modéré. Au-
trefois il y avoit des Chaconncs h deux Temps & h trois ; maison-

n'en fait plus qu'h trois. Ce font, pour l'ordinaire, des Chants-

«ju'on appelle Couplets,, compofés & rariés en divci fes manières ^
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fur une BafTe-contrainte, de quatre en quatre Mefures, commen-

çant prefque toujours par le fécond temps pour prévenir Tinter-

ruption. On s'eft affranchi peu-3-peu de cette contrainte de la

Baffe , & l'on n'y a prefque plus aucun égard.

La beauté de la Chaconne. confille à trou?er des Chants qui mar-

quent bien le Mouvement, & comnje elle efl fouvent fort longue,

h varier tellement les Couplets qu'ils contraftent bien enfemble ; &
qu'ils réveillent fans ceffe l'attention de l'auditeur. Pour cela , on

paffe & repaffe h volonté du Majeur au Mineur, fans quitter pour-

tant beaucoup le Ton principal, & du grave au gai, & du tendre

au vif, fans prefTer ni ralentir jamais la Mefure.

La Chaconnt efl née en Italie , & elle y étoit autrefois fort en

ufage, de même qu'en Efpagne. On ne la connoît plus aujourr

d'hui qu'en France dans nos Opéra.

CHANSON. Efpèce de petit Poëme lyrique fort court, qui roule

ordinairement fur des fujets agréables, auquel on ajoute un Air

pour être chanté dans des occa/ions familières, comme k table,

avec fes amis, avec fa maîtrefle, & même feul, pour éloigner,

quelques infiants, l'ennui fî l'on efl riches & pour fupporter plus

doucement la misère & le travail , fî l'on efl pauvre.

L'ufage des Chanfons femble être une fuite naturelle de celui de

la parole, & n'eft en effet pas moins général ; car par-tout où l'on

parle , on chante. Il n'a fallu
,
pour les imaginer

,
que déployer ks

organes , donner un tour agréable aux idées dont on aimoic à s'oc-

cuper, & fortifier par l'exprefTion dont la voix efî capable , le fen-

timent qu'on vouloir rendre, ou l'image qu'on vouloir pebdre. Aufïï

les anciens n'avoient-ils point encore l'art d'écrire qu'ils avoient

déjà des Chanfons, Leurs Loix & leurs hifloires , les louanges des

Dieux & des Héros , furent chantées avant d'être écrites. Et de-là

vient, félon Ariflote, que le même nom Grec fut donné aux Loix

& aux Chanfons.

Toute la Poëfie lyrique n'étoit proprement que des Chanfons i

mais je dois me borner ici \ parler de celle qui portoit plus particuliè-

rement ce nom , & qui en avoit mieux le caraftère félon nos idées.'

Commençons par les Airs de table. Dans les premiers temps , dit

M. de la Nauze, tous les Convives, au rapport de Dicéarque, de

Plutarque & d'Artémon, chantoient enfemble, & d'une feule Toix, les
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louanges de la Divinité. Ainfi ces Chanjons étoient de véritables^

Péans ou Cantiques facrés. Les Dieux n'étoient point pour eux

des trouble-fécesi & ils ne dédaigaoient pas de les admettre dan»

leurs plaifirs.

Dans la fuite les Convives chantoient fuccefTîvement , chacun ^

fon tour, tenant une branche de Myrthe, qui pafToit de la main de

celui qui venoit de chanter, à celui qui Chantoit après lui. Enfin

quand la Mufique Te perfeflionna dans la Grèce, & qu'on employa

la • Lyre dans les feftins , il n'y eut plus , difent les Auteurs déjà

cités, que les habiles qui fuffent en état de chanter \ table; du

moins en s'accompagnant de la Lyre. Les autres, contraints de s'en

tenir k la branche de Myrthe , donnèrent lieu k un proverbe Grec

,

par lequel on difoit qu'un homme chantoit au Myrthe quand on

vouloir le taxer d'ignorance.

Ces Chanjons accompagnées de la Lyre, & dont Terpandre fuc

l'inventeur, s'appellent Scolies, mot qui fignifie oblique ou tortueux

^

pour marquer, félon Plutarque, la difficulté de la Chanjon., ou

comme le veut Artémon, la fituation irrégulière de ceux qui chan-

toient : car comme il falloit être habile pour chanter ainfi , cha-

cun ne chantoit pas a fon rang ; mais feulement ceux qui favoienc

la Mufique, lefquels fe trouvoient difperfés çà & là, & placés

obliquement l'un par rapport à l'autre.

Les Sujets des Scolies fe riroient non-feulement de l'amour &
du vin , ou du plaifir en général , comme aujourd'hui ; mais encore

de l'hiftoire, de la guerre, & même de la morale. Telle eft la

Chanfon d'Ariftote fur la mort d'Hermias, fon ami & fon allié,

laquelle fit accufer fon Auteur d'impiété.

» O venu
,

qui , malgré les difficultés que vous préfentez aux

faibles mortels, êtes l'objet charmant de leurs recherches! Vertu

pure & aimable ! ce fut toujours aux Grecs un deftin digne d'envie

de mourir pour vous , & de fouffrir avec conftance les maux les

plus affreux. Telles font les femences d'immortalité que vous

répandez dans tous les cœurs. Les fruits en font plus précieux que
l'or

, que l'amitié des parens
,
que le fomeil le plus tranquille. Pour

vous le divin Hercule&Ies fils de Léda fupportèrent mille travaux,

& le fuccès de leurs exploits annonça votre puiffmce. C'eft par

amour pour vous qu'Achille & Ajax defcendirent dans l'Empire de
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Pluron , & c'eft en vue de votre célefte beauté , que le Prince

d'Atarne s'eft auflî privé de la lumière du Soleil. Prince à jamais

célèbre par fes adions j les filles de Mémoire chanteront fa gloire

toutes les fois qu'elles chanteront le culte de Jupiter Hofpitalier,

& le prix d'une amitié durable & fincère. «

Toutes leurs Chanfons morales n'étoient pas fi graves que

celle-là. En voici une d'un goût différent , tirée d'Athénée.

p Le premier de tous les biens eft la fanté , le fécond la beauté,

le troifième les richeflès amaffées fans fraude , & le quatrième la

jeunefle qu'on paîTe avec fes amis. «

Quant aux Scolies qui roulent fur l'amour & le vin , on en peut

juger par les foix'ante & dix Odes d'Anacréon
,
qui nous reftent.

Mais dans ces fortes de Chanfons mêmes , on voyoit encore briller

cet amour de la Patrie & de la liberté dont tous les Grecs étoient

tranfportés.

» Du vin & de la fanté « dit une de ces Chanfons y » pour ma
» Clitagora & pour moi, avec le fecours des Theffaliens. « C'eft

qu'outre que Clitagora étoit ThefTalienne , les Athéniens avoient

autrefois re^u du fecours des Theffaliens , contre la tyrannie des

Pififtratides.

Ils avoient auflî des Chanfons pour les diverfes profeflîons. Tel-

les étoient les Chanfons des Bergers , dont une efpèce appellée

Bucoliafme , étoit le véritable Cliant de ceux qui conduifoient le

bétail; & l'autre, qui eft proprement la Pafîorahy en étoit l'agréa-

ble imitation ; la Chanjon des Moiflbnneurs , appellée le Lyrierce,

du nom d'un fils de Mydas , qui s'occupoit par goût à faire la

moiflbn : la Chanfon des Meuniers, appellée Hymée, ou ÉpiaiiUe\

comme celle-ci tirée de Plutarque; Mouh-:^, meule, mouUi^ : car

Pittacus qui règne dans laugufe Miiylêne, aime à moudre ; par-

ce que Pittacus étoir grand mangeur : la Chanfon des Tiflerands,

qui s'appelloit Eline : la Chanjon Yule des ouvriers en laine : cel-

les des Nourrices, qui s'apptiloit Catubaucalaije ou Nunràe : la

Chanjon des Amans, appellée Nomion : celle des femmes, appel-

lée Calyce; Harpalice , celle des filles. Ces deux dernières , atten-

du le fexe, étoient auflî des Chanjons d'amour.

Pour des occafions particulières, ils avoient la Chanfon des

ooces
,
qui s'appelloit Hymenée, Épithalame : la Chanfon de Dans ,

pouc
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pour des occasions joyeufes : les lamentations, Ylalêmi & le Linot

pour des occafions funèbres & trifîes. Ce Linos fe chantoit aulTi

chez les Egyptiens, & s'appelloit par eux Mancros, du nom d'un

de leurs Princes, au deuil duquel il avoir été chanté. Par un paf-

fage d'Euripide , cité par Athénée , on voit que le Linos pouvoir

aulU marquer la joie.

Enfin , il y avoit encore des Hymnes ou Chanfons en l'honneur

des -Dieux & des Héros. Telles étoient les luUs de Cérès & Pro-

ferpine , la Phildie d'Apollon, les Upinges de Diane, &c.

Ce genre pafla des Grecs aux Latins, & plufieurs Odes d'Ho-

race, font des Chanfons galantes ou bachiques. Mais cette Na-
tion, plus guerrière que fenfuelle , fit, durant très-long-temps,

un médiocre ufage de la Mufique & des Chanfons, & n'a jamais

approché, fur ce point, des grâces de la volupté Grecque. Il pa-

roît que le Chant refla toujours rude & grofîier chez les Romains.

Ce qu'ils chantoient aux noces, étoit plutôt des clameurs que des

Chanfons , & il n'eft guères a préfumer que les Chanfons fatyri-

ques des Soldats, aux triomphes de leurs Généraux, euffent une

Mélodie fort agréable.

Les Modernes ont auflî leurs Chanfons As différentes efpèces,

félon le génie & le goût de chaque Nation. Mais les François

l'emportent fur toute l'Europe, dans l'art de les compofer , finon

pour le tour & la Mélodie des Airs, au moins pour le fe! , la grâce

& la finerfe des paroles; quoique pour l'ordinaire l'efprit & la fa-

tyre s'y montrent bien mieux encore que le fentiment &: la vo-

lupté. Ils fe font plus livrés à cet amufement, & y ont excellé dans

tous les Temps , témoins les anciens Troubadours. Cet heureux

peuple eft toujours gai, tournant tout en plaifanterie : les femmes

y font fort galantes , les hommes fort difllpés, & le pays produit

d'excellent vin; le moyen de n'y pas chanter fans cefle? Nous
avons encore d^anciennes Chanfons de Thibault, Comte de Cham-
pagne, l'homme le plus galant de fon fiècle , mifes en Mufique
par Guillaume de Machault. Marot en fit beaucoup qui nous ref-

tent,& grâce aux Airs d'Orlande & de Claudin, nous en avons

audî plufieurs de la Pléyade de Charles IX. Je ne p.uler.ii point

des Chanfons plus modernes, par lefquelles les Muficiens Lam-
bert; du Bouflet, la Garde & autres ont acquis un nom , &
ma. de Muf. M
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dont on trouve autant de Poëtes, qu'il y a de gens de plalfir

parmi le peuple du monde qui s'y livre le plus, quoique ncrti pas

tous auflî célèbres que le Comte de Coulange & lAbbé de Lat-

taignant. La Provence & le Languedoc n'ont point non plus dé-

généré de leur premier talent. On voit toujours régner dans ces

provinces un air de gaieté qui porte fans cefle leurs habitans au

Chant & h la Danfe. Un Provençal menace , dit- on , fon ennemi

d'une Chanfon, comme un Italien menaceroit le fien d'un coup de

fiileti chacun a Tes armes. Les autres Pays ont auflî leurs Pro-

vinces Chanfonnières ; en Angleterre c'eft rp]coire , en Italie c'eft

Venife. ( Voyez Barcarolles. )

Nos Chanfons font de plufîeurs fortes; mais en général elles rou-

lent ou fur l'amour , ou fur le vin , ou fur la fatyre. Les Chanfons

d'amour font; les Airs tendres qu'on appelle encore Airs férieux
;

les Romances dont le caraftère eft d'émouvoir l'ame infenfiblement

par le récit tendre & naïf de quelque hiftoire amoureufe & tragy-

que ; les Chanfons paftorales & ruftiques , dont plufîeurs font faites

pour danfer; comme lesMufettes, les Gavottes , les Branles, &c.

Les Chanfons k boire font aflez communément des Airs de Bifle

ou des Rondes de table : c'eft avec beaucoup de raifon qu'on en

fait peu pour les Deflus ; car il n'y a pas une idée de débauche

plus crapuleufe & plus vile que celle d'une femme ivre.

A l'égard des Chanfons fatyriques, elles font comprifes fous le

nom de Vaudevilles, & lancent indifféremment leurs traits furie

vice & fur la vertu, en les rendant également ridicules; ce qui doit

profcrire le Vaudeville de la bouche des gens de bien.

Nous avons encore une efpèce de Chanfon qu'on appelle Paro-

die. Ce font des paroles qu'on ajufte comme on peut fur des Airs de

Violon , ou d'autres Infîrumens, & qu'on fait rimer tant bien

que mal , fans avoir égard \ la mefure des vers , ni au caraftère de

l'Air , ni au fens des paroles , ni le plus fouvejnt à l'honnêteté.

( Voyez Parodie. )

CHANT. /^ m. Sorte de modification Ac la voix humaine, par laquelle

on forme des Sons variés & appréciables. Obfervons que pour don-

ner à cette définition toute runi\'erfalité qu'elle doit avoir, il ne

faut pas feulement entendre par Sons appréciables , ceux qu'on

peut affigner parles Notes de notre Mufique, & rendre parles
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touches Ae notre Clavier; mais tous ceur dont on peut trouver ou

fentir rUni/Ton & calculer les Intervalles de quelque manière que

ce foit.

Il efl très-difficile de déterminer en quoi la voix qui forme la

parole , diffère de la voix qui forme le Chant. Cette différence

efl fenfible , mais on ne voit pas bien clairement en quoi elle con-

fifte , & quand on veut le chercher, on ne le trouve pas. M. Do-
dard a fait des obfervations anatomiques , à la faveur defquelles

il croit, à la vérité, trouver, dans les différentes firuarions du
Larinx , la caufe de ces deux fortes de voix. Mais je ne fais fi

ces obfervations , ou les conféquences qu'il en tire , font bien cer-

taines. (Voyez Veux.) il femble ne manquer aux Sons, qui for-

ment la parole, que la permanence, pour former un véritable

Chant : il paroit aiifTi que les diverfes inflexions qu'on donne à la

voix en parlant, forment des Intervalles qui ne font point harmo»-

niques
,
qui ne font pas partie de nos fyflémes de Miifique

,

& qui , par conféquent , ne pouvant être exprimés en Notes, ne
font pas proprement du Chant pour nous.

Le Chant ne femble pas naturel à l'homme. Quoique les Sau-
vages de l'Amérique chantent, parce qu'ils parlent, le vrai Sau-
vage ne chanta jamais. Les muets ne chantent point; ils ne for-

ment que des voix fans permanence , des mugiffemens fourds que
le befoin leur arrache. Je douterois que le S eur Pereyre, avec

tout fon talent, put jamais tirer d'eux aucun Chant mifical. Les
enfans crient, pleurent, & ne chantent point. Les premières ex-

preflîons de la nature n'ont rien en eux de mélodieux ni de fo-

nore , & ils apprennent îi chanter comme à parler, à notre exem-
ple. Le Chant mélodieux & appréciable n'efl qu'une imirarion pai-

fible & artificielle des accens de la Voix parlante ou paîlîonnée;

on crie & l'on fe plaint fans chanter : mais on imite en chantant

les cris & les plaintes ; & comme, de toutes les imitations, la plus

intéreflTante eft celle des pafïions humaines, de toutes les maniè-
res d'imiter , la plus agréable efl le Chant.

Chant, appliqué plus particulièrement ^ notre Mufique, en efl

la partie mélodieufe , celle qui réfulte de la durée & de la fuccef-

fion des Sons , celle d'où dépend to'itp l'exprelHon , & "i laquelle

tout le refte eft fubordonné. ( Voyez Ml'sn^iK, MfeiODiu.
) Les

M ij
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Chants agréables frappent dabord , ils Te gravent facilement dans

la mémoire; mais ils font fouvent l'écueil des Compofîteurs
,
parce

qu'il ne faut que du favoir pour entafler des Accords , & qu'il faut

du talent pour imaginer des Chants gracieux. Il y a dans chaque

Nation des tours de Chant triviaux & ufés, dans lefquels les mau-

vais Muficiens retombent fans cefle ; il y en a de baroques qu'on

n'ufe jamais, parce que le Public les rebute toujours. Inventer des

Chants nouveaux , appartient ^ l'homme de génie : trouver de

beaux Chants, appartient à l'homme de goûr.

Enfin , dans fon fens le plus refTerré, Chant fe dit feulement de

la Mufique vocale ; & dans celle qui efl: mêlée de Symphonie on

appelle Parties de Chant, celles qui font deflinées pour les Voix.

CHANT AMBROSIEN. Sorte de Plaint-Chant dont l'invention eft

attribuée à Saint Ambroife, Archevêque de Milan. ( Voyez Plain-

Chant. )

CHANT GRÉGORIEN. Sorte de Plain-Chant dont l'invention eft

attribuée à Saint Grégoire Pape , & qui a été fubftitué ou préféré

dans la plupart des Églifes, au CAa/j/ Ambrofien. ( Voyez Plain-

Chant.)
CHANT en ISON ou CHANT ÉGAL. On appelle ainfi un Chant

ou une Pfalmodie qui ne roule que fur deux Sons , & ne forme

,

par conféquent, qu'un feul Intervalle. Quelques Ordres Religieux

n'ont dans leurs Eglifes d'autre Chant que le Chant en Ifon.

CHANT SUR LE LIVRE. Plain- Chant ou Contre-point à quatre

Parties
,
que les Muficiens compofent & chantent impromptu fur

une feule; favoir, le Livre de Chœur qui eft au Lutrin : en forte,

qu'excepté la Partie notée, qu'on met ordinairement à la Taille

,

les Muficiens affeftés aux trois autres Parties , n'ont que celle-là

pour guide , & compofent chacun la leur en chantant.

Le Chant fur le Livre demande beaucoup de fcience , d'habitude

& d'oreille dans ceux qui l'exécutent, d'autant plus qu'il n'efl pas

toujours aifé de rapporter les Tons du Plain-Chant à ceux de notre

Mufique. Cependant il y a des Muficiens d'Eglife , fi verfés dans

cette forte de Chant
,

qu'ils y commencent & pourfuivent même
des Fuges, quand le fujet en peut comporter, fans confondre &
croifer les Parties, ni faire de faute dans l'Harmonie.

CHANTER. V. n, C'eft , dans l'acception la plus générale , forme»
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avec la voit des Sons variés & appréciables. (Voyez Chant.)
Mais c'eft plus communément faire diverfes inflexions de voix,

fonores, agréables à l'oreille, par des Intervalles admis dans la

Mufique, &: dans les règles de la Modulation.

On Chante plus ou moins agréablement, k proportion qu'on a

la voix plus ou moins agréable & fonore , l'oreille plus ou moins

jufte, l'organe plus ou moins flexible , le goût plus ou moins formé
,

& plus ou moins de pratique de Part du Chant. A quoi l'on doit

ajouter, dans la Mufique imirative & théâtrale, le degré de fen-

fibilité qui nous afFc(5le plus ou moins des fentimens que nous avons

à rendre. On a auflî plus ou moins de difpofition à Chanter Celon

le climat fous lequel on eu né, & félon le plus ou moins d'accent

de fa langue naturelle; car plus la langue eft accentuée, & par

conféquent mélodieufe & chantante, plus auflî ceux qui la parlent

ont naturellement de facilité à C hanter.

On a fait un art du Chant , c'eft-a-dire
,
que , des obfervations

fur les Voix qui chantaient le mieux , on a compofé des règles

pour faciliter & perfeftionner l'ufage de ce don naturel. ( Voyez

Maître a Chantkr. ) Mais il refte bien des découvertes à faire

fur la manière la plus facile , la plus courte & la plus sûre d'ac-

quérir cet art.

CHATERELLE.// Celle des cordes du Violon, & des Tnflrumens

femblables, qui a le Son le plus aigu. On dit d'une Symphonie

qu'elle ne quitte pas la CAd/î/fr^Z/e, lorfqu'elle ne roule qu'entre

les Sons de cette Corde & ceux qui lui font les plus voifins , comme
font prefque toutes les Parties de Violon des Opéra de Lully &
des Symphonies de fon temps.

CHANTEUR. Muficien qui chante dans un Concert.

CHANTRE, f. m. Ceux qui chantent au Chœur dans les Églifes Ca-

tholiques , s'appellent Chantres. On ne dit point Chanteur h l'Égli-

fe , ni Chantre dans un Concert.

Chez les Réformés on appelle Chantre celui qui entonne & fou-

tient le Chant des Pfeaumes dans le Temple ;*il eft aflîs au-defTous

de la Chaire du Miniftre fur le devant. Sa fonflion exige une voix

très-forte capable de dominer fur celle de tout le peuple , & de fe

faire entendre jufqu'aux extrémités du Temple. Quoiqu'il n'y ait

ni Profodie ni Mefure dans notre manière de chanter lesPfeaumes>
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& que le Chant en foit fi lent qu'il eft facile à chacun de le fuivre,

il me femble qu'il feroit néceiïaire que le Chantre marquât une forte

de Mefure. La raifon en eft , que le Chantre Ce trouvant fort éloi-

gné de certaines parties de l'Églife , & le Son parcourant aflez len-

tement ces grandes intervalles, fa voix fe fait a peine entendre aux

extrémités, qu'il a déjà pris un autre Ton, & commencé d'autres

Notes ; ce qui devient d'autant plus fenfible en certains lieux, que

le Son arrivant encore beaucoup plus lentement d'une extrémité k

l'autre, que du milieu où eft le Chantre, la mafTe d'air qui rem-

plit le Temple , fe trouve partagée h la fois en divers Sons forrdif-

cordans qui enjambent fans cefTe les uns fur les autres & choquent

fortement une oreille exercée , défaut que l'Orgue même ne fait

qu'augmenter , parcequ'au lieu d'être au milieu de l'édifice , comme
le Chantre, il ne donne le Ton que d'une extrémité.

Or, le remède à cet inconvénient me paroit très-fimple; car

comme les rayons vifuels fe communiquent à l'infliant de l'objet à

l'œil , ou du moins avec une vîtefle incomparablement plus grande

que celle avec laquelle le Son fe tranfmet du corps fonore à 1 o-

reille; il fuffit de fubfiituer l'un à l'autre, pour avoir, dans toute

l'étendue du Temple, un Chant bien fimultané & parfatement

d'Accord. Il ne faut pour cela que placer le Chantre, ou quelqu'un

chargé de cette partie de fa foniftion , de manière qu'il foit à la vue

de tout le monde, & qu'il fe ferve d'un bâton de mefure dont le

mouvement s'apperçoive aifément de loin, comme, par exemple,

un rouleau de papier : car alors, avec la précaution de prolonger

aflez la première Note, pour que l'intonnation en foit par-tout en-

tendue avant qu'on pourfuive , tout le refte du Chant marchera

bien enfemble , & la difcordance dont je parle difparoîtra infallible-

menc. On pourroit même, au lieu d'un homme, employer un

Chronomètre, dont le mouvement feroit encore plus égal dan^une

Mefure fi lente.

Il réfulteroit de-Ki deux autres avantages; l'un que, fansprefque

altérer le Chant des Pfeaumes , il feroit aifé d'y introduire un peu

de Profodie, & d'y obferver du moins les longues & les brèves les

plus fenfibles, l'autre, que ce qu'il y a de monotonie & de lan-

gueur dans ce Chant, pourroit, félon la première intention de

l'Auteur , être effacé par la Baiïe & les autres Parties, dont l'Har-
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monie eft certainement la plus majeftueufe & la plus fonore qu'il

foit poflible d'entendre.

CHAPEAU. / m. Trait demi-circulaire, dont on couvre deux ou
plufieurs Notes, & qu'on appelle plus communément liaifon.

( Voyez Liaison. )

CFIASSE. f.f. On donne ce nom à certains Airs ou k certaines Fan-
fares de Cors, ou d'autres Inftrumens qui réveillent, à ce qu'on

dit, ridée des Tons que ces mêmes Cors donnent k la Chaflè.

CHEVROTTER. v. n. C'eft, au lieu de battre nettement & alter-

nativement du gofier les deux fons qui forment la Cadence ou le

Trill
, ( Voyei ces mots. ) en battre un feul k coups précipités

,

comme plufieurs doubles-croches détachées & h l'uninbn ; ce qui

fe fait en forçant du poumon l'air contre la glotte fermée, qui

fert alors de foupape : en forte qu'elle s'ouvre par fecoufTes pour
livrer pafTage à cet air, & le referme à chaque inftant par une
méchanique femblable ^ celle du Tremblant de l'Orgue. Le Che~
vrottement eft la défagréable re/Tource de ceux qui n'ayant aucun
Trill en cherchent l'imitation grofïïère; mais l'oreille ne peut fup-

porter cette fubftitution, & un feul Chevrottement au milieu du
plus beau Chant du monde, fuflit pour le rendre infupportable &
ridicule.

CHIFFRER. C'eft écrire fur les Notes de la Baffe des Chiffres ou
autres caraé^ères indiquant les Accords que ces Notes doivent por-

ter
,
pour fervir de guide k l'Accompagnateur. ( Voyez Chiffres

,

Accord. )

CHIFFRES. Caractères qu'on place au-deffus ou au- de/Tous des

Notes de la Baffe
,
pour indiquer les Accords qu'elles doivent por-

ter. Quoique parmi ces caraftères il y en ait plufieurs qui ne font

pas des Chiffres, on leur en a généralement donné le nom
, parce

que fc'eft la forte de fignes qui s'y préfente le plus fréquemment.
Comme chaque Accord eft compofé de plufieurs Sons, s'il avoit

fallu exprimer chacun de ces Sons par un Chiffre , on auroit telle-

ment multiplié & embrouillé les Chiffres
,
que l'Accompagnateur

n'auroit jamais eu le temps de les lire au moment de l'exécution.

On s'eft donc appliqué , autant qu'on a pu , à caraflérifer chaque
Accord par un feul Chiffre \ de forte que ce Chiffre peut fuftire

pour indiquer , relativement k la Baffe , l'efpèce de l'Accord , &



88 C H I.

par conféquent tous les Sons qui doivent le compofer. II y a même
un Accord qui fe trouve chiffré en ne le chiffrant point ; car félon

la précifion des Chiffres toute Note qui n'eft point chiffrée , ou ne
porte aucun Accord , ou porte l'Accord parfait.

Le Chiffre qui indique chaque Accord , eft ordinairement celui

qui répond au nom de l'Accord : ainfi l'Accord de féconde, fe

Chiffre 2 ; celui de Septième 7 ; celui de Sixte 6 , &c. Il y a des

Accords qui portent un double nom , & qu'on exprime aufïï par

un double Chiffre : tels font les Accords de Sixte-Quarte , de Sixte-

Quinte , de Septième- &-Sixte, &c. Quelquefois même on en met

trois, ce qui rentre dans l'inconvénient qu'on vouloit éviter ; mais

comme la compofîtion des Chiffres eft venue du temps & du ha-

zard ,
plutôt que d'une étude réfléchie , il n'eft pas étonnant qu'il

s'y trouve des fautes & des contradiftions.

Voici une Table de tous les Chiffres pratiqués dans l'Accom-

pagnement ; fur quoi l'on obfervera qu'il y a plufieurs Accords

qui fe chiffrent diverfement en différens Pays , ou dans le même
J'ays par différens Auteurs , ou quelquefois par le même. Nous
donnons toutes ces rnanières, afin que chacun, pour'chiffrer

,
puiffe

choifir celle qui lui paroîtra la plus claire ; & ,
pour Accompagner

,

rapporter chaque Chiffre k l'Accord qui lui convient, félon la

manière de chiffrer de l'Auteur,

TABLE
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TABLE GÉNÉRALE
De tous les Cliifres de VAccompagnement.

N. B, On a ajouté une étoile k ceux qui font plus ufités en
France aujourd'hui.

Chiffres.
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ChifFres. Noms des Accords. Chiffres. Noms des Accords,

. Idem.

. De Septième naturelle

. Idem.

Septième avec la Quin-

te faufTe.

. Idem.

Septième diminuée.

Idem.

. Idem:

&c;

, Septième fuperflue.

. Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Septième fuperflue ,

avec Sixte mineure.

Idem.

. Idem;

Idem;

&c.

'^
S Septième & Seconde.

Grande Sixte-

6 Idem.

S FaufTe Quinte.

5 ^ . . . . Idem.

fe ^ Idem.

5

55
6

5

G

b

y.6

55

5fe

1

. Idem.

. Idem."

FaufTe - Quinte & Six-

te majeure.

. Idem.

. Idem,

. Idem.

^
> Petite Six

3)

Idem»
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ChifFres.' Noms des Accords.

Wem.
Idem.

Idem majeure.

Idem.

&c.

X G ..... Petite Si.xte fuper-

flue.

Idem.

Idem.

Id. avec la Quinte.

Idem.

Petite -Sixte avec la

Quarte fuperflue.

Idem.
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Chiffres, Noms des Accords.

I£ • « • Idem.

&c.

Chiffres. Noms ces Accords.

, .Idem.

. Idem.

*
9 .... . Accord de Neuvième,

9

5.

9\

. . . Neuvième avec la Sep-

tième.

. . . Idem.

. . Quarte ou Onzième.

, . . Idem.
-r /

' 4 ( . . . Quarte & Neuvième,

9)

Septième & Quarte,

Quinte fuperflue.

*x 5 > Quinte fuperflue &

|;4 )
Quarte.

( . . . Idem.

I
. . . . Septième & Sixte.

( . . . . Neuvième & Sixte.

SX

4^
* 7

6

* 9

6

Fin dt la Table des Chiffres.

Quelques Auteurs avoient introduit Tufage de couvrir d'un trait

toutes les Notes de la Baffe qui pafToient fous un même Accord; c'eft

ainfi que les jolies Cantates de M. Clerambault font chiffrées : mais

cette invention étoit trop commode pour durer ; elle montroit aufïï

trop clairement \ l'œil toutes les fyncopes d'Harmonie. Aujourd'hui

quand on foutient le même Accord fous quatre différentes Notes

de la Baffe , ce font quatre Chiffres différens qu'on leur fait por-

ter , de forte que l'Accompagnateur , induit en erreur , fe hâte de

chercher l'Accord même qu'il a fous la main. Mais c'eft la mode

en France de charger les Baffes d'une confufion de Chiffres inuti-

les : on chiffre tout, jufqu'aux Accords les plus évidecs , & celui

qui met le plus de Chiffres croit erre le plus favant. Une Baffe

ainfi hériffée de Chiffres triviaux rebute l'Accompagnateur , &
lui fait fouvent négliger les Chiffres néceffaires. L'Auteur doit fuppo-

fer , ce mô femble , que l'Accompagnateur fait les élémens de
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l'Accompagnement, qu'il fait placer une Sixte fur une Médiante
,

une FaufTè-Quinte fur une Note fenfible , une Septième fur une

Dominante, 6'c. Il ne doit donc pas chifFrer des Accords de cette

évidence , k moins qu'il ne faille annoncer un changement de Ton.

Les Clùffres ne font faits que pour déterminer le choix de THar-

i^onie dans les cas douteux , ou le choix des Sons dans les Ac-
cords qu'on ne doit pas remplir. Du refte, c'eft très-bien fait d'a-

voir des Baffes chiffrées exprès pour les Ecoliers. Il faut que les

Chiffres montrent à ceux-ci l'application des Règles
;
pour les Maî-

tres il fuffit d'indiquer les exceptions.

M. Rameau , dans fa DifTertation fur les différentes Méthodes
d'Accompagnement, a trouvé un grand nombre de défauts dans les

Chiffres établis. Il a fait voir qu'ils font trop nombreux & pourtant

infufilfans, obfcurs , équivoques; qu'ils multiplient inutilement les

Accords , & qu'ils ne montrent en aucune manière la liaifon.

Tous ces défauts viennent d'avoir voulu rapporter les Chiffresiux

Notes arbitraires de la BafTe-continue au lieu de les rapporter im-
médiatement à l'Harmonie fondamentale. La BafTe-continue fait,

fans doute, une partie de l'Harmonie; mais elle n'en fait pas le

fondement : cette Harmonie eft indépendante des Notes de cette

Baffe, & elle a fon progrès déterminé auquel la Baffe même doit

affujettir fa marche. En faifant dépendre les Accords & les Chiffres

qui les annoncent des Notes de la Baffe & de leurs différentes mar-
ches, on ne montre que des combinailbns de l'Harmonie au lieu

d'en montrer la bafe , on multiplie à l'infîni le petit nombre des

Accords fondamentaux, & l'on force, en quelque forte, l'Ac-

compagnateur de.perdre de vue à chaque inftant la véritable fuc-

ceffion harmonique.

Après avoir fait de très-bonnes obfervations fur la méchanique
des doigts dans la pratique de l'Accompagnement, M. Rameau
propofe de fubftituer à nos Chiffres d'autres Chiffres beaucoup
plus finiples

, qui rendent cet Accompagnement tout-k-fait indépen-
dant de la Baffe-continue ; de forte que , fans égard h cette Baffe

& même fans la voir
, on accompagneroit fur les Chiffres feuls

avec plus de précifion qu'on ne peut faire par la méthode établie

avec le concours de la B iffe & des Chiffres.

Les CA/^fj inventés par M. Rameau indiquent deux chofes.
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1°. L'Harmonie fondamentale dans les Accords parfaits, qui n'ont

aucune fuccefîlon nëcefTaire, mais qui conftatent toujours le Ton.
2*'. La fuccellîon harmonique déterminée parla marche régulière

des doigts dans les Accords difTonnans.

Tout cela fe fait au moyen de fept Chiffres feulement. L Une
lettre de la Gamme indique le Ton, la Tonique & fon Accord : fi

l'on paflTe d'un Accord parfait à un autre , on change de Ton ;

c'eft l'affaire d'une nouvelle lettre. IL Pour pafTer de la Tonique

à un Accord diflbnnant, M. Rameau n'admet que fîx manières, à

chacune defquelles il aflîgne un caraflère particulier, favoir :

1 . Un X pour l'Accord fenfible : pour la Septième diminuée il

fuffit d'ajouter un Bémol fous cet X.

2. Un 2 pour l'Accord de féconde fur la Tonique.

3. Un 7 pour fon Accord de Septième.

4. Cette abbréviation aj. poiu- fa Sixte ajoutée.

5

.

Ces deux Ckijfres ^ relatifs k cette Tonique pour l'Accord

qu'il appelle de Tierce-Quarte , & qui revient à l'Accord de

Neuvième fur la féconde Note.

6. Enfin ce Chiffre 4 pour l'Accord de Quarte-&-Quinte fur

•la Dominante.

in. Un Accord difTonnant ciî fuivi d'un Accord parfait ou d'un

autre Accord difTonnant : dans le premier cas, l'Accord s'indique

par une lettre ^ le fécond fe rapporte \ la méchanique des doigts:

(Voyez Doigter.) C'efl un doigt qui doit defcendre diatoni-

quement, ou deux, ou trois. On indique cela par autant de points

l'un fur l'autre
,
qu'il faut defcendre de doigts. Les doigts qui doi-

vent defcendre par préférence font indiqués par la méchanique
\

les Dièfes ou Bémols qu'ils doivent faire font connus par le Ton
,ou fubflitués dans les Chiffres aux points correfpondans : ou bien,

dans le Chromatique & l'Enharmonique, on marque une petite

ligne inclinée en defcendant ou en montant depuis le figne d'une

Note connue pour marquer qu'elle doit defcendre ou monter

d'un femi- Ton. Ainfi tout eft prévu, & ce petit nombre de Signes

fufllt pour exprimer toute bonne Harmonie poffible.

On fent bien qu'il faut fuppofer ici que toute DifTonnance fe

fauve en defcendant; car s'il y en avoit qui fe duffenr fauver en

:montant , s'il y avoit des marches de doigts afcendantes dans des
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Accords difTonnans, les points de M. Rameau feroient iûfufTifans

pour exprimer cela.

Quelque (impie que foit cette méthode
, quelque Favorable

qu'elle paroiffe pour la pratique , elle n'a point eu de cours; peut-

être a-t-on cru que les Chiffres de M. Rameau ne corrigeoienc

un défaut que pour en fubiîituer un autre : car s'il fîmplifie les

Signes , s'il diminue le nombre des Accords , non-feulement il

n'exprime point encore la véritable Harmonie fondamentale
i mais

il rend, de plus, ces Signes tellement dépendans les uns des autres,

que fi l'on vient à s'égarer ou a fe difîraire un inftant, il prendre

un doigt pour un autre , on eft perdu fans refTource : les points ne

fignifient plus rien
,
plus de moyen de fe remettre jufqu'h un nou-

vel Accord parfait. Mais avec tant de raifons de préférence n'a-t-i!

point fallu d'autres objef^ions encore pour faire rejetter la méthode
de M. Rameau ? Elle étoit nouvelle ; elle étoit propofée par un
homme fupérieur en génie il tous fes rivaux; voilà fa condamnation.

CH'SUR. y?/n. Morceau d'Harmonie complette à quatre Parties ou
plus, chanté h la fois par toutes les Voix & joué par tout l'Or-

cheftre. On cherche dans les Choeurs un bruit agréable & harmo--

nieux qui charme & remplifTe l'oreille. Un beau Chœur eft le chef-

d'œuvre d'un con;mençanr, & c'eft par ce genre d'ouvrage qu'il

fe montre fuBifamment inflruit de toutes les Règles de l'Harmonie.

Les François pafTent , en France, pour réuffir mieux dans cette

Partie qu'aucune autre Nation de l'Europe.

Le Chœur , dans la Mufique Françoife , s'appelle quelquefois

Grand Chœur, par oppofition au Petit- Chœur qui eft feulement

compofé de trois Parties , favoir, deux De/Tus & la Haute-contre

qui leur fert de Baflè. On fait de temps en temps entendre fépa-

rément ce Petit-Chœur , dont la douceur contrafte agréablen'vent

avec la bruyante Harmonie du grand.

On appelle encore Petit-Chœur , à TOpéra de Paris, un certain'

nombre des meilleurs Inflrumens de chaque genre qui forment
comme un petit Orcheflre particulier autour du Clavecin de celui;

qui bat la Mefure. Ce Petit- Chœur efl deftiné pour les Accompa-
gnemens qui demandent le plus de délicateffe «Se de précifion.

Il y a des Mufiques k deux ou plufieurs Chœurs qui fe répondent-

le chantent quelquefois tous enfemble. On en peut voir un cxem-*-
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pie dans l'Opéra de Jephté. Mais cette pluralité de Chœurs fimul-

tanés qui fe pratique afTez fouvent en Italie , eft peu uiitée en

France : on trouve qu'elle ne fait pas un bien grand effet, que

la ccmpofîtion n'en eft pas fort facile , & qu'il faut un trop grand

nombre de Muficiens pour l'exécuter.

CHORION. Nome de la Mufique Grecque, qui fe chantoit en

l'honneur- de la mère des Dieux , & qui , dit-on , fut inventé par

Olympe Phrygien.

CHORISTE, f. m. Chanteur non récitant & qui ne chante que dans

les Chœurs.

On appelle auflî Choriftes les Chantres d'Églife qui chantent

au Chreur. Une Antienne à deux Choriflts.

Quelques Muficiens étrangers donnent encore le nom de Cho-

riftc k un petit Inftrument deftiné \ donner le Ton pour accorder

les autres. ( Voyez Ton. )

CHORUS, Faire Chorus, c'eft répéter en Chœur, îi TUnifibn , ce

qui vient d'être chanté h voix feule.

CHRESES ou CHRESIS. Une des parties de l'ancienne Mélopée

,

qui apprend au Compofiteur à mettre un tel arrangement dans la

fuite diatonique des Sons, qu'il en réfulte une bonne Modulation

& une Mélodie agréable. Cette Partie s'applique à différentes fuc-

ceffions de Sons appellées par les Anciens , Agoge , Euthia, Ana-

camptos. (Voyez Tirade. )

CHROMATIQUE, adj. pris quelquefois fubjîantivement. Genre de

Mufique qui procède par plufieurs femi-Tons confécutifs. ce mot

vient du Grec xf*/*» ^î^' fignifie couleur, foit parce que les Grecs

marquoient ce Genre par des caraftères rouges ou diverfement

colorés i foit, difent les Auteurs, parce que le Genre Chromatique

eft moyen entre les deux autres, comme la couleur eft moyenne

entre le blanc & le noir; ou, félon d'autres, parce que ce Genre

varie & embellit le Diatonique par fes femi Tons, qui font, dans

la Mufique, le même effet que la variété des couleurs fait dans

la Peinture.

Boèce attribue \ Timothée de Milet, l'invention du Genre Chro'

matique-y mais Athénée la donne à Épigonus.

Ariftoxème divlfe ce Genre en trois efpèces qu'il appelle Molle y

H^mioUon &: Tonic::m , dont on trouvera les rapports, {PI M.
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Pig. s ^'- A, ) le Tëtracorde étant fuppofé divifé en i^o parties

égales.

Prolomée ne divife ce même Genre qu'en deux efpèces Molle

ou Jnticumy qui procède par de plus petits Intervalles, & Inten-

fum , dont les Intervalles font plus grands. Même Fig. N*'. B.

Aujourd'hui le Genre Chromatiqui confi/le k donner une telle

marche k la Baffe-fondamentale, que les Parties de l'Harmonie,

ou du moins quelques-unes, puifTent procéder par femi-Tons, tant

en montant qu'en defcendant; ce qui fe trouve plus fréquemment
dans le Mode mineur, à caufe des altérations auxquelles la Sixième

& la Septième Note y font fujettes par la nature même du Mode.
Les femi-Tons fucceflîfs pratiqués dans le Chromatique ne font

pas tous du même Genre, mais prefque alternativement Mineurs &
Majeurs , c'eft-à-dire , Chromatiques & Diatoniques : car rinrervalle

d'un Ton mineur contient un femi-Ton mineur ou Chromatique
^

& un femi-Ton majeur ou Diatonique; mefure que le Tempéra-
ment rend commune à tous les Tons : de forte qu'on ne peut pro-
céder par deux femi-Tons mineurs conjoints & fuccelTîfs ; fans en-
trer dans l'Enharmonique ; mais deux femi-Tons majeurs fe fuivent

deux fois dans l'ordre Chromatique de la Gamme.
La route élémentaire de la BafTe fondamentale pour engendrer

le Chromatique afcendant, eft de defcendre de Tierce & remonter
de Quatre alternativement, tous les Accords portant la Tierce ma-
jeure. Si la BafTe-fondamentale procède de Dominante en Domi-
nante par des Cadences parfaites évitées, elle engendre le Chro-
matique defcendant. Pour produire à la fois l'un & l'autre

, on entre-

lace la Cadence parfaite & l'interrompue , en les évitant.

Comme \ chaque Note on change de Ton dans le Chromatique
il faut borner & régler ces SuccefHons de peur de s'égarer. On fe

fouviendra, pour cela, que l'efpace le plus convenable pour les

mouvemens Chromatiques , ç^ entre la Dominante & la Tonique
en montant, & entre la Tonique & la Dominante en defcendant
Dans le Mode Majeur on peut encore defcendre chromatiquement
de la Dominante fur la féconde Note. Ce pafTage eft fort commun
en Italie, &, malgré fa beauté , commence h l'être un peu trop
parmi nous-

Le Genre Chromatique eft admirable pour exprimsr la douleur
Bia. de Muf. O



9? C H R.

& rafflidion : fes Sons renforcés, en montant, arrachent l'ame:

Il n'eftpas moins énergique en defcendant; on croit alors entendre

de vrais gémiflemens. Chargé de fon Harmonie , c,e même Genre

devient propre à tout; mais fon rempliffage , en étojjfFant le Chant,

lui ôte une partie de fon expreflion; & c'eft alors au caraflère du

Mouvement a lui rendre ce dont le prive la plénitude de fon Har-

monie. Au refle, plus ce Genre a d'énergie, moins il doit être

prodigué. Semblable h ces mets délicats dont l'abondance dégoûte

bien-tôt, autant il charme fobrement ménagé, autant devient-il

rebutant quand on le prodigue.

CHRONOMÈTRE.// Nom générique des Inftrumens qui fervent

h mefurer le temps. Ce mot eft compofé de Ki'>'i Tenfps & de

f/jtTfty , Mcfure.

On dit en ce fens
,
que les montres , les horloges font des

Chronomètres.

Il y a néammoins quelques Inflrumens qu'on a appelles en par-

ticulier Chronomètres, & nommément un que M. Sauveur décrit

dans Ces principes d'Acouilique. C'étoit un Pendule particulier ;

qu'il deftinoit à déterminer exaclement les Mouvemens en Mufi-

que. L'Afiiiard, dans fes Principes dédiés aux Dames Religjeufes,

avoir mis à la tête de tous les Airs , des Chiffres qui exprimoient

le nombre des vibrations de ce Pendule
,
pendant la durép de

chaque mefure.

Il y a une trentaine d'années qu'on vit paroltre le projet d'un

Inftrument femblable , fous le nom de Métromètre, qui battoir la

M.efure tout feulj rnais il n'a réuffi ni dans un temps, ni ians

l'autre. Plufjeurs prétendent cependant qu'il feroit fort à Ipuhai-

ter qu'on eût un tel Inftrument pour fixer avec préci/îon le temps

de chaque Mefure dans une Pièce de Muflque : on conferveroit

par ce moyen plus facilement le vrai Mouvement Aes Airs , fans

Ûquel lis perdent leur caraélère, & ^u'on ne peut connoîxre,

après la moxt des Auteurs
,
que par une efpèce de tradition fort

fujette à s'éteindre ou à s'altérer. On fe plaint déjà que nous

avons oublié les mouvemens d'un grand nombre d'Airs, & il efl

^ croir,e qu'on Les a ralentis taus. Si l'on eut pris la précaution

dont je parle, & à laquelle on ne voit pas d'inconvénient, on au-

x:oit aujourd'hui le plaiûr d'eijtendre ces méin£s Airs tels que l'Au»

teur les faifoit exécuter.
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A cela les connoifTeurs en Mufique ne demeurent pas fans ré-

ponfe. Ils objeôeront, dit M. Dideror
,
(Mémoires Jur differtns fw

fets de Mathématiques) contre tout Chronomètre, en général,

<ju'ii n'y a peut-être pas dans un Air deux Mefures qui foient exac-

tement de la même durée; deux chofes contribuant néceffairemenc

^ ralentir les unes, & \ précipiter les autres, le goût & l'Harmo-

nie dans les Pièces à plufieurs Parties i le goût & le prefTentiment de

l'Harmonie dans \&sfolo. Un IVTuficien qui fait fon art, n'a pas joué

quatre Mefures d'un Air
,
qu'il en faifit le caradère , & qu'il s'y

abandonne; il n'y a que le plaiilr de l'Harmonie qui le fufpende.

Il veut ici que les Accords foient frappés , li qu'ils foient déro-

bés; c'eft-à-dire, qu'il chante ou joue plus ou moins lentement

d'une Mefure à l'autre , & même d'un Temps & d'un quart de

Temps à celui qui le fuit.

A la vérité, cette objeftion qui eft d'une grande force pour

la Mufique Françoife , n'en auroit aucune pour l'Italienne, fou-

mife irrémifTiblement à la plus exafle Mefure : rien même ne

montre mieux l'oppofition parfaite de ces deux Mufiques ; puif-

que ce qui eft beauté dans l'une, feroit dans l'autre le plus grand

défaut. Si la Mufique Italienne tire fon énergie de cet afTervifTe-

ment h la rigueur de la Mefure, la Françoife cherche la fienne

à maîtrifer à fon gré cette même Mefure , à la prefier , à la ra-

lentir félon que l'exige le goût du Chant ou le degré de flexibi-

lité des organes du Chanteur.

Mais quand on admettroit l'utilité d'un Chronomètre, il faut

toujours , continue M. Diderot , commencer par rejetter tous ceux

qu'on a propofé jufqu'h préfent
,
parce qu'on y a fait du Mufi-

cien & du Chronomètre, deux machines diftinftes , dont l'une ne

peut jamais bien affujettir l'autre : cela n'a prefque pas befoin

d'être prouvé; il n'eft pas poffible que le Muficien ait, pendant

toute fa Pièce , l'œil au mouvement, & l'oreille au bruit du Pen-

dule , & s'il s'oublie un inftant, adieu le frein qu'on a prétendu

lui donner.

J'ajouterai que , quelque Inftrument qu'on pût trouver pour

régler la durée de la Mefure, il feroit impofTîble, quand même
l'exécution en feroit de la dernière facilité, qu'il cùc jimiis lieu

dans la pratique. Les Muficiens
,
gens confians , & faifant, comme

O ij
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bien d'autres , de leuf propre goût la règle du bon, ne l'adopte-

teroient jamais; ils laiflêroient le Chronomètre, & ne s'en rappor-

teroient qu'à eux du vrai caradlère & du vrai mouvement des Airs.

Ainfi le feul bon Chronomètre que l'on puifle avoir , c'eft un habile

Muficien qui ait du goût, qui ait bien lu la Mufique qu'il doit

faire exécuter, & qui fâche en battre la Mefure ; machine pour

machine, il vaut mieux s'en tenir k celle-ci.

CIRCONVOLUTION, f./. Terme de Plain-Chant. C'eft une forte

de Périélefe
,
qui fe fait en inférant entre la pénultième & la der-

nière Note de l'intonation d'une Pièce de Chant, trois autres No-
tes; favoir, une au-deflus & deux au-deffbus de la dernière Note,

lefquelles fe lient avec elle, & forment un contour de Tierce

avant que d'y arriver; comme fi vous avez ces trois Notes mé
fa mi pour terminer l'Intonation , vous y interpolerez par Circon-

volution ces trois autres,^ re re, & vous aurez alors votre In-

tonation terminée de cette forte, mifa fa re re mi
.,
&c. (Voyea

Pkriélese. )

CITHARISTIQUE. // Genre de Mufique & de Poéfie , appropriée

à l'Accompagnement de la Cuittare. Ce Genre, dont Amphion,
fils de Jupiter & d'Antiope , fut l'inventeur

,
prit depuis le nom de

Lyrique.

CLAVIFIR, f. m. Portée générale ou fomme des Sons de tout le

fyftème qui réfulte de la pofition relative des trois Clefs. Cette pofi-

tion donne une étendue de douze Lignes , & par conféquent de vi.ncrt-

quatre Degrés ou de trois Oflaves & une Quarte. Tout ce qui ex-

cède en haut ou en bas cet efpace , ne peut fe noter qu'à l'aide

d'une ou plufieurs Lignes poftiches ou accidentelles, ajoutées aux
cinq qui compofent la Portée d'une Clef. Voyez (iY. A. Fig. 5.)
l'étendue générale du Clavier.

Les Notes ou touches diatoniques du Clavier, lefquelles font

toujours confiantes , s'expriment par des lettres de l'Alphabet , à la

différence des Notes de la Gamme, qui étant mobiles & relatives

à la modulation
,
portent des noms qui expriment ces rappons,

(Voyez Gamme & Solfier.) •

Chaque Oftave du Clavier comprend treize Sons , fept diatoni-

ques & cinq chromatiques, repréfentés fur le Clavier inflrumental

par autant de touches. (Voyez PL I. Fig. z. ) Autrefois ces treize

touches répondoieût k q^uinje Cordes j fivoir ^ une de plus entre le
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re Oîèfe & ie ml naturel , Tautre entre le fot Dièfe & le /a; & ces

deux Cordes qui formoient des Intervalles enharmoniques; & qu'on

faifoit fonner à volonté au moyen de deux touches brifées , furent

regardées alors comme la perfeélion du fyftême; mais en vertu de

nos règles de Modulation , ces deux ont été retranchées
, parce

qu'il en auroit fallu mettre par-tout. ( Voyez Clef , Portée.)

CLEF. f.f. Caradère de Mufique qui fe met au commencement
d'une Portée ,

pour déterminer le degré d'élévation de cette Portée

dans le Clavier général , & indiquer les noms de toutes les Notes-

qu'elle contient dans la ligne de cette Clef.

Anciennement on appelloit Clefsles lettres par lefquelles on dé-

fignoit les Sons de la Gamme. Ainfi la lettre A étoit la Clefde la

Note /<i, C la Clef d'ut, E la Clefàe mi, &c. A mefure que le

fyftéme s'étendit, on fentit l'embarras & l'inutilité de cette multi-

tude de Clefs. Gui d'Arrezzo, qui les avoir inventées, marquoir

une lettre ou Clefzxi commencement de chacune des lignes de la

Portée; car il ne plaçoit point encore de Notes dans les efpaces.

Dans la fuite on ne marqua plus qu'une des fept Clefs au com-
mencement d'une des lignes feulement ; & celle-là fuflTifoit pour

fixer la pofition de toutes les autres, félon l'ordre naturel. Enfin

de ces fept lignes ou Clefs, on en choifit quatre qu'on ncmma
Claves fignatœ ou Clefs marquées

,
parce qu'on fe contentoit d'en

marquer une fur une des lignes
,
pour donner l'intelligence de

toutes les autres : encore en retrancha-t-on bien-tôt une des qua-

tre; favoir, le Gamma, dont on s'étoit fervi pour défigner le /o/'

d'en bas, c'eft-à-dire, l'Hypoproflambanomèce ajoutée au fj-f-

téme des Grecs.

En eff.'t Kircher prétend que fi l'on eft au fait des anciennes

écritures, & qu'on examine bien la figure de nos Clefs, on trouvera

qu'elles fe rapportent chacune h la lettre un peu défigurée de la

Note qu'elle répréfente. Ainfi la Clef de fol étoit originairement

un G; la Clcfà'ut un C, & h Clef de fa une F.

Nous avons donc trois Clefs h la Quinte l'une de l'autre. La
Clefd'F ut fà, ou de fa, qui eft la plus baffe; la Clefd'ut ou de C
fol ut, qui eft une Quinte au-defTus de h première; <S<: \iClff de/ol

ou de G refol, qui eft une Quinte au-deflus de celle d'ut, dans

l'ordre marquée PL. A. Fi^. 5. fur quoi l'on doit remarquer c^iie
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par un refte àe t'ancien ufage , la Clef fe pofe toujours fur une

ligne & jamais dans un efpace. On doit favoir aufTi que la Clef de

/à fe fait de trois manières différentes v V^nç dans la Mufique im-

primée ; un autre dans la Mojûque écrite ou gravée , & la dernière

dans le Plain-Chant. Voyez ces trois Figures, ( PI. M. Fig 8. )

En ajoutant quatre lignes au-deffus de la CU/de Jol, & trois

L'gnes au-deflbus de la Clefàejài.ce qui donne, de part & d'autre
,

la plus grande étendue de lignes fiables , on voie que Is fyftême

total des Notes qu'on peut placer fur les degrés relatifs à ces Clefs

fe monte à vingt-quatre , c'.eft-à-dire, trois Odtaves & une Quarte,

depuis le^â qui fe trouve au-deffous de la première ligne ,
jufqu'auy?

qui fe trouve au-deffus de la dernière , & tout cela forme enfemble

ce qu'on appelle U Clavier général; par où l'on peut juger que cette

étendue a fait long-temps celle du fyflênie. Aujourd'hui qu'il ac-

quiert fans cefle de nouveaux degrés, tant k, l'aigu qu'au grava ,, on

marque ces degrés fur des lignes pofliches qu'oa ajoute eA haut ou

en bas, félon le befoin.

Au lieu de joindre enfemble toutes les lignes comme j'ai feit,

( PL A. Fig. 5. )
pour marquer le rapport des Clefs, on les fépare

de cinq en cinq, parce que c'eft à-peu-près aux degrés compris

dans cet efpace qu'efl bornée l'étendue d'une voix commune. Cette

coUeclipn de cinq lignes s'appelle Portée, & l'on y met upe Clef

pour déterminer le nom des Notes, le lieu des femi-Tons, &
montrer quelle place la Portée occupe dans le Clavier.

De quelque manière qu'on prenne , dans le Clavier , cinq lignes

corîfécutives, on y trouve une C/^comprife, ^ quelquefois deux ;

auquel cas on en retranche une comme inutile. L'ufage a même
prefcrit celle des deux qu'il faut retrancher , & celle qu'il faut

pofer; ce qui a fixé aufli le riombr.e des poûtions alignées à cha-

que Clef,

Si jq fais une Portée des cinq premières lignes du Clavier , en

commençant par le bas ,
j'y trouve la Clef Aq fa fur la quatrième

ligne : voilà donc une pofition de Clef, & cette pofition appartient

évidemment aux Notes, les plus graves ; auflî ell-elle celle de la

Clefà& Baffe.

Si. je veux gagner une Tierce dans le haut, il faut ajouter une

ligne au-deffus ; il en faut donc retranche/r, upe ou-d.effous, autre-
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ment la Portée auroit plus de cinq lignes. Alors Iji Cl^ dç fa fe

trouve tranfportée de la quatrième ligne à la troifième , & la Clef

d'ut fe trouve aufïï fur la cinquième ; mais comme deux Clefs font

inutiles, on retranche ici celle à'ut. On voit que la Portée de

cette Cleftfi d'une Tierce plus élevée que la précédente.

En abandonnant encore une ligne en bas pour çn gagner upe en

haut , on a une troifième Portée oii la Clefde fa fe trouveroit fur

la deuxième ligne , & celle d'ur fur la quatrième. Ici l'on aban-

donne la Clef de fa, & l'on prend celle d''ut. On a encore gagné

une Tierce à l'aigu , & on l'a perdue au grave.

En continuant ainfi de ligne en ligne , on parte fucceflSvemenc

par quatre pofitions différentes de la CUfd'ur. Arrivant à celle de

/bl , on la trouve ppfée fur la deuxième ligne , & puis fur la pre-

rnière y cette pofiiipn ernbrafTe les cinq plus hautes lignes , &
donne le Diap:^fon le plus aigu que l'on puirte établir par les Clefs.

On peuf voir
, ( PI. A. Fig. 6. ) cette fuccedion des Clefs du

grave à l'aigu; ce quj fait eq tpi^t huit forcées, CUfs, ou Pofitions

de CUfs différentes.

De quelque caraflère que puifle être une Voix ou un Inftru-

ment, pourvy que fon étendue n'excède pas à l'aigu ou au grave

celle du Clavier général , on peut dans ce nombre , lui trouver

une Portée & une C/e/' convenables , & il y en a en effet de dé-

terrniiiées pour toutes les Parties de la Mufique. (Voyez Par-
ties. ) Si l'étendue d'une Partie eft fort grande

,
que le nombre

de lignes qu'il faudroit ajouter au-deffus ou au-deffous devienne

incommode , alors on change la Clef dans le courant de l'Air. On
voit clairement par la figure, quelle ClefW faudroit prendre pour

élever ou baiffer la Portée, de quelque CVf/' qu'elle foit armée
aftuellenient.

On voit aufÇ que pour rapporter une Clef\ l'autre, il faut

les rapporter taures deux fur le Clavier général , au moyen duquel

on voit ce que chaque Note de l'une des Clefs eft h l'égard de

l'autre. C'eft par cet exercice réitéré qu'on prend l'habitude de

lire aifément les Partitions.

Il fujt de cette méchanique qu'on peut placer telle Note qu'on

voudra de la Gamme fur une ligne ou fur un efp^ce quelconque

de la Portée
,
puifqu'on a le choix de huit différentes Pofitions

,
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nombre des Notes de l'Oflave. Ainfi Ton poufroit Noter un Ait

entier fur la même ligne, en changeant la Clef^ chaque degré.

La Figure 7 montre par la fuite des Clefs la fuite des Notes re/j,

ia ut mi fol fi re, montant de Tierce en Tierce , & toutes placées

fur la même ligne. La Figure fuivante 8 repréfente fur la fuite

des mêmes Clefs la Note ut qui paroît defcendre de Tierce en

Tierce fur toutes les lignes de la Portée , & au-de-lh , & qui

cependant , au moyen des changemens de Clef, garde toujours

rUnifTon. C'eft fur des exemples femblables qu'on doit s'exercer

pour connoître au premier coup d'œil le jeu de toutes les Clefs.

Il y a deux de leurs pofitions , favoir, la Clef de fol Cur la pre-

mière ligne 6:1a Clefde fa fur la troifième , dont l'ufage paroîc

s'abolir de jour en jour. La première peut fembler moins nécef-

faire puifqu'elie ne rend qu'une pofition toute femblable à celle de

Ja fur la quatrième ligne , dont elle diffère pourtant de deux Octa-

ves. Pour la Clef de fà, il eft évident qu'en l'ôtant tout-à-fait de

la troifième ligne , on n'aura plus de pofition équivalente , & que

la compofition du Clavier
,
qui eft compîette aujourd'hui , devien-

dra par-lk défeftueufe.

CLEF TRANSPOSÉE. On appelle ainfi toute Clefarmée de Dièfes

ou de Bémols. Ces fignes y fervent h changer le lieu des deux

femi-Tons de l'Oclave, comme je l'ai expliqué au mot Bémol , &
à établir l'ordre naturel de la Gamme fur quelque degré de l'E-

chelle qu'on veuille choifîr.

La néceffité de ces altérations naît de la fimilitude des Modes

dans tous les Tons : car comme il n'y a qu'une formule pour le

Mode majeur, il faut que tous les degrés de ce Mode fe trou-

vent ordonnés de la même façon fur leur Tonique; ce qui ne peut

fe faire qu'à l'aide des Dièfes ou des Bémols. Il en eft de même
du Mode mineur; mais comme la même combinaifon qui donne

la formule pour un Ton majeur, la donne auflî pour un Ton mi-

neur fur un autre Tonique
, ( Voyez Mode. ) il s'enfuit que pour

les vingt-quatre Modes il fuffit de douze combinaifons : or, fi avec

la Gamme naturelle on compte fix modifications par Dièfes, &c cinq

par Bémols , ou fix par Bémols & cinq par Dièfes , on trouvera

ces douze combinaifons auxquelles fe bornent toutes les variétés

poflibles des Tons & des Modes dans le Syftéme établi.

J'explique
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J'explique, aux mots Dlèfe & Bémol, l'ordre félon lequel ils

doivent être placés h la Clef. Mais pour tranfpofer tout d'un coup

la C/i?/" convenablement h un Ton ou Mode quelconque, voici

une formule générale trouvée par M. de Boifgelou, Confeiller

au Grand-Confeil, & qu'il a bien voulu me communiquer.

Prenant Vut naturel pour terme de comparaifon, nous appel-

lerons Intervalles mineurs la Quarteu//i & tous les Intervalles

du même ut à une Note bémolifée quelconque ; tout autre In-

tervalle eft majeur. Remarquez qu'on ne doit pas prendre par

Dièfe la Note fupérieure d'un Intervalle majeur
, parce qu'alors

on feroit un Intervalle fuperflu : mais il faut chercher la même
chofe par Bémol; ce qui donnera un Intervalle mineur. Ainfi l'on ne

compofera pas en la Dièfe, parce que- la Sixte ut la étant ma-
jeure naturellement, deviendroit fuperflue par ce Dièfe; maison
prendra la Notey?Bémo!, qui donne la même touche par un In-

tervalle mineur ; ce qui rentre dans la règle.

On trouvera , ( P/. N Fig. £. ) une table des douze Sons de

rOdave divifées par Intervalles majeurs & mineurs, fur laquelle

on tranfpofera la Clefas la manière fuivante, félon le Ton & le

Mode où l'on veut compofer.

Ayant pris une de ces douze Notes pour Tonique ou fonda-

mentale , il faut voir d'abord fi l'Intervalle qu'elle fait avec ut eft

majeur ou mineur : s'il eft majeur, il faut des Dièfes ; s'il eft mi-

neur , il faut des Bémols. Si cette Note eft Vut lui-même, l'In-

tervalle eft nul, & il ne faut ni Bémol ni Dièfe,

Pour déterminer k préfent combien il faut de Dièfes ou de

Bémols , foit a le nombre qui exprime l'Intervalle A'ut à la Note

en queftion, La formule par Dièfes fera ^ ^ X ^
, & le refte

7

donnera le nombre des Dièfes qu'il faut mettre à la Clef La formu-

le par Bémols fera '^_2]^^_^^ ,& le refte fera le nombre des Bé-

7

mois qu'il faut mettre h la Clef

Je veux, par exemple, compofer en la Mode majeure. Je vois

d'abord qu'il faut des Dièfes
,
parce que lu fait un Intervalle mi-

jeur avec ut. L'Intervalle eft une Si.xte dont le nombre eft ^ i

DictdcMuf . F
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j'en retranche i ; Je multiplie le refte 5
par 2 , & du produit 16

rejettant 7 autant de fois qu'il fe peut, j'ai le refte
3

qui marque

le nombre de Dièfes dont il faut armer la Clefpour le Ton ma-,

jeur de la.

Que fi je veux prendre Jà Mode majeure ,
je vois

,
par la Ta-

ble, que l'Intervalle eft mineur, & qu'il faut par cohféquent des

Bémols. Je retranche donc une du nombre 4. de l'Intervalle; je

multiplie par 5 le refte 3 , & du produit i ^ rejettant 7 autant

de fois qu'il fe peut, j'ai i de refte : c'eft un Bémol qu'il faut metr

tre à la Clef.

On voit par- là que le nombre des Dièfes ou des Bémols de

la Clef ne peut jamais paffer fix, puifqu'ils doivent être le refte

d'une divifion par fept.

Pour les Tons mineurs il faut appliquer la même formule des

Tons majeurs , non fur la Tonique , mais fur la Note qui eft une

Tierce mineure au-deffusde cette même ToniqHe,fur fa Médiante.

Ainfi, pour compofer en/? Mode mineur, je tranfpoferai la Cle^

comme pour le Ton majeur de re. Pour fa Dièfe mineur
,
je la

tranfpoferai comme pour la majeur, &c.

Les Muficiens ne déterminent les Tranfpofitions qu'à force de

pratique , ou en tâtonnant; mais la règle que je donne eft démon-

trée, générale & fans exception.

COMARCHIOS. Sorte de Nome pour les Flûtes dans l'ancienne

Mufique des Grecs.

COMMA. /. m. Petit Intervalle qui fe trouve, dans quelques cas^

entre deux Sons produits fous le même nom par des prcgrelfions

différentes.

On diftingue trois efpèces de Comma. 1". Le mineur, dont la

raifon efl de 2025 à 2048 ; ce qui eft la quantité dont le y? Dièfe,

quatrième Quinte de fol Dièfe pris comme Tierce majeure de mi,

eft furpaffé par Via naturel qui lui correfpond. Ce Comma eft la

différence du femi-Ton majeur au femi-Ton moyen.
2°. Le Comma majeur eft celui qui fe trouve entre le mi pro-

duit par la progreflîon triple comme quatrième Quinte en com-

mençant par lU , ik. le même mi, ou fa réplique, confideré comme
Tierce majeure de ce même ut. La raifon en eft de 80 à 81. C'eft

le Comma ordinaire , & il eft la différence du Ton majeur au

Ton mineur.
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'^^. Enfin le Comma maxime, qu'on appelle Com/n« de Pytha-

gore, a fon npport de 524288 à 5 3 i 441 , & il eft l'excès duyî

Dièfc produir par la progreflion triple comme douzième Quinte de

Vut fur le même ut élevé par fes Oftaves au degré correfpondanr.

Les Muficiens entendent par Comma la huitième ou la neuviè-

me partie d'un Ton, la moitié de ce qu'ils appellent un quar^-de-

Ton. Mais on peut afTurer qu'ils ne favent ce qu'ils veulent dire en

s'expriniant ainfi, puifque pour des oreilles comme les nôtres un fi

petit Intervalle n'efl appréciable que par le calcul. (Voyez Inter-

VALLF. )

COMPAIR adj. corrélatifde lui-même. Les Tons Compairs dans le

Plain-Chant , font l'authente & le Plagal qui lui correipond. Ainfi

le premier Ton eft Compair avec le fécond ; le troifième avec le

quatrième , & ainfi de fuite : chaque Ton pair eft Compair avec

l'impair qui le précède. (Voyez Tons DE l'Égii.'îe.
)

COMPLÉMENT d'un Intervalle eft la quantité qui lui manque
pour arriver h l'Oflave : ainfi la Seconde & la Septième, la Tier-

ces: la Sixte, la Quarte & la Quinte font Complémens l'une de

l'autre. Quand il n'eft queftion que d'un Intervalle, CompUment
& Renverfement font la même chofe. Quant aux cfpèces, le jufte

eft Complément du jufte , le majeur du mineur, le fuperflu du di-

minué, & réciproquement. ( Voyez Intervalle.
)

COMPOSÉ, adj. Ce mot a trois fens en Mufique; deux par rap-

port aux Intervalles & un par rapport à la Mefure.

I. Tout Intervalle qui pafTe l'étendue de l'Oclave eft un Inter-

valle Compofé, parce qu'en retranchant l'Oftave on Cmplifîe Tln-

tervalle fans le changer. Ainfi la Neuvième, h Dixième, la

Douzième font des Intervalles Compofes-^ le premier, de la fé-

conde fit de l'Oflave ^ le deuxième , de la Tierce & de Toâave
;

le troifième de la Quinte & de l'Oftave, &c.

II. Tout Intervalle qu'on peut divifer m.;ficalement en deux In-

tervalles
, peut- encore être cnnfidéré comme Compofé. Ainfi la

Quinte eft compofée de deux Tierces, la Tierce de deux fécon-

des, la féconde majeure de deux femi-Tons ; mais le femi-Ton'

n'eft point Compofé, parce qu'on ne peut plus le di\ifer ni fur le

Clavier, ni par Notes. C'eft le /ens du difcours qui, des deux pré-

cédentes acceptions, doit déterminer celle félon laquelle un Inter-

valle eft dit Compofé. V ij
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III. On appelle Mcfuns compojles toutes celles qui font défî-

gnées par deux Chiffres. (Voyez Mesure.)

COMPOSER, V. a. Inventer de la Mullque nouvelle, félon les rè-

gles de l'Art.

COMPOSITEUR, f. m. Celui qui compofe de la Mufique ou qui

fait les règles de la Compofition. Voyez, au mot Composition,

l'expofé des connoiflances néceflaires pour favoir compofer. Ce

n'eft pas encore aflez pour former un vrai Compofitcur. Toute la

fcience pofïïble ne fuffit point fans le génie qui la met en œu-

vre. Quelque effort que l'on puifTe faire
,
quelque acquis que l'on

puifTe avoir, il faut être né pour cet Artj autrement on n'y fera

jamais rien que de médiocre. Il en eft du Compojîteur comme du

Poète : fi la Nature en naiflant ne l'a formé tel.

^'/7 n'a reçu du Ciel l'influence fecrcttc y

Pour lui Phébus eji fourd & Pégafe cft rétif.

Ce que j'entends par génie n'eft point ce goût bifarre & capricieux

qui feme par-tout le baroque & le diflîcile
,
qui ne fait orner l'Har-

monie qu'à force de DîfTonnances de contrafles & de bruit. C'efl

ce feu intérieur qui brûle
,
qui tourmente le Compojîteur malgré

lui, qui lui infpire inceflàmment des Chants nouveaux & toujours

agréables ; des expreffions vives , naturelles & qui vont au cœur \

une Harmonie pure, touchante, majeftueufe qui renforce & pare

le Chant fans l'étouffer. C'eft ce di»in guide qui a conduit Correlli

,

Vinci , Ferez, Rinaldo , Jomelli, Durante plus favant qu'eux tous,

dans le fanftuaire de l'Harmonie; Léo, Pergolefe, HafTe, Terra-

délias , Galuppi dans celui du bon goût & de l'expreflîon.

COMPOSITION, y:/ C'eft l'Art d'inventer & d'écrire des Chants,

de les accompagner d'une Harmonie convenable , de faire , en un

mot, une Pièce complette de Mufique, avec toutes fes Parties.

La connoiffance de l'Harmonie & de fes règles efl le fondement

de la Compojition. Sans doute il faut favoir remplir des Accords

,

préparer, fauver des DilTonnances , trouver des Baffes-fondamen-

. taies & pofféder toutes les autres petites connoiffances élémentaires

mais avec les feules règles de l'Harmonie on n'eft pas plus près de

(avoir la Compofition , qu'on ne l'eft d'être un Orateur avec celles

de la Grammaire. Je ne dirai point qu'il faut , outre cela , bien



C O M. 109

connoître la portée & le caraflère des Vcn'x & des Inflrumens,

les Chants qui font de facile ou diiTicilc exécution, ce qui fait

de l'effet & ce qui n'en fait pa.s^ fentir le caractère des difFérentes

Mefures , celui des difFérentes Modulations pour appliquer toujours

l'une & l'autre à propos j favoir, toutes les règles particulières éta-

blies par convention, par goût, par caprice ou par pédanterie,

comme les Fugues , les Imitations, les fujets contraints , &c. Tou-
tes ces chofes ne font encore que des préparatifs h la Compofîùon :

mais il faut trouver en foi-même la fource des beaux Chants, de

la grande Harmonie, les Tableaux, l'exprefTîon ; être enfin capa-

ble de faifîr ou de former .l'ordonnance de tout un ouvrage, d'en

fuivre les convenances de toute efpèce , & de fe remplir de TeTprit

Poète fans s'amufer h courir après les mot5. C'eft avec raifon que

nos Mufîciens ont donné le nom de paroles aux Poèmes qu'ils

mettent en Chant. On voit bien, par leur manière de les rendre,

que ce ne font en effet
,
pour eux, que des paroles. Il femble

,

fur-tout depuis quelques années, que les règles des Accords aient

fait oublier ou négliger toutes les autres , & que l'Harmonie n'ait

acquis plus de facilité qu'aux dépens de l'Art en général. Tous
nos Artiftes favent le remplillage, à peine en avons-nous qui fa-"

chent la Compofition.

Au refle
,
quoique les règles fondamentales du Contre - point

foient toujours les mêmes, elles ont plus ou moins de rigueur,

félon le nombre des Parties; car à mefure qu'il y a de Parties
,

la Compofition devient plus dilîicile , & les règles font moins fé-

vères. La Compofition à deux Parties s'appelle Duo^ quand les

deux Parties chantent également, c'eft-à-dire, quand le fujet fe

trouve partagé entre elles. Que fi le fujet eft dans une Partie

feulement, & que l'autre ne falTe qu'accompagner, on appelle

alors la première Récit ou Solo\ & Vautre , Accompagnement ou

Bajfe- continue, fî c'eft une Bafle. Il en eft de même du Trio ou

de la Compofition \ trois Parties, du Quatuor , du Quinque, &c.

( Voye:^ ces mots. )

On donne auffi le nom de Comportions aux Pièces mêmes de

Mufique faites dans les règles de la Compofition : c'eft pourquoi

les Duo, Trio
y
Quatuor dont je viens de parler, s'appellent des

Compofitions.
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On compofe ou pour les Voix feulement, ou pour les Inftrn-

mens , ou pour les Inftrumens & les Voix. Le Plain-Chant &
les Chanfous font les feules Compojttions qui ne foient que pour

les voir, encore y joint-on fouvent quelque Inflrument pour les

foutenir. Les Compofitions inftrumentales font pour un Chœur
d'Orcheftre, & alors elles s'appellent S^^mphonus^ Concerts \ ou
pour quelque efpèce particulière dlnftrument, & elles s'appellent

pièces. Sonates. (Voyez ces mots.)

Quant aux Compofitions deftinées pour les Voix & pour les

Inllrumens , elles fe divifent communément en deux efpèces prin-

cipales ; favoir , Mufique Latine ou Mufique d'Églife, & Muiîque
Françoife. Les Mufiqiies deflinées pour l'Églife , foit Pfeaumes

,

Hymnes, Antiennes, Répons
, portent en général le nom de Mot-

têts. (Voyez Mottet. ) La Mufique Françoife fe divife encore

en Mufique de Théâtre , comme nos Opéra , & en Mufique de

Chambre , comme nos Cantates ou CantatHles. ( Voyez Cantate ,

Opi'ra. )

Généralement la Compofition Latine pafle pour demander plus

de fcience & de règles , & la françoife plus de génie & de goût.

Dans une Compofition l'Auteur a pour fujet le Son phyfique-

ment confidéré , & pour objet le feul plaifir de l'oreille , ou bien

il s'élève à la Mufique imitative & cherche à émouvoir fes Audi-

teurs par des effets moraux. Au premier égard il fuffit qu'il cher-

• che de beaux Sons & des Accords agréables ; mais au fécond ii

doit confidérer la Mufique par fes rapports aux accens de la voix

humaine , & par les conformités pofTibles entre les Sons harmo-

niquement combinés & les objets imitables. On trouvera dans

l'article Opéra quelques idées fur les moyens d'élever & d'ennoblir

l'Art , en faifant , de la Mufique , une langue plus éloquente que

le difcours même.
CONCERT, y?/?:. AfTemblée de Muficiens qui exécutent des Pièces

de Mufique Vocale & Inflrumentale. On ne fe fert guères du mot
de Concert que pour une affemblée d'au moins fept ou huit Mufi-

ciens, & pour une Mufique à plufieurs Parties. Quant aux Anciens,

comme ils ne connoifTjient pas le Contre point, leurs Concerts ne

s'exécutoient qu'k l'UnifTon ou à l'Oftave \ & ils en avoienc rare-

ment ailleurs qu'aux Théâtres & dans les Temples.
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CONCERT SPIRITUEL. Concert qui tient lieu de Spectacle public

à Paris , durant le temps où les autres Spectacles font fermés. Il

eft établi au Château des Tuileries ; les Concertans y font très-

nombreux & la Salie eft fort bien décorée. On y exécute des

Mottets, des Symphonies, & l'on fe donne auffi le plaifir d'y

défigurer de temps en temps quelques Airs Italiens.

CONCERTANT, adj. Parties Concertantes Çont , félon l'Abbé Brof-"

fart , celles qui ont quelque chofe k réciter dans une Pièce ou

dans un Concert , & ce mot fert k les diftinguer des Parties qui

ne font que de Chœur.

Il eft vieilli dans ce fens, s'il l'a jamais eu. L'on dit aujourd'hui

Parties Récitantes : mais on fe fert de celui de Coticcrtant en

parlant du nombre de Tvluficiens qui exécutent dans un Concert

,

&c l'on dira. Nous étions vingt- cinq Concertans. Une ajfernblée de

huit à dix Concertans.

CONCERTO./? m. Mot Italien francifé ,
qui fignifie généralement

une Symphonie faite pour être exécutée par tout un Orcheftre ;

mais on appelle plus particulièrement Concerto une Pièce faite

pour quelque Inftrument particulier
,
qui joue feul de temps en

temps avec un (Impie Accompagnement , après un commence-

ment en grand Orcheftre ; & la Pièce continue ainfi toujours

alternativement entre le même Inftrument récitant, & l'Orcheftre

en Chœur. Quant aux Concerto où tout fe joue en Rippieno, &
où nul Inflrument ne récire, les François les appellent quelquefois

Trio, Sx. les Italiens Sinfonie.

CONCORDANT, ou BaJJe-Taille, ou Baryton; celle des Parties

de la Mullque qui tient le milieu entre la Taille & la BafTe. Le
nom de Concordant n'eft guères en ufage que dans les Mufiques

d'Églife , non plus que la Partie qu'il défigne. Par-tout ailleurs

cette Partie s'appelle BafTe-Taille & fe confond avec la BafTe. Le

Concordant eft proprement la Partie qu'.en Italie on appelle Ténor.

(Voyez Parties.
)

CONCOURS. / m. AfTemblée de Muficiens & de connoifTeurs auto-

rifés, dans laquelle une place vacante de Mairre de Mufique ou

d'Oiganifte eft emportée , k la pluralité des fufFrages
,
par celui

qui a fart le meilleur Mottet, ou qui s'eft diftingué par la meil-

leure exécution.
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Le Concours étoit en ufage autrefois dans la plupart des Cathé-

drales; mais dans ces temps malheureux où l'efprit d'intrigue s'eft

emparé de tous les Etats , il eft naturel que le Concours s'abolifTe

infenfiblement , & qu'on lui fubftitue des moyens plus aifés de

donner à la faveur ou k l'intérêt , le prix qu'on doit au talent &
au mérite.

CONJOINT, adj. Tétracorde Conjoint eft, dans l'ancienne "Mufi-

que , celui dont la corde la plus grave eft St l'uniflbn de la corde

la plus aiguë du Tétracorde qui eft immédiatement au-deflbus de

lui; ou dont la corde la plus aiguë eft k l'unifTon de la plus grave

du Tétracorde qui eft immédiatement au-deffiis de lui. Ainfi, dans

le fyftéme des Grecs , tous les cinq Tétracordes font Conjoints

par quelque côté ; favoir , i
*^

. le Tétracorde Mefon conjoint au

Tétracorde Hypaton; l". le Tétracorde Synnemenon conjoint au

Tétracorde Mefon ; 3°. le Tétracorde Hyperboleon conjoint au

Tétracorde Diezeugmenon : & comme le Tétracorde auquel un

autre étoit conjoint \ui étoit conyof/îf réciproquement, cela eût fait

en tout fix Tétracordes ; c'eft-k-dire
,
plus qu'il n'y en avoit dans

le fyftéme, fi le Tétracorde Mefon étant Conjoint pu fes deux

extrémités , n'eût été pris deux fois pour une.

Parmi nous , Conjoint fe dit d'un Intervalle ou Degré. On ap-

pelle Degrés Conjoints ceux qui font tellement difpofés entr'eux

,

que le Son le plus aigu du Degré inférieur , fe trouve k l'unifTon

du Son le plus grave du Degré fupérieur. Il faut de plus qu'aucun

des Degrés Conjoints ne puifle être partagé en d'autres Degrés plus

petits, mais qu'ils foient eux-mêmes les plus petits qu'il loitpoflî-

ble*, favoir, ceux d'une féconde. Ainfi ces deux Intervalles ut re,

& re mi font Conjoints i mais ut re Se /a fol ne le font pas , faute

de la première condition i ut mi &c mi fol ne le font pas non plus,

faute de la féconde.

Marche par Degrés Conjoints figmBe la même chofe que Mar-

che Diatonique. ( Voyez Degré, Diatonique. )

CONJOINTES, f. f. Tétracorde des Conjointes. ( Voyez Sykne-
MENON.

CONNEXE, adj. Terme de Plain-Chant. (Voyez MiXTE. )

CONSONNANCE. // C'eft, félon l'étymologie du mot, l'effet de

deux ou plufieurs Sons entendus \ la fois; mais on reftraint com-
munément
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munëment la flgnification de ce terme aux InrefvaHes formés par

deux Sons, dont l'Accord plaît à l'oreille , & c'eft en ce fens que

j'en parlerai dans cet article.

De cette infinité d'Intervalles qui peuvent divifer les Sons , il n'y

en a qu'un très-petit nombre qui fafTect àes Confonnances y tous les

autres choquent l'oreille & jforK appelles pour cela Dijfonnances.

Ce n'eft pas que plufieurs de celles-ci ne foient employées dan»

l'Harmonie i mais elles ne le font qu'avec des précautions dont

les Confonnancts , toujours agréaWes par elles-mêmes , n'ont pis

également befoin.

Les Grecs n'admettoient que cinq Confonnances ; favoir l'Oc-

tave , la Quinte , la Douzième qui eft la réplique de la Quinte
,

la Quarte, & l'onzième qui efl fa réplique. Nous y ajoutons les

Tierces & les Sixtes majeures & mineures, les Oclaves doubles

fie triples , & en un mot , les diverfes répliquer de tout cela fans

exception , félon toute l'étendue du fyfléme.

On diftingue les Confonnances en parfaites ou juftes, dont l'In-

tervalle ne varie point, & en imparfaites, qui peuvent *'
'/ ma-

jeures ou mineures. Les Confonnances parfaites , font l'^ Jlave
,

la Quinte & la Quarte ; les imparfaites font les Tierces & les Sixtes.

Les Confonnances fe divifent encore en fimples & compofées.

Il n'y a de Confonnances fimples que la Tierce & la Quarte : car

la Quinte, par exemple, eft compofée de deux Tierces; la Sixte

eft compofée de Tierce & de Quarte , &c.

Le caraftère phyfique des Confonnances fe tire de leur produc-

tion dans un même Son ; ou , fi l'on veut , du frémi/Tcment des

cordes. De deux cordes bien d'accord formant entre elles un In-

tervalle d'Oâaves ou de Douzième qui eft TOftave de la Quinte,

ou de Dix-feptième majeure qui eft la double Odave de la Tierce

mijeure , fi l'on fait fonner la plus grave , l'autre frémit &réfonne.

A l'égard de la Sixte majeure & mineure , de la Tierce mineure,

de la Quinte & de la Tierce majeure fimples
,
qui toutes font des

combinaifons & des renverfemens des précédentes Confonnances
,

elles fe trouvent non diredement , mais entre les diverses cordes

qui frémiflênt au mcme Son.

Si je touche la corde ut , les cordes montées h fon Oftave ut,

à la Quinte fol de cette Oâave , \ la Tierce mi de la double

Vlcl, dt Muf. Q
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Oflave, même aux Odaves de tout cela, frémiront toutes & r?-

fonneront ï la fois ; & quand la première corde feroit feule, on dif-

tingueroit encore tous ces Sons dans fa réfonnance. Voilk donc

rOftave, la Tierce majeure , & la Quinte direftes. Les autres Con-

fonnances fe trouvent auflî par combinaifon ; favoir, la Tierce

mineure , au mi au /o/; la Sixte mineure, du même mi à Vut

d'en haut; la Quarte, du/oZa ce même ut., & la Sixte majeure,

du même fol au mi qui eft au-deffiis de lui.

Telle eft la génération de toutes les Confonnances. Il s'agiroit

de rendre raifon des Phénomènes.

Premièrement, le frémifTement des cordes s'explique par l'aâion

de Tair & le concours des vibrations. ( Voyez Unisscn.) ^'^^
. Que

le fon d'une corde foit toujours accompagné de fes Harmoniques ,

^Voyez ce mot.) cela paroh une propriété du Son qui dépend de

fa nature, qui en eft inféparable, & qu'on ne fauroit expliquer

qu'avec des hypothèfes qui ne font pas fans difficulté. La plus

ingénieufe qu'on ait jufqu'à préfent imaginée fur cette matière eft,

fatiut ontredit, celle de M. de Mairan, dont M. Rameau dit

avoÎP'fait fon profit.

3°. A l'égard du plaifir que les Co/2yô/2/jfl;2C« font à l'oreille à

l'exclufion de tout autre Litervalle , on en voit clairement la fource

dans leur génération. Les Conjonnances naifTent toutes de l'Accord

parfait, produit par un Son unique, & réciproquement l'Accord

parfait fe forme par l'aflemblage des Confonnances. Il eft donc na-

turel que l'Harmonie de cet Accord fe communique î) fes Parties ;

que chacune d'elles y participe, & que tout autre Intervalle qui ne

fait pas partie de cet Accord n'y participe pas. Or , la Nature qui a

doué les objets de chaque fens de qualités propres ^ le flatter , a

voulu qu'un Son quelconque fût toujours accompagné d'autres Sons

agréables, comme elle a voulu qu'un rayon de lumière fût toujours

formé des plus belles couleurs. Que fi l'on prefTe la queftion, &
qu'on demande encore d'oii naît le plaifir que caufe l'Accord par-

fait \ l'oreille, tandis qu'elle eft choquée du concours de tout autre

Son; que pourroit-on répondre h cela, finon de demander "k fon

tour pourquoi le verd plutôt que le gris réjouit la vue, & pourquoi

le parfum de la rofe enchante , tandis que l'odeur du pavot déplaît?

Ce n'eft pas que les Phyficiens n'aient expliqué tout celaj &
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que n'expliquent-ils point? Mais que toutes ces explications font

conjeélurales , & qu'on leur trouve peu de folidité quand on les

examine de près ! Le Leâeur en jugera par l'expofé des princi-

pales, que je vais tâcher de faire en peu de mots.

Ils difent donc que la fcnfation du Son étant produite par les

vibrations du corps fonore propagées jufqu'au tympan par celles

que Pair reçoit de ce même corps, lorfque deux Sons fe font en-

tendre enfemble l'oreille eft afFedlée h la fois de leurs diverfes vi-

brations. Si ces vibrations font ifochrones; c'efi-h-dire, qu'elles

s'accordent à commencer & finir en même temps, ce concours

forme l'UnifTon , & l'oreille
,
qui faifit l'Accord de ces retours égaux

& bien concordans , en eft agréablement affcftée. Si les vibrations

d'un des deux Sons font doubles en durée de celles de l'autre, du-

rant chaque vibration du plus grave, l'aigu en fera précifc'ment

deux, & à la troifîème ils partiront enfemble. Ainfi, de deux en

deux, chaque vibration impaire de l'aigu concourra avec chaque

vibration du grave, & cette fréquente concordance qui confti-

tue rOdave, félon eux moins douce que l'UnifTon, le fera plus

qu'aucune autre Confonnance, Après vient la Quinte dont l'un des

Sons fait deux vibrations, tandis que l'autre en fait trois; de forte

qu'ils ne s'accordent qu'à chaque troilîème vibration de l'aigu ;

enfuite la double Odave , dont l'un des Sons fait quatre vibra-

tions pendant que l'autre n'en fait qu'une, s'accordant feulement

à chaque quatrième vibration de l'aigu ; pour la Quarte , les vibra-

tions fe répondent de quatre en quatre à l'aigu, & de trois en

trois au grave : celles de la Tierce majeure font comme 4^5,
de la Sixte majeure comme 3 & 5 , de la Tierce mineure comme
5 & (5 , & de la Sixte mineure comme 5 & 8. Au-del^ de ces nom-
bres il n'y a plus que leurs multiples qui produifent des Confon-

/2a/2«j, c'eft- à-dire , des Oâaves de celles-ci; tout le refle eft dif^

fonnanr.

D'autres trouvant l'Oâave plus agréable que l'UnifTon, &: la

Quinte plus agréable que l'Octave, en donnent pour raifon que
les retours égaux des vibrations dans l'UnilTon &: leur concours

trop fréquent dans l'Oclave confondent, identifient les Sons &
empêchent l'oreille d'en appercevoir la diverfîté. Pour qu'elle puif-

fc, avecplaifir, comparer les Sons, il faut bien, difent-ils, que

Q'i
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les vibrations s'accordenr par Intervalles , mais non pas qu'elles le

confondent trop fouvent, autrement au lieu de deux Sons on croi-

roit n'en entendre qu'un, & l'oreille perdroic le plaifir de la com-

paraifon. C'eft ainfî que du même principe on déduit h Ton gré

le pour & le contre, félon qu'on juge que les expériences l'exigenr.

Mais premièrement toute cette explication n'eft, comme on

voit , fondée que fur le plaifir qu'on prétend que reçoit l'ame

par l'organe de l'ouie du concours des vibrations; ce qui, dans le

fond, n'efi déjà qu'une pure fuppofition. De plus, il faut fuppofer

encore, pour autorifer ce fyfléme, que la première vibration de

chacun des deux corps fonores commence exaftement avec celle

de l'autre; car de quelque peu que l'une précédât, elles ne con-

courroient plus dans le rapport déterminé
,
peut-être même ne

concourroient-elles jamais, & par confe'quent l'Inrervalle fenfible

devroit changer; la Conjonnance n'ex\{{eïo\t. plus ou ne feroit plus

la même. Enfin , il faut fuppofer que les diverfes vibrations des

deux Sons d'une Conjonnance frappent l'organe fans confufion
,

& tranfmettent au cerveau la fenfation de l'Accord fans fe nuire

mutuellement : chofe difficile à concevoir , & dont j'aurai occa-

fîon de parler ailleurs,

I

Mais fans difputer fur ranr du fuppofitions, voyons ce qui doit

s'enfuivre de ce fyfléme. Les vibrations ou les Sons de la dernière

Confonnanct ,
qui eft la Tierce mineure, font comme 5 &(î, &

l'Accord en efi: fort agréable. Que doit-il naturellement réfulter

des deux autres Sons dont les vibrations feroient entr'elles comme
6 & 7 ? Une Conjonnance un peu moins harmonieufe , h la vérité ,

mais encore afTez agréable, h caufe de la petite différence des rai-

fons; car elles ne difîièrent que d'un trente- fîxième. Mais qu'on me
dife comment il fe peut faire que deux Sons, dont l'un fait cinq

vibrations pendant que l'autre en fait 6, produifent une Confon-'

nance. agréable, & que deux Sons, dont l'un fait 6 vibrations

pendant que l'autre en fait 7 , produifent une DifTonnance aufïï dure.

Quoi ! dans l'un de ces rapports les vibrations s'accordent de fix en

(îx, &mon oreille.efl charmée; dans l'autre elles s'accordent de fepc

en fept , 8: mon oreille efl écorchée? Je demande encore comment il

fe fait qu'après cette première Diflbnnance la dureté des autres

n'augmente pas en raifon de la compofition des rapports ? Pour-

quoi, par exemple, la Di.Tonnancc qiii réfulte du rapport de 8 y.'
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à go , n'eft pas beaucoup plus choquante que celle qui rdfulte du

rapport He 12 a 13? Si le retour plus ou moins fréquent du con-

cours des vibrations étoit la caufe du degré de plaifir ou de peine

que me font les Accords, l'effet feroit proportionné a cette caufe

^

& je n'y trouve aucune proportion. Donc ce plaifir & cette peine

ne viennent point de-là.

Il refte encore k faire attention aux altérations dont une C0/2-

fbnnancs eft fufceptible fans ceffer d'être agréable à l'oreille, quoi-

que ces altérations dérangent entièrement le concours périodique

des vibrations, & que ce concours même devienne plus rare, ^

mefure que l'altération eft moindre. Il rede à confidérer que l'Ac-

cord de rOrgue ou du Clavecin ne devroit offrir h l'oreille qu'une,

cacophonie d'autant plus horrible que ces Inftrumens feroient ac-

cordés avec plus de foin, puifqu'excepté l'Oclave il ne s'y trouve

aucune Confonnancc dans fon rapport exacV.

Dira t-on qu'un rapport approché eft fuppofé tout-h-fait exafl,.

qu'il eft reçu pour tel par l'oreille ,& qu'elle fupplée par inftincl

ce qui manque k la jufteffe de l'Accord? Je demande alors pour-

quoi cette inégalité de jugement & d'appréciation, par laquelle

elle admet des rapports plus ou moins rapprochés , & en rejette

d'autres félon la diverfe nature des Confonnances) Dans l'UnifTon,.

par exemple, l'oreille ne fupplée rien ; il eft jufte ou faux, poinr

de milieu. De même encore dans TOflave, fi l'intervalle n'eft

exaft, l'oreille eft choquée; elle n'admet point d'approximation.

Pourquoi en admet-elle plus dans la Quinte , & moins dans la:

Tierce majeure ? Une explication vague , fans preuve , & contrai-

re au principe qu'on veut établir , ne rend point raifon de ces-

différences.

Le Philofophe qui nous a donné des principes d'Acouftique
,

laiffanc h part tous ces concours de vibrations, & renouvcllant fur

ce point le fyfième de Defcartes , rend raifon du plaifir que les

Conjannanccs font à l'oreille par ?a fimplicité des rapports qui font

entre les Sons qui les forment. Selon cet Auteur, & félon Def-

cartes, le plaifir diminue à mefure que ces rapports deviennent

plus compofés , & quand Pefprit ne les faifit plus , ce font de vé-

ritables DifTonnances; ainfi c'eft une opération de l'efprit qu'ils

prennent pour le principe du fentiment ds l'Harmonie. D'ailleurs,
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quoique cette hypothèfe s'accorde avec le réfultat ^es premières

divifions harmoniques , & qu'elle s'étende même à d'aurres phé-

nomènes qu'on remarque dans les beaux Arts , comme elle eft

fujetce aux mêmes objeftions que la précédenre , il n'eft pas pof-

fible à la raifon de s'en contenter.

Celles de toutes qui paroît la plus fatisfaifante a pour Auteur

M. Eflève , de la Société Royale de Montpellier. Voici la-deflus

comment il raifonne.

Le fentiment du Son eft inféparable de celui de fes Harmo-

niques , & puifque tout Son porte avec foi fes Harmoniques ou

plutôt fon Accompagnement, ce même Accompagnement eft dans

l'ordre de nos organes. Il y a dans le Son le plus fimple une

gradation de Sons qui font & plus foibles & plus aigus
,
qui adou-

cirent, par nuances , le Son principal , & le font perdre dans la

grande vîtefle des Sons les plus hauts. Voilà ce que c'eft qu'un

Son ; l'Accompagnement lui eft eftentiel , en fait la douceur & la

mélodie. Ainfi toutes les fois que cet adoucifTement, cet Accom-

pagnement , ces Harmoniques feront renforcés & mieux déve-

loppés, les Sons feront plus mélodieux, les nuances mieux foute-

nues. C'eft une perfeftion, & l'ame y doit être fenfible.

Or, les Confonnances ont cette propriété que les Harmoniques

de chacun des deux Sons concourant avec les Harmoniques de

l'autre, ces Harmoniques fe foutiennent mutuellement, deviennent

plus fenfibles, durent plus long-temps, & rendent ainfi plus agréa-

ble l'Accord des Sons qui les donnent.

Pour rendre plus claire l'application de ce principe , M. Eflève

a drelTé deux Tables , l'une des Confonnances & l'autre des Dif-

fonnances
,
qui font dans l'ordre de la Gamme ; & ces Tables font

tellement difpofées, qu'on voit dans chacune le concours ou l'op-

pofition des Harmoniques des deux Sons
,
qui forment chaque

Intervalle.

Par la Table des Confonnances on voit que l'Accord de l'Odave

conferve prefque tous fes Harmoniques , & c'eft la raifon de

l'identité qu'on fuppofe , dans la pratique de l'Harmonie , entre

les deux Sons de l'Odlave ; on voit que l'Accord de la Quinte ne

conferve que trois Harmoniques, que la Quarte n'en conferve que

deux, qu'enfin les Confonnances imparfaites n'en confervent qu'un,

excepté la Sixte majeure qui en porte deux.
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Par la Table des DifTonnances on voit qu'elles ne fe confervent

aucun Harmonique, excepté la feule Septième mineure qui con-

ferve fon quatrième Harmonique \ favoir , la Tierce majeure de

la troifième Oftave du Son aigu.

De ces obfervations , l'Auteur conclud que
,
plus entre deux

Sons il y aura d'Harmoniques concourans, plus l'Accord en fera

agréable, & voilà les Confonnances parfaites. Plus il y aura d'Har-

moniques détruits , moins l'ame fera fatisfaite de ces Accords ;

voila les Confonnances imparfaites. Que s'il arrive enfin qu'aucun

Harmonique ne foit confervé , les Sons feront privés de leur dou-

ceur & de leur mélodie ; ils feront aigres & comme décharnés,

l'ame s'y refufera , & au lieu de l'adouciflement qu'elle éprouvoit

dans les Confonnances ^ ne trouvant par-tout qu'une rudefTe fou-

tenue, elle éprouvera un fentiment d'inquiétude, défagréable
, qui

eft l'effet de la Diffonnance.

Cette hypothèfe eft , fans contredit , la plus fimple , la plus

naturelle, la plus heureufe de toutes : mais elle laifTe pourtant

encore quelque chofe h defirer pour le contentement de l'efprir,

puifque les caufes qu'elle afligne ne font pas toujours proportion-

nelles aux différences des effets; que, par exemple , elle confond

dans la même catliégorie la Tierce mineure & la Septième mi-

neure , comme réduites également à un feul Harmonique, quoique

l'un foit Confonnantt , l'autre Diffonnante, & que l'effet, à l'oreil-

le, en foit très-différent.

A l'égard du principe d'Harmonie imaginé par M. Sauveur, &
qu'il faifoit confiffer dans les Battemens , comme il n'efl en nulle

façon foutet'able, & qu'il n'a été adopté de perfonne, je ne m'y
arrêterai pas ici , & il fuffira de renvoyer le Lecteur h ce que j'en

ai dit au mot BATTBMtNS.
COisSONNANT. adj. Un Intervalle Confonnant eft celui qui donne

une Confonnance ou qui en produit l'effet; ce qui arrive, en cer-

tains cas, aux D!.TI)nnances par la force de la mod-ilition. Un Ac-
cord Conjonnant c{\. celui qui n'eft compofé que de Confonnances.

CONTRA. /. m. Nom qu'on donnoit autrefois à la Partie qu'on

appelloit plus communément Altus , & qu'aujourd'hui nous nom-
mo s Huure-Contre. {Voyez Haute-Contrp. )

CONTRAINT, adj. Ce mot s'applique , foit à l'Harmonie , foit au
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Chant ., foit h !a valeur des Notes
, quand par la nature du deflein

on s'eft afliijetti à une loi d'uniformité dans quelqu'une de ces

trois Parties. ( Voyez Basse-Contrainte.
)

CONTRASTE. /" m. Oppofition de ce caraftère. Il y a Contrajîc

dans une Pièce de Mufique , lorfque le Mouvement pafTe du lent

au vire, ou du vite au lent^ lorfque le Diapafon delà Mélodie

pafTe du grave à i'aigu, ou de l'aigu au grave; lorfque le Chant

pafTe du doux au fort, ou du fort au doux ; lorfque l'Accompagne-

ment pafTe du fimple au figuré, ou du figuré au fimple; enfin lorf-

que l'Harmonie a des jours & des pleins alternatifs: & le Contrajîe

le plus parfait eft celui qui réunit h la fois toutes ces oppofîtions.

Il eft très-ordinaire aux Compofiteurs qui manquent d'invention

d'abufer du Contrôle, & d'y chercher
,
pour nourrir l'attention , les

refTources que leur génie ne leur fournit pas. Mais le Contrajîe , em-

ployé k propos & fobrement ménagé , produit des effets admirables.

CONTRA-TENOR. Nom donné dans les commencemens du Con-

tre-point à la Partie qu'on a depuis nommée Ténor ou Taille,

(Voyez Taille.)

CONTRE-CHANT, y? m. Nom donné par Gerfon & par d'autres Jl

ce qu'on appelloit alors plus communément Déchant on Contre-

point. ( Voye^ces mots)

CONTRE-DANSE. Air d'une forte de Danfe de même nom
,
qui

s'exécute à quatre, à fix & à huit perfonnes, & qu'on danfe ordi-

nairement dans les Bals après les Menuets, comme étant plus gaie

& occupant plus de monde. Les Airs de Contre- Danfes font le plus

fouvent a deux temps; ils doivent être bien cadencés, brillans &
gais , & avoir cependant beaucoup de fimplicité ; car comme on les

reprend très-fouvent , ils deviendroient infupportables, s'ils étoient

chargés. En tout genre les chofes les plus fimples font celles dont

on fe lafTe le moins.

CONTRE-FUGUE ou FUGUE RENVERSÉE.// Sorte de Fu-

gue dont la marche eft contraire h celle d'une autre Fugue qu'on

a établie auparavant dans le même morceau. Ainfî quand la Fugue

s'eft fait entendre en montant de la Tonique h la Dominante, ou

de la Dominante à la Tonique, la Contre-Fugue doit fe faire enten-

dre en defcendant de la Dominante h la Tonique, ou de la Toni-

que k la Dominante, & vice vcrsd. Du refte (es règles font en-

tièrement
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tiérement Temblables à celles de la Fugue. (Voyez Fuguf.
)

CONTRE-HARMONIQUE, adj. Nom d'une forte de Proportion.

( Voyez Proportion. )

CONTRE-PARTIE././ Ce terme ne s'emploie en Mufique que

pour jfignifier une des deux Parties d'un Duo confidérte relati-

vement à l'autre.

CONTRE POINT./ m. C'eft à- peu-près la même chofe que Com-

pojïtiun., fi ce n'eft que Compofition peut fe dire desCiiants,&

d'une feule Partie, & que Contre-point ne fe dit que de l'Harmonie ,

& d'une Compofition l\ deux ou plufieurs Parties différentes.

Ce mot de Contrepoint vient de ce qu'anciennement les Notes

ou fignes des Sons étoient de fimpies points , & qu'en compofant

à plufieurs Parties, on plaçoit ainfi ces points l'un fur l'autre , ou

l'un contre l'autre.

Aujourd'hui le nom de Contre-point s'applique fpécialemert

aux Parties ajoutées fur un fujet donné
,

pris ordinairement du

Plain-Chanr. Le fujet peut être à la Taille ou à quelque autre

Partie fupérieure , & l'on dit alors que le Contre-point tft fous

le fujet; mais il eft ordinairement a la Baffe, ce qui met le fujet

fous le Contre-point. Quand le Contre-point eft fyllabique, ou

Note fur Note , on l'appelle Contre-point (impie , Contrepoint

figuré, quand il s'y trouve différentes figures ou valeur de No-
tes , & qu'on y fait des Deffeins, des Fugues, des imitations:

on fent bien que tout cela ne peut fe faire qu'k l'aide de la Me-
fure , & que ce Piain-Chant devient alors de véritable Mu/îque.

Une compofition faite & exécutée ainfi fur le cbamp & fans pré-

paration fur un fujet donné, s'appelle Chant fur le Livre, parce

qu'alors chacun compofe impromptu fa Partie ou fon Chant fur

le Livre du Chœur. ( Voyez Chant sur le Livre.
)

On a long-temps difputé fi les Anciens avoient connu le Con-

tre-point \ mais par tout ce qui nous refte de leur Mufique & de

leurs écrits, principalement parles règles de pratique d'Arifioxè-

ne , Livre troifième, on voit clairement qu'ils n'en eurent jamais

la moindre notion.

CONTRE-SENS./ m. Vice dans lequel tombe leMuficien quand il

rend une autre penfée que celle qu'il doit rendre. La Mufique, dit

M. d'Alembert, n'étant & ne devant être qu'une traduction des

Lia. de Mufi R
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paroles qu'on met en Chant , il eft vifible qu'on y peut tomber

dans des Contre fens; & ils n'y font guères plus faciles à éviter que

dans une véritable traduftion. Contre-fens dans l'expreflion, quand

la Mufique eft trifte au lieu d'être gaie
,

gaie au lieu d'être trif-

te , légère au lieu d'être grave
,

grave au lieu d'être légè-

re, &c. Contre-fens dans la Profodie , lorfqu'on eft bref fur des

fyllabes longues, long fur des fyllabes brèves, qu'on n'obferve pas

l'accent de la langue , &:c. Contre-fens dans la Déclamation lorfq«i'on y
exprime par les mêmes Modulations des fentimens oppofés ou difFé-

rens, lorfqu*ony rend moins les fentimens que les mots, lorfqu'on

s'y appéfantit fur des détails fur lefquels on doitglifTer, lorfque les

répétitions font entafTées hors de propos. Contre-fens dans la ponc-

tuation , lorfque la Phrafe de Mufique fe termine par une Car

dence parfaite dans les endroits où le fens eft fufpendu , ou forme

un repos imparfait quand le fens eft achevé. Je parle ici des Con-

tre-fens pris dans la rigueur du mot ; mais le manque d'expreflîon

eft peut-être le plus énorme de tous. J'aime encore mieux que

la Mufique dife autre chofe que ce qu'elle doit dire, que de par-

ler & ne rien dire du tout.

CONTRE-TEMPS, y: m. Mefure h Contre-temps eft celle où l'on

paufefur le Temps foible, oùl'on glifTefur le Temps fort, & où le

Chant femble être en Contre-fens avec la Mefure. (Voy. Syncope.)
COPISTE, yr tn. Celui qui fait profeflîon de copier de la Mufique,

Quelque progrès qu'ait fait l'Art Typographique, on n'a jamais

pu l'appliquer à la Mufique avec autant de fuccès qu'a l'écriture,

foit parce que les goûts de l'efprit étant plus conftans que ceux

de l'oreille , on s'ennuie moins vite des mêmes livres que des mê-
mes chanfons; foit parles difficultés particulières que la combinai-

fon des Notes & des Lignes ajoute à l'impreflion de la Mufique :

car fi l'on imprime premièrement les Portées , & enfuite les No-
tes, il eft impoftible de donner à leurs pofitions relatives, la juf-

teffe néceflaire; & fi le caraftère de chaque Note tient à une
portion de la Portée, comme dans notre Mufique imprimée, les

lignes s'ajuftent fi mal entr'elles, il faut une fi prodigieufe quan-

tité de caraâères , & le tout fait un fi vilain effet \ l'œil , qu'on

a quitté cette manière avec raifon pour lui fubftituer la gravure.
"

Mais outre que la gravure elle-même n'eft pas exempte d'incon-

véniens , elle a toujours celui de multiplier trop ou trop peu les
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exemplaires ou les Parties ; de mettre en Partition ce que les

uns voudroient en Parties féparées, ou en Parties féparées ce que

d'autres voudroient en Partition , & de n'ofFrir guères aux curieux

que de la Mufique déjà vieille qui court dans les mains de tout

le monde. Enfin il efl: sûr qu'en Italie, le pays de la terre où

l'on fait le plus de Mufique, on a profi:rit depuis long -temps

la Note imprimée , fans que l'ufage de la gravure ait pu s'y éta-

blir ; d'où je concluds qu'au jugement des Experts celui de la fim-

ple Copie eft le plus commode.

Il efl plus important que la Mufique foit nettement & correc-

tement copiée que la fimple écriture; parce que celui qui lit &
médite dans fon cabinet, apperçoit, corrige aifément les fautes

qui font dans fon livre, & que rien ne l'empêche de fufpendre fa

lefture ou de la recommencer : mais dans un Concert oii cha-

cun ne voit que fa Partie , & où la rapidité & la continuité de

l'exécution ne lailTe le temps de revenir fur aucune faute , elles

font toutes irréparables : fouvent un morceau fublime eft eftro-

pié , l'exécution eft interrompue ou même arrêtée , tout va de tra-

vers
,
par-tout manque l'enfemble & l'effet, l'Auditeur eft rebuté

& l'Auteur déshonoré
, par la feule faute du Copijîe.

De plus, l'intelligence d'une Mufique diflficile dépend beaucoup

de la manière dont elle eft copiée; car, outre la netteté de la

Note , il y a divers moyens de préfenter plus clairement au Lec-

teur les idées qu'on veut lui peindre & qu'il doit rendre. On trou-

ve fouvent la copie d'un homme plus lifible que celle d'un autre,

qui pourtant note plus agt'ëablement; ceft que l'un ne veut que

plaire aux yeux, & que l'autre eft plus attentif aux foins utiles.

Le plus habile Copijîe eft celui dont la Mufique s'exécute avec

le plus de facilité , fans que le Muficien même devine pourquoi.

Tout cela m'a perfuadé que ce n'étoit pas faire un Article inu-

tile que d'expofer un peu en détail le devoir & les foins d'un

bon Copijîe : tout ce qui tend à faciliter l'exécution n'eft point

indifférent h la perfeâion d'un Art dont elle eft toujours le plus

grand écueil. Je Cens combien je vais me nuire à nvoi même (ï

l'on compare mon travail h mes règles; mais je n'ignore pas que

celui qui cherche l'utilité publique doit oublier la fienne. Homme
de Lettres, j'ai dit de mon état tout le mal que j'en penfe; je

R .j
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n'ai fait que de la Mufique Françoife, & n'aime que l'Italienne;

j'ai montré toutes les misères de la Société quand j'étois heureux

par elle : mauvais CopiJIe, j'expof^ ici ce que font les bons. O
vérité ! mon intéré: ne fut jamais rien devant toi

;
qu'il ne fouille

en rien le culte que je t'ai voué.

Je fuppofe d'abord que le Copiée eft pourvu de toutes les con-

noifTances néceiïaires à fa profeîHon. Je lui fuppofe , de plus, les

talens qu'elle exige pour être exercée fupérieurement. Quels font

ces talens, & quels font ces connoiflances ? Sans en parler expref-

fément, c'efl de quoi cet Article pourra donner une fuflBfante idée.

Tout ce que j'oferai dire ici , c'eft que tel compofiteur qui fe croit

un fort habile homme , eft bien loin d'en favoir aflez pour copier

correctement la compofition d'autrui.

Gomme la Mufique écrite, fur-tout en Partition , eft faite pour

être lue de loin par les Concertans , la première chofe que doit faire

le CopiJIe eft d'employer les matériaux les plus convenables pour

rendre fa Note bien lifible &; bien nette. Ainfi il doit choifir de beau

papier fort, blanc, médiocrement fin ,& qui ne perce point : on

préfère celui qu'on n'a pas befoin de laver, parce que le lavage avec

l'alun lui ôte un peu de fa blancheur. L'encre doit être très-noire,

fans être luifante ni gommée; la Reglure fine, égale &: bien mar-

quée , mais non pas noire comme la Note : il faut au contraire que

les lignes foient un peu pâles, afin que les Croches, Doubles-cro-

ches , les Soupirs , Demi-loupirs & autres petits fignes ne fe con-

fondent pas avec elles, & que la Note forte mieux. Loin que la

pâleur des Lignes empêche de lire la Mufique à une certaine dif^

tance, elle aide au contraire , à la netteté ; &. quand même la Ligne

ëchapperoit un moment à la vue, la pofition des Notes l'indique

aflez le plus fouvent. Les Régleurs ne rendent que du travail mal

fait; fi le CopiJIe veut fe faire honneur, il doit régler fon papier

lui -même.-

II y a deux formats de papier réglé ; l'un pour la Mufique Fran-

çoife, dont la longueur eft de bas en haut; l'autre pour la Mufique

Italienne, dont la longueur eft dans le fens des Lignes. On peut

employer pour les deux le même papier , en le coupant & réglant

en fens contraire : mais quand on l'acliete réglé, il faut renverfer

les noms chez les Papetiers de Paris, demander du Papier ^ l'Ita.-

V
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ïîenne quand on le veut à laFrançoife, & h la Françuife quand oa

le veut h l'Italienne; ce qui-pro-quo importe peu, dès qu'on

en eft prévenu.

Pour copier une Partition il £tut compter les Portées qu'enfer-

me l'Accolade, & choiilr du Papier qui aie, par page, le même
nombre de Portées , ou un multiple de ce nombre ; afin de ne per-

dre aucune Portée, ou d'en perdre le moins qu'il eft pofllble

quand le multiple n'eft pas exad.

Le Papier à l'Italienne eft ordinairement K dix Portées, ce qui

divife chaque page en deux Accolades de cinq Portées chacune

pour les Airs ordinaires; favoir, deux Portées pour les deux
DefTus de Violon, une pour la Quinte, une pour le Chant, &
une pour la Baflè. Quand on a des Duo ou des Parties de Flûtes,

de Hautbois, de Cors, de Trompettes; alors, à ce nombre de

Portées on ne peut plus mettre qu'une Accolade par page, îi moins

qu'on ne trouve le moyen de fupprimer quelque Portée inutile,

comme celle de la Quinte, quand elle marche fans cefTe avec

la Bafle.

Voici maintenant les obfervations qu'on doit faire pour bien dif-

tribuer la Partition. 1". Quelque nombre de Parties de fymphonie
qu'on puifTe avoir , il faut toujours que les Parties de Violon, com-
me principales , occupent le haut de l'Accolade où les yeux fe por-

tent plus aifément; ceux qui les mettent au-defTous déroutes les

autres & immédiatement fur la Quinte pour la commodité de l'Ac-

compagnateur , fe trompent; fans compter qu'il eft ridicule de voir

dans une Partition les Parties de Violon au-deiï'ous, par exemple,

de celles des Cors qui font plus baffes. 2°. Dans toute la longueur

de chaque morceau l'on ne doit jamais rien changer au nombre
des Portées, afin que chaque Partie ait toujours la fienne au mê-
me lieu. Il vaut mieux laiffer des Portées vides, ou, s'il le fautab-

folument, en charger quelqu'une de deux Parties, que d'étendre

ou refTerrer l'Accolade inégalement. Cette règle n'eft que pour
la Mufique Italienne ; car l'ufage de la gravure a rendu les Cinn-

pofiteurs François plus attentifs à l'économie de l'efpace qu'à la

commodité de l'exécution.. 3°. Ce n'eft qu'il toute extrémité qu'on

doit mettre deux Parties fur une même Portée; c'eft, fur-tout,

ce (^u'on doit éviter pour les Parties de Violon; car,, outre c^ue
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la confufion y feroit à craindre, il y auroic équivoque avec la Dou-

ble-corde : il faut aufll regarder fî jamais les Parties ne fe croi-

fent ; ce qu'on ne pourroit guères écrire fur la même Portée d'une

manière nette & lifible. 4'. Les Clefs une fois écrites & correfte-

ment armées ne doivent plus fe répéter non plus que le figne de

la Mefure , fi ce n'eft dans la Mufique Françoife
,
quand , les Ac-

colades étant inégales , chacun ne pourroit plus reconnoître fa

Partie ; mais dans les Parties féparées on doit répéter la Clef au

commencement de chaque Portée, ne fut-ce que pour marquer

le commencement de la Ligne au défaut d'Accohde.

Le nombre des Portées ainfi fixé , il faut faire la divifion des

Mefures , & ces Mefures doivent être toutes égales en efpace com-

me en durée, pour mefurer en quelque forte le temps au compas

& <yuider la voix par les yeux. Cet efpace doit être aflez étendu

dans chaque Mefure pour recevoir toutes les Notes qui peuvent

y entrer , félon fa plus grande fubdivifion. On ne fauroit croire

combien ce foin jette de clarté fur une Partition , & dans quel

embarras on fe jette en le négligeant. Si l'on ferre une Mefure fur

une Ronde , comment placer les feize Doubles- croches que con-

tient peut-être une autre Partie dans la même Mefure ? Si l'on fe

rè<^le fur la Partie Vocale , comment fixer i'efpace des Ritour-

nelles ? En un mot , fi l'on ne regarde qu'aux divifions d'une des

Parties , comment y rapporter les divifions fouvent contraires des

autres Parties?

Ce n'eft pas afTez de divifer l'Air en Mefures égales , il faut

au(Tî divifer les Mefures en Temps égaux. Si dans chaque Partie

on proportionne ainfi I'efpace h la durée, toutes les Parties & tou-

tes les Notes fimultanées de chaque Partie fe correfpondront avec

une juftefTe qui fera plaifir aux yeux & facilitera beaucoup la

leâure d'une Partition. Si
,
par exemple , on partage une Mefure

à quatre Temps , en quatre efpaces bien égaux entr'eux & dans

chaque Partie ,
qu'on étende les Noires , qu'on rapproche les

Croches ,
qu'on refTerre les Doubles-croches k proportion & cha-

cune dans fon efpace i fans qu'on ait befoin de regarder une

Partie en copiant l'autre , toutes les Notes correfpondantes fe

trouveront plus exaiflement perpendiculaires , que fi on les eût

confrontées en les écrivant j & l'on remarquera dans le tout la plus
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exafle proportion , foit entre les diverfes MeTures d'une même Par.

tie , foit entre les diverfes parries d'une même Mefure.

A Texaflitiide des rapports, il faut joindre autant qu'il fe peut la

netteté des fignes. Par exemple , on n'écrira jamais de Notes inu-

tiles, mais fi-tôt qu'on s'apperçoit que deux Parties fe réuniffent

& marchent a l'unifTon , l'on doit renvoyer de l'une k l'autre

lorfqu'elles font voifines & fur la même Clef. A l'égard de la

Quinte , fi-tôt qu'elle marche à l'Oiflave de la Bafle , il faut auffi

l'y renvoyer. La même attention de ne pas inutilement multiplier

les fignes , doit empêcher d'écrire pour la Symphonie les Piano

aux entrées du Chant, & les Forte quand il cefTe: par-tout ailleurs,

il les faut écrire exaélement fous le premier Violon & fous la

BafTe; & cela fuffit dans une Partition , où toutes les Parties peu-

vent & doivent fe régler fur ces deux-l?.

Enfin le devoir du CopiJIe écrivant une Partition eft de corriger

toutes les faufles Notes qui peuvent fe trouver dans fon original.

Je n'entends pas par faufles Notes les fautes de l'ouvrage , mais

celles de la Copie qui lui fert d'original. La perfection de la fienne

eft de rendre fidellement les idées de l'Auteur , bonnes ou mau-

vaifes : ce n'eft pas fon affaire ^ car il n'eft pas Auteur ni correc-

teur , mais CopiJIe. Il eft bien vrai que , fi l'Auteur a mis par mé-
garde une Note pour une autre , il doit la corriger ; mais fi ce

même Auteur a fait par ignorance une faute de Compofition , il

la doit laifTer. Qu'il compofe mieux lui-même, s'il veut ou s'il

peut , ^ la bonne heure; mais fi-tôt qu'il copie , il doit refpefter

fon original. On voit par-lh qu'il ne fufijt pas au Copijle d'être

bon Harmonifte & de bien favoir la Compofition ; mais qu'il doit,

de plus, être exercé dans les divers ftyles , reconnoître un Auteur

par fa manière , & favoir bien diftinguer ce qu'il a fait de ce qu'il

n'a pas fait. Il y a , de plus , une forte de critique propre à refti-

tuef un partage par la comparaifon d'un autre , h remettre un

Fort ou un Doux où il a été oublié , à détacher des phrafes liées

mal-à- propos, à reftituer même des Mefures omifes; ce qui n'eft

pas fans exemple, même dans des Partitions, Sans doute il faut du

favoir & du goût pour rétablir un texte dans toute fa pureté : l'on

me dira que peu de Copifles le font ; je répondrai que tous le

devroient faite.
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Avant de finir ce qui regarde les Partitions, je dois dire com-

menc on y rafiemble des Parties fépar^es; travaille embarrafTant

pour bien des CopiJIes , mais facile & fimple quand on s'y prend

avec méthode.

Pour cela il faut d'abord compter avec foin les Mefures dans

toutes les Parties, pour s'afTurer qu'elles font correftes. Enfuite

on pofe toutes les Parties l'une fur l'autre en commençant par

la Bafle & la couvrant fuccefîivement des autres Parties dans le

même ordre qu'elles doivent avoir fur la Partition. On fait l'Ac-

colade d'autant de Portées qu'on a de Parties ; on la divife en

Mefures égales, puis mettant toutes ces Parties ainfi rangées de-

vant foi & à fa gauche , on copie d'abord la première ligne de

la première Partie
,
que je fuppofe être le premier Violon ; on

y fait une légère marque en crayon à l'endroit où l'on s'arrête;

puis on la tranfporte renverfée à fa droite. On copie de même
la première ligne du fécond Violon , renvoyant au premier par-

tout où ils marchent à l'unilTon ;
puis faifant une marque comme

ci-devant, on renverfe la Partie fur la précédente à fa droite, &
ainfi de toutes les Parties l'une après l'autre. Quand on eft ii la

Baffe , on parcourt des yeux toute l'Accolade pour vérifier fi

l'Harmonie eft bonne , fi le tout eft bien d'accord , & fi l'on ne

s'eft point trompé. Cette première ligne faite, on prend enfemble

toutes les Parties qu'on a renverfées l'une fur l'autre a fa droite,

on les renverfe derechef k fa gauche , & elles fe retrouvent ainfi

dans le même ordre & dans la même fituation oii elles étoient

<juand on a commencé; on recommence la féconde Accolade,

à la petite marque en crayon ; l'on fait une autre marque à la

fin de la féconde ligne, & Ton pourfuit comme ci-devant, juf-

qu'k ce que le tout foit fait.

J'aurai peu de chofes à dire fur la manière de tirer une Par-

tition en Parties réparées; car c'eft l'opération la plus fimple de

l'Art, & il fuftira d'y faire les obfervations fuivantes : i". Il faut

tellement comparer la longueur des morceaux h ce que peut con- .

tenir une page
,
qu'on ne foit jamais obligé de tourner fun un

même morceau dans les Parties Inftrumentales, i moins qu'il n'y

ait beaucoup de Mefures à compter, qui en laifient le temps. Cette

règle oblige de commencer h la page verfb tous les morceaux qui

rempliflènt
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remplifTent plus d'une page ; & il n'y çn a guères qui en remplif-

fent plus de deux. 2°. Les Doux & les Fort doivent être écrits

avec la plus grande exa6litude fur toutes les Parties, même ceix

où rentre & cefîè le Chant
, qui ne font pas pour l'ordinaire écrits

fur la Partition. 3*^. On ne doit point couper une Mefure d'une

ligne à l'autre ; mais tâcher qu'il y ait toujours une Barre ï la fin

de chaque Portée. 4**. Toutes les lignes poftiches qui excèdent,

en haut ou en bas, les cinq de la Portée, ne doivent point être

continues mais féparées à chaque Note, de peur que le Muficien,

venant à les confondre avec celles de la Portée, ne fe trompe de

Note & ne fâche plus où il eft. Cette règle n'eft pas moins né-

ceiïaire dans les Partitions, & n'eft fuivie par aucun Co/7i/7e Fran-

çois. 5*^. Les Parties de Hautbois qu'on tire fur les Parties de Vio-

lon pour un grand Orcheftre , ne doivent pas être ex3(fïement

copiées comme elles font dans l'original : mais , outre l'étendue

que cet Inflrument a de moins que le Violon ; outre les Doux
qu'il ne peut faire de même; outre l'agilité qui lui manque ou qui

lui va mal dans certaines vitefTes, la force du Hautbois doit être

ménagée pour marquer mieux les Notes principales, & donner

plus d'accent a la Mufique. Si j'avois à juger du goût d'un Sym-
phonifte fans l'entendre

,
je lui donnerois \ tirer fur la Partie de

Violon , la Partie de Hautbois ; tout Copifte doit favoir le faire.

6". Quelquefois les Parties de Cors & de Trompettes ne font

pas notées fur le même Ton que le refte de l'Air ; il faut les tranf-

pofer au Ton; ou bien, fi on les copie telles qu'elles font, il faut

écrire au haut le nom de la véritable Tonique. Corni in D fol

re , Corni in E la/a, &c. 7*^. Il ne faut point bigarrer la Partie

de Quinte ou de Viola de la Clef de BalTe fie de la fienne, mais

tranfpofer a la Clef de Viola tous les endroits où elle marche

avec la BalTe ; & il y a Ik-defTus encore une autre attention k

faire : c'eft de ne jamais lailTer monter la Viola audeiïus des Par-

ties de Violon i de forte que quand la BafTe monte trop haut, il

n'en faut pas prendre l'Oftave , mais l'unilTon ; afin que la Viola

ne forte jamais du Médium qui lui convient. 8**. La Partie vocale

ne fe doit copier qu'en Partition avec la Bade, afin que le Chan-

teur fe puifTe accompagner lui même , &: n'ait pas la peine ni de

tenir fa Partie a la maio, ni de compter les Paufes : dans Içs Duo
Dicf. de Muf. S
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ou Trio, chaque Partie de Chant doit contenir, outre la BafTe }

fa Contre-Partie , & quand on copie un Récitatif obligé , il faut

pour chaque Partie d'inflrument ajouter la Partie du Chant à la

fîenne, pour le guider au défaut de la Mefure. 9''. Enfin , dans

les Parties vocales il faut avoir foin de lier ou détacher les Cro-

ches, afin que le Chanteur voye clairement celles qui appartien-

nent a chaque fyllabe ; les Partitions qui fortent des mains des

Compofiteurs font , fur ce point , très- équivoques , & le

Chanteur ne fait, la plupart du temps comment diftribuer la

Note fur la parole. Le Copijie verfé dans la Profodie, & qui

connoît également l'accent du difcours & celui du Chant, déter-

mine le partage des Notes & prévient Tindécifion du Chanteur.

Les paroles doivent être écrites bien exactement fous les Notes

,

& correftes quant aux accens & à l'orthographe : mais on n'y doit

mettre ni points ni virgules , les répétitions fréquentes & irrégu-

lières rendant la ponftuation grammaticale impofllble; c'eft à la

Mufique à ponduer les paroles ; le Copijîc ne doit pas s'en mê-

ler ; car ce feroit ajouter des fignes que le Compofiteur s'efV

chargé de rendre inutiles.

Je m'arrête pour ne pas étendre à l'excès cet article : j'en aï

dit trop pour tout CoinJIe inftruit qui a une bonne main & le

goût de fon métier j je n'en dirois jamais afTez pour les autres.

J'ajouterai feulement un mot en finiflant : il y a bien des inter-

médiaires entre ce que le Comfiofiteur imagine & ce qu'enten-

dent les Auditeurs. C'eft au Copijie de rapprocher ces deux ter-

mes le plus qu'il eft pofllble, d'indiquer avec clarté tout ce qu'on

doit faire pour que la Mufique exécutée rende exaflement <) l'o-

reille du Compofiteur ce qui s'eft peint dans fa tête en la compofant.

CORDE SONORE. Toute Corde tendue dont on peut tirer du Son.

De peur de m'égarer dans cet article, j'y tranfcrirai en partie ce-

lui de M. d'AIembert, & n'y ajouterai du mien que ce qui lui

donne un rapport plus immédiat au Son & k la Mufique.

„ Si une Corde tendue eft frappée en quelqu'un de fes points

par une pui/Tance quelconque, elle s'éloignera jufqu'h une cer-

taine diftance de la fituation qu'elle avoit étant en repos, revien-

dra enfuire & fera des vibrations en vertu de l'élafticité que fa

Penfion lui donne, comme en fait un Pendule qu'on tire de fon;
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à-plomb. Que fi, de plus, la matière de cette Corde eft elle-

même afiez élaftique ou afTez homogène pour que le même
mouvement fe communique à toutes fes parties, en frémiflTant

elle rendra du Son, & fa réfonnance accompagnera toujours fes

vibrations. Les Géomètres ont trouvé les loix de ces vibrations,

& les Muficiens celles des Sons qui en réfultent. "

„ On favoit depuis long -temps, par l'expérience & par des

raifonnemens afTez vagues, que, toutes chofes d'ailleurs égales,

plus une Corde étoit tendue, plus fes vibrations étoient promp-

tes, qu'h tenfion égale les Cordes fnifoient leur vibrations plus ou

moins promptement en même raifon qu'elles étoient moins ou

plus longues; c'elî-k-dire, que la raifon des longueurs étoit tou-

jours inverfe de celle du nombre des vibrations. M. Taylor, cé-

lèbre Géomètre Anglois, tft le premier qui ait démontré les loix

des vibrations des Cordes avec quelque exaflitude, dans fon fa-

vant ouvrage intitulé : Mtthodus incrementorum direcla & ir.verfa,

171 1; ; & ces mêmes loix ont été démontrées encore depuis par

M. Jean Bernouilli , dans le fécond tome des Mémoires de VA-
cadémie Impériale de Pétersbourg. " De la formule qui refaite de

ces loix , & qu'on peut trouver dans TEncyclopédie, Article Corde,

je tire les trois Corollaires fuivans qui fervent de principes à la

théorie de la Mufique.

I. Si deux Cordes de même matière font égales en longueur &
en grofleur, les nombres de leurs vibrations en temps égaux fe-

ront comme les racines des nombres qui expriment le rapport de»

tenfions des Cordes.

II. Si les tenfions & les longueurs font égales, les nombres des

vibrations en temps égaux feront en raifon inverfe de la grolTcur

ou du diamètre des Cordes.

III. Si les tenfions & les grofTcurs font égales , les nombres des

vibrations en temps égaux feront en raifon inverfe des longueurs.

Pour l'intelligence de ces Théorèmes
, je crois devoir avertir

que la tenfion des Cordes ne fe repréfente pis par les poids ten-

dans, mais par les racines de ces mêmes po'ds ; ainfi les vibrations

étant entr'elles commes les racines quarrées des tenfions, les poids

tendans font entr'eux comme les Cubes des vibrations , &c.

Des loix des vibrations des Cordas fe déduifent celles des Sdns

S.j
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qui réfultenf âe ces mêmes vibrations danS la Corde fohort. Plus

une CoTdt fait de vibrations dans un temps donné ,
plus le Son

qu'elle rend eft aigu ; moins elle fait de vibrations ,
plus le Son ell

grave : en forte que , les Sons fuivant entr'eui les rapports des

Tibrations , leurs Intervalles s'expriment par les mêmes rapports \

ce qui foumet toute la Mufique au calcul.

On voit par les Théorèmes précédens, qu'il y a trois moyens

de changer le Son d'une Corde., favoir j en changeant le Diamètre ;

G'eft*à-dire , la grofleur de la Corde , ou fa longueur , ou fa ten-

fion. Ce que ces altérations produifent fucceflîvement fur une mê-
me Corde, on peut le produire à la fois fur diverfes Cordes , en

leur donnant difFérens degrés de grofleur, de longueur ou de

tenfion. Cette Méthode combinée efl celle qu'on met en ufage

dans la fabrique, l'Accord & le jeu du Clavecin, du Violon , de

la BafTe, de la Guittare & autres pareils Inftrumens» compofés de

Cordes de différentes groffeurs & différemment tendues , lefquelles

ont par conféquent des Sons difFérens. De plus , dans les uns , com-
me le Clavecin, ces Cordes ont différentes longueurs fixes par lef^

quelles les Sons fe varient encore ; & dans les autres , comme le

Violon , les Cordes
,
quoiqu'égales en longueur fixe , fe racourcif^

fent ou s'alongent à volonté fous les doigts du Joueur , & ces

doigts avancés ou reculés fur le manche font alors la fondion de

chevalets mobiles qui donnent à la Corde ébranlée par l'archet,

autant de Sons divers que de diverfes longueurs. A l'égard des

rappons des Sons & de leurs Intervalles , relativement aux lon-

gueurs des Cor^e.î & à leurs vibrations , voyez Son, Intervalle,
CONSONNANCB.

La Corde fonore , outre le Son principal qui réfulte de toute fa

longueur , rend d'autres Sons acceffoires moins fenfibles , & ces

Sons femblent prouver que cette Corde ne vibre pas feulement

dans toute fa longueur, mais fait vibrer aufTi fes aliquotes chacune

en particulier , félon la loi de leurs dimenfions. A quoi je dois

ajouter que cette propriété
,
qui fert , ou doit fervir de fondement

à toute l'Harmonie, & que plu/leurs attribuent, non à la Corde

fonore, mais à l'air frappé du Son , n'efl pas particulière aux Ccrdes

feulement, mais fe trouve dans tous les Corps fonores. ( Voyez
Corps sonore, HARMOKiquE.)
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Une autre propriété nort moins furprenante delà Corde fonore

^

& qui fiôht h la précédente , efl que fi le chevalet qui la divife

n'appuie que légèrement & lâifle un peu de communication aux

vibrations d'une partie à l'autre , alors au lieu du Son total de

chaque Partie ou de Tune des deuJr, on n'entendra que le Son de

la plus grande aliquote commune aux deux Parties. (Voyez Sons
Harmoniques.)

Le mot de Corde fe prend figurément en Compofition pour les

Sons fondamentaux du Mode , & Ton appelle fouvent Cordes

d'Harmonie les Notes de BafTe qui , à la faveur de certaines

DifTonnances
,

prolongent la phrafe , varient & entrelacent la

Modulation.

CORDE- A-JOUR ou CORDE-A-VIDE. (Voyez Vide.)
CORDES MOBILES. ( Voyez Mobile. )

CORDES STABLES. (Voyez Stable. )

CORPS-DE-VOIX. / m. Les Voix ont divers degrés de force ainfi

que d'étendue. Le nombre de ces degrés que chacune embrafTe

porte le nom de Corps-de-Voix quand il s'agit de force; & de

Volume, quand il s'agir d'étendue. ( Voyez VotUME. ) Ainfi, as
deux Voix femblables formant le même Son, celle qui remplir le

mieux l'oreille & fe fait entendre de plus loin , eft dire avoir plus

de Corps. En Italie , les premières qualités qu'on recherche dans

les Voix , font la juftefTe & la flexibilité : mais en France on exige

fur-tout un bon Corps-de- Voix.

CORPS SONORE, f. m. On appelle ainfi tout Corps qui rend ou
peut rendre immédiatement du Son. Il ne fuit pas de cette défi-

nition que tout Infi:rument de Mufique foit un Corps Sonore \ on
ne doit donner ce nom qu'à la partie de rinfirument qui fonne

elle-même , & fans laquelle il n'y auroit point de Son. Ainfi dans

un Violoncelle ou dans un Violon chaque corde efl un Corps So-

nore:, mais la caifTe de l'Inflrument, qui ne fait que répercuter &
réfléchir le Son , n'efl point le Corps Sonore & n'en fait point

partie. On doit avoir cet article préfent à l'efprit toutes les foi»

qu'il fera parlé du Corps Sonore dans cet ouvrage.

CORYPHEE, f.m. Celui qui conduifoit le Chœur dans les SpeifTacIes

des Grecs, & battoit la Mefure dans leur Mufique. (Voyez
Battre la MiisuRE. )
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COULÉ. Participe pris fubjîantivement. Le Coule Ce fait lorrqu'au

lieu de marouer en Chantant chaque Note d'un coup de gofier ,

ou d'un coup d'archet fur les Infîrumens h corde, ou d'un coup de

langue fur le-s Inftrumens k vent, on pafle deux ou plufieurs Notes

fous la même articulation en prolongeant la même infpiration , ou

en continuant de tirer ou de pouffer le même coup d'archet fur

toutes les Notes couvertes d'un Coulé. Il y a des Inftrumens, tels

que le Clavecin , le Tympanon , &c. fur lefquels le Coulé paroît

prefque impoUible à pratiquer; & cependant on vient à bout de l'y

faire fentir par un toucher doux & lié, très-difikile à décrire, &
que l'Écolier apprend plus aifément de l'exemple du maître que de

fes difcours. Le Coulé fe marque par une Liaifon qui couvre toutes

les Notes qu'il doit embrafTer.

Couper, v. a. on coupe une Note lorfqu'au lieu de la foutenir du-

rant toute fa valeur, on fe contente de la frapper au moment qu'elle

commence ,
paffant en filence le refle de fa durée. Ce mot ne

s'employe que pour les Notes qui ont une certaine longueur j on

fe fert du mot Détacher pour celtes qui pafTent plus vite.

COUPLET. Nom qu'on donne dans les Vaudevilles & autres Chan-

fons k cette partie du Poëme qu'on appelle Strophe dans les Odes,

Comme tous les Couplets font compofés fur la même mefure

de vers, on les chante auflî furie même Air; ce qui fait eftropier

fouvent l'Accent ik la Profodie, parce que deux vers François n'en

font pas moins dans la même mefure, quoique les longues &: brè-

ves n'y foient pas dans les mêmes endroits.

COUPLETS , fe dit aufll des Doubles & Variations qu'on fait fur

un même Air , en le reprenant plufieurs fois avec de nouveaux chan-

aemens : mais toujours fans défigurer le fond de l'Air , comme
dans les Folies d'Efpagne & dans de vielles Chaconnes. Chaque

fois qu'on reprend ainfi l'Air en le variant différemment, on fait

un nouveau Couplet. (Voyez Variations.)

COURANTE. /,y^ Air propre k une efpèce de Danfe ainfi nommée
à caufe des allées & des venues dont elle eft remplie plus qu'au-

cune autre. Cet Air eft ordinairement d'une Mefure à trois Temps
graves, & fe note en Triple de Blanches avec deux Reprifes. Iln'eft

plus en ufage , non plus que la Danfe dont il porte le nom.

COURONNE. / f. Efpèce de C renverfé avec un point dans le

milieu, qui fe fait ainfi : r^.
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Quand la Couronne, qu'on appelle audî Point de repos , efl a la

fois dans toutes les Parties fur la Note correfpondante , c'efl le figne

d'un repos général : on doit y fufpendre la Mefure, & fouvent mê-
me on peut finir par cette Note. Ordinairement la Partie princi-

pale y fait, h fa volonté, quelque pafTage
,
que les Italiens appel-

lent Caden^a
,
pendant que toutes les autres prolongent & fou-

tiennent le Son qui leur e(i marqué , ou même s'arrêtent tout-i-

faif. Mais fi \a. Couronne eft fur la Note finale d'une feule Partie,

alors on l'appelle en François Point d'Orgue, & elle marque

qu'il faut continuer le Son de cette Note
,
jufqu'à ce que les au-

tres Parties arrivent à leur conclufion naturelle. On s'en fert

aufli dans les Canons pour marquer l'endroit où toutes les Parties

peuvent s'arrêter quand on veut finir. ( Voyez Repos , Canon,
Point d'Orguf. )

CRIER. C'eft forcer tellement la voix en chantant, que les Sons n'en

foient plus appréciables, & refTemblent plus à des cris qu'k du

Chant. La Mufique Françoife veut être criée
-^

c'eft en cela que

confiftc fa plus grande expreflîon.

CROCHE /T y? Note de Mufique qui ne vaut en durée que le quart

d'une Blanche ou la moitié d'une Noire. Il faut par conféquent

huit Croches pour une Ronde ou pour une Mefure à quatre Temps.

(Voyez Mesure, Valeur des Notes.)

On peut voir ( PI. D. Fig. 9. ) comment Ce fait la Croche, foit

feule ou chantée fur une fyllabe, foit liée avec d'autres Croches

quand on en paiïe plufieurs dans un même temps en jouant, ou

fur une même fyllabe en chantant. Elles fe lient ordinairement de

quatre en quatre dans les Mefures à quatre Temps & à deux, de

trois en trois dans la Mefure h fix-huit, félon la divifion des Temps;
& de fix en fix dans la Mefure à trois Temps , félon la divifion des

Mefures.

Le nom de Croche a été donné k cette efpèce de Note, à caufc

de refpèce de Crochet qui la diflingue.

CROCHET. Signe d'abbréviation dans la Note. C'eft un petit trait

en travers , fur la queue d'une Blanche ou d'une Noire
,
pour

marquer fa divifion en Croches, gagner do la place & prévenir

la confufion. Le Crochet défigne par conféquent quatre Croches

au lieu d'une Blanche , ou deux au lieu d'une Noire, comme on
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voit Planche D. h l'exemple A de la Fig. lo, où les trois Por-

tées accolées figiiifient exaftement la même chofe. La Ronde

n'ayant point de queue, ne peut porter de Crochet; mais on en

peut cependant faire aufli huit Croches par abbréviation , en la

divifant en deux Blanches ou quatre Noires, auxquelles on ajoute

des Crochets, Le Copifte doit foigneufement diflinguer la figure

du Crochet, qui n'eft qu'une abbrémtion de celle de la Croche»
' qui marque une valeur réelle.

CROME.y?y^ Ce pluriel Italien fignifie Croches. Quand ce mot fe

trouve écrit fous des Notes noires, blanches ou rondes, il figni-

fie la même chofe que fignifiero't le Crochet, & marque qu'il

faut divifer chaque Note en Croches , félon fa valeur. ( Voyez

Crochet. )

CROQUE -NOTE ou CROQUE - SOL. / m. Nom qu'on donne

par dérifion h ces Muficiens ineptes ,
qui , verfés dans la combi-

naifon des Notes, & en état de rendre h livre ouvert les Compofi-

tions les plus difficiles, exécutent au furplus fans fentiment, fans

expreffion, fans goût. Un Croque-fol, rendant plutôt les Sons que

les phrafes , lit la Mufique la plus énergique fans y rien compren-

dre , comme un maître d'école pourroit lire un chef-d'œuvre d'é-

loquence, écrit avec les caraftères de fa langue, dans une langue

qu'il n'entendroit pas.
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D.

D Cette lettre fignifie la même chofe dans la Mufique Françoife

que P. dans l'Italienne; c'eft-à-dire, Doux. Les Italiens l'emploient

auffi quelquefois de même pour le mot Dolce, & ce mot Dolcc

n'eft pas feulement oppofé à For/, mais à Rude.

D. C. ( Voyez Da Capo. )

D /a r« , D Jdl rc ou fimplement D. Deuxième Note de la Gamme
naturelle ou Diatonique , laquelle s'appelle autrement Re. ( Voyez
Gamme.

)

DA CAPO. Ces deux mots Italiens fe trouvent fréquemment écrits

à la fin des Airs en Rondeau
,
quelquefois tout au long , & fouvent

en abrégé par ces deux lettres, D. C. Ils marquent qu'ayant fini

la féconde partie de l'Air, il en faut reprendre le commencement
jufqu'au Point final. Quelquefois il ne faut pas reprendre tout-à-

fait au commencement , mais à un lieu marqué d'un Renvoi.

Alors, au lieu de ces mots Da Capo , on trouve écrits ceux-ci

Al Segno.

DACTYLIQUE. adj. Nom qu'on donnoit, dans l'ancienne Mufique,

5> cette efpèce de Rhythme dont la Mefure fe partageoit en deux

Temps égaux. ( Voyez Rhythme, )

On appelloit auffi Daclylique une forte de Nome où ce Rhythme
étoit fréquemment employé , tel que le Nome Harmathias & le

Nome Orthien.

Julius Pollux révoque en doute fi le Dacfylique étoit une forte

d'Inftrument , ou une forme de Chant; doute qui fe confirme par

ce qu'en dit Ariftide Quintilien dans fon fécond Livre , & qu'oB

ne peut réfoudre qu'en fuppofant que le mot Daâyliquc fignifioit

à la fois un InHrument & un Air, comme parmi nous les mots

Mufette & Tambourin.

DÉBIT, f. m. Récitation précipitée. Voyez l'Article fnivant.

DÉBITER. V. a. pris en fens neutre. C'efl prefTer à defTein le Mou-
vement du Chant, & le rendre d'une manière approcîunte de la

rapidité de la parole; fens qui n'a lieu , non plus que le mv^r, que

dans la Mufique Françoife. On défigure toujours les Airs en les

Dia. de Muf. T
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Débitant^ parce que la Mélodie, l'Expreflîon , la Grâce y dépen-

dent toujours de la précifion du Mouvement, & que prefTer le

Mouvement, c'eft le détruire. On défigure encore le Récitatif

François en le Débitant, parce qu'alors il en devient plus rude,

& fait mieux fentir l'oppofition choquante qu'il y a parmi nous

entre l'Accent Mufical & celui du Difcours. A l'égard du Récitatif

Italien, qui n'eft qu'un parler harmonieux, vouloir le Débiter , ce

feroit vouloir parler plus vite que la parole , & par conféquent

bredouiller : de forte qu'en quelque fens que ce foit , le mot

IJébit ne fignifie qu'une chofe barbare
,

qui doit être profcrite

de la Mufique.

DECAMERIDE.//C'eft lé nom de l'un des Élémens du Syftême

de M. Sauveur ,
qu'on peut voir dans les Mémoires de l'Acadé-

mie des Sciences , année 1701.

Pour former un fyftéme général qui fournifle le meilleur Tem-

pérament, & qu'on puifle ajufter h tous les fyftémes , cet Auteur,

après avoir divifé l'Oftave en 43 parties, qu'il appelle Mérides, &
fubdivifé chaque Méride en 7 parties

,
qu'il appelle Eptaméridcs ,

divife encore chaque Eptaméride en 10 autres parties auxquelles

il donne le nom de Décaméridcs. L'Oâ;ave fe trouve ainfi divifée

en 3010 parties égales, par lefquelles on peut exprimer, fans

erreur fenfible , les rapports de tous les Intervalles de la Mufique.

Ce mot eft formé de ^><-», dix , & de ^sV* .
partie.

DÉCHANT ou DISCANT. f. m. Terme ancien par lequel on

défignoit ce qu'on a depuis appelle Contre-point. ( Voyez Con-

tre-point. )

DÉCLAMATION, f. f. C'eft , en Mufique , l'art de rendre
, par

les inflexions & le nombre de la Mélodie , l'Accent grammatical &
l'Accent oratoire. (Voyez Accent, Récitatif.

)

DÉDUCTION, f./ Suite de Notes montant diatoniquement ou par

Degrés conjoints. Ce terme n'eft guères en ufage que dans le Plain-

Cliant.

DEGRÉ. / m. Différence de pofition ou d'élévation qui fe trouve

entre deux Notes placées dans une même Portée. Sur la même
Ligne ou dans le même efpace , elles font au même Degré \ &
elles y feroient encore , quand même l'une des deux feroit hauf-

fée ou bailTée d'un fenii-Ton par un Dièfe ou par un Bémol, Au
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contraire, elles pourroient être a l'unifTon, quoique pofées fur

difFérens Degrés; comme l'ut Bémol 6c leyî naturel; le^ Dièfe

& le fol Bémol, &c.

Si deux Notes fe fuivent diatoniquement, de forte que l'une

étant fur une Ligne, l'autre foit dans l'efpace voifin , l'inrervalle eft

d'un Degré; de deux, fi elles font h la Tierce; de trois, fi elles

font à la Quarte; de fept, fi elles font à l'Oftave , &c.

Ainfi, en ôtant i du nombre exprimé par le nom de l'Intervalle,

on a toujours le nombre des Degrés diatoniques qui féparent les

deux Notes.

Ces Degrés diatoniques ou Amplement Degrés , font encore ap-

pelles Degrés conjoints, par oppofition aux Degrés disjoints, qui

font compofés de plufieurs Degrés conjoints. Par exemple, l'In-

tervalle de Seconde eft un Degré conjoint; mais celui de Tierce

efl un Degré disjoint, compofé de deux ZJ^^rw conjoints; & ainfi

des autres. (Voyez Conjoint, Disjoint, Intervalle.)
DÉMANCHER, v. n. C'eft, fur les Inftrumens h manche, tels que

le Violoncelle, le Violon, &c. ôter la main gauche de fa pofition

naturelle pour l'avancer fur une pofition plus haute ou plus h l'aigu.

(Voyez Position.) Le Compofiteur doit connoître l'étendue qu'a

rinftrument fans Démancher , afin que, quand il pafTe cette éten-

due & qu'il Démanche, cela fe falTe d'une manière praticable.

DEMI-.TEU, A- DEMI-JEU, ou fimplement A DEML Terme de

Mufique Inftrumentale qui répond à l'Italien, Sotto voce, ou Ate^a
voce ou Me^ forte, & qui indique une manière de jouer qui tienne

le milieu entre le Fort & le Doux.

DEMI MESURE,/./ Efpace de temps qui dure la moitié d'une

Mefure. Il n'y a proprement de Demi- Mefures que dans les Me-
fures dont les Temps font en nombre pair : car dans la Mèfure à

trois Tempç, la première Demi-Mefure commence avec le Temps
fort, & la féconde à contre- temps; ce qui les rend inégales.

DEMI-PAUSE. / / Carac'lère de Mufique qui fe fait comme il efl

marqué dans la Fig. 9 de la PI. D, & qui marque un filence dont

la durée doit être égale à celle d'une Demi-Mefure à quatre T^mps,
ou d'une Blanche. Comme il y a des Mefures de difTérenres valeurs

,

& que celle de la Demi Paufe ne varie point, elle n'équivaut \ la

moitié d'une Mefure que quand la Mefure entière vaut une Ron-
Tij
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de; à la différence de la Paufe entière qui vaut toujours exaâe-

ment une Mefure grande ou petite. (Voyez Paisse.)

DEMI-SOUPIR. Caraftère de Mufique qui fe fait comme il eft mar-

qué dans la Fig. 9 de la PI. D , & qui marque un filence dont

la durée eft égale k celle d'une Croche ou de la moitié d'un Sou-

pir. (Voyez Soupir.)

DEMI-TEMPS. Valeur qui dure exaâement la moitié d'un Temps.

Il faut appliquer au Demi- Temps, par rapport au Temps, ce que

j'ai dit ci- devant de la Demi-Mefure par rapport à la Mefure.

DEMI-TON. Intervalle de Mufique valant à-peu-près la moitié d'un

Ton, & qu'on appelle plus communément Semi-Ton. (Voyez
Semi-Ton. )

DESCENDRE, v. n. C'eft baiffer la voix , vocem remittere ; c'eft faire

fuccéder les Sons de l'aigu au grave , ou du haut au bas. Cela fe

préfente h l'œil par notre manière de Noter.

DESSEIN,/' m. C'eft l'invention & la conduite du fujet, la difpo-

fition de chaque Partie, & l'ordonnance générale du tour.

Ce n'eft pas affez de faire de beaux Chants & une bonne Har-

monie ; il faut lier tout cela par un fujet principal, auquel fe rap-

portent toutes les parties de l'ouvrage , & par lequel il foit un.

Cette unité doit régner dans le Chant, dans le Mouvement, dans

le Caractère , dans l'Harmonie, dans la Modulation. Il faut que tout

cela fe rapporte à une idée commune qui le réunifie. La difficulté

eft d'affbcier ces préceptes avec une élégante variété , fans la-

quelle tout devient ennuyeux. Sans doute le Muficien, auflî-bien

que le Poëte & le Peintre, peut tout ofer en faveur de cette va-

riété charmante, pourvu que fous prétexte de contrafter, on ne

nous donne pas, pour des ouvrages bien deffinés , des Mufiques

toutes hachées , compofées de petits morceaux étranglés , & de

caraftères fl oppofés, que l'affemblage en faffe un tout monftrueux.

Non ut placides coeant immitia , non ut

Serpentes avibus geminentur, tigribus agni.

C'eft donc dans une diftribution bien entendue, dans une jufte

proportion entre toutes les parties que confifte la perfeflion du

Dejfein, & c'eft fur- tout en ce point que l'immortel Pergolèfe a

montré fon jugement , fon goût , & a laiffé fî loin derrière lui
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tous fes rivaux. Son Stabat Mater , Ton Orfeo , fa Scrva. Padrona

font , dans trois genres différens , trois chef-d'œuvres de Dejfei/t

également parfaits.

Cette idée du Dejfein général d'un ouvrage , s'applique auflî

en particulier k chaque morceau qui le compofe. Ainfi l'on defTlne

un Air, un Duo, un Chœur, &c. Pour cela, après avoir imaginé

fon fujet, on le diftribue, félon les règles d'une bonne Modula-
tion, dans toutes les Parties où il doit être entendu, avec une
telle proportion qu'il ne s'efface point de l'efprit des Auditeurs,

& qu'il ne fe repréfente pourtant jamais à leur oreille qu'avec les

grâces de la nouveauté. C'eft une faute de DeJJein de laifTer ou-

blier fon fujet; c'en eft une plus grande de le pourfuivre jufqu'k

l'ennui.

DESSINER, V. a. Faire le DefTein d'une Pièce ou d'un morceau de

Mufique. (Voyez Dessein.) CeCompofiUur Defline bun Jes ou-

vrages. Voilà un Chœurfort mal Defliné.

DESSUS, y? m. La plus aiguë des Parties de la Mufique; celle qui

règne au-defTus de toutes les autres. C'eft dans ce fens qu'on die

dans la Mufique inflrumentale, Dejfus de Violon, Dcjfus de Flûte

ou de Hautbois , & en général Dejfus de Symphonie.

Dans la Mufique vocale , le DeJJus s'exécute par des voix de

femmes , d'eiifans , & encore par des Cajlrati dont la voix
, par

des rapports difficiles à concevoir
,
gagne une Oflave en haut

,

& en perd une en bas , au moyen de cette mutilation.

Le Dejfus fe divife ordinairement en premier & fécond, 6: quel-

quefois même en trois. La Partie vocale qui exécute le fécond

Dejfus , s'appelle Bas-Dejfus , & l'on fait aufîi des Récits \ voix feule

pour cette Partie. Un beau Bas-DeJfus plein & fonore , n'eft pas

moins eftimé en Italie que les Voix claires & aiguës; mais on
n'en fait aucun cas en France. Cependant

,
par un caprice de la

mode
,

j'ai vu fort applaudir h l'Opéra de Paris , une M"^ Gondré,
qui en effet avoir un fort beau Bas- Dejfus.

TiKTACHÈ. participe pris fubjlantivemcnt. Genre d'exécution par

lequel, au lieu de foutenir les Notes durant toute leur valeur, on

les fépare par des filences pris fur cette même valeur. Le Déta-

ché tout-h-fait bref& fec, fe marque fur les Notes par des points

alongés.
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DÉTONNER, v. n. Oeft fortir de l'Inroration ; c'eîî aîtf'rer raal-à-

propos la juftefTe des Intervalles, & par conféqueat Chanter faux.

Il y a des Muficiens dont l'oreille eft fi jufte qu'ils ne détonnent

jamais ; mais ceux-lk font rares. Beaucoup d'autres ne détonnent

point par une raifon contraire ; car pour fortir du Ton , il fau-

droit y être entré. Chanter fans Clavecin, crier , forcer fa voix en

haut ou en bas , & avoir plus d'égard au volume qu'à la juftefle

,

font des moyens prefque sûrs de fe gâter l'oreille , & de Détonner.

DJACOMMATIQUE. adj. Nom donné par M. Serre, à une efpèce

de quatrième Genre ,
qui confifte en certaines Tranfitions har-

moniques
,
par lefquelles la même Note reftant en apparence fur

le même Degré , monte ou defcend d'un Comma , en pafTant d'un

Accord à un autre , avec lequel elle paroît faire liaifon.

Par exemple, fur ce pafTage de Bafle fa rc dans le Mode
80

majeur d'u/, le la , Tierce majeure de la première Note , refte

a? H
pour devenir Quinte de re : or, la Quinte jufte de re ou de rc

80 81

n'eft pas /a, mais la : ainfi le Muficien qui entonne le la doit

80 81

naturellement lui donner les deux Intonations confécutives la la^

lefquelles différent d'un Comma.
De même dans la Folie d'Efpagne, au troifième Temps de la

80

troifième Mefure : on peut y concevoir que la Tonique re monte
81

d'un Comma pour former la féconde re du Mode majeur d'u/,

lequel fe déclare dans la Mefure fuivante , & fe trouve ainfi fu-

bitement amené par ce paralogifme Mufical, par ce Double-

emploi du re.

Lors encore que, pour pafTer brufquement du Mode mineur

de la en celui èCut majeur , on change l'Accord de Septième di-

minuée yôZDièfe, _/?, re,fa, en Accord de fimpie Septièmeyô»/,

fi, re,fa, le Mouvement chromatique du fol Dièfe zxxfol naturel

efl: bien le plus fenfible, mais il n'eft pas le feul; le rc monte
80 81

aufll d'un Mouvement diacommatique de re à re; quoique la

Note le fuppofe permanent fur le même Degré.
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On trouvera quantité d'exemples de ce Genre Diacommaùque

,

particulièrement lorfque la Modulation pafTe fubitement du Ma-
jeur au Mineur, ou du Mineur au Majeur. C'eft fur -tout dans

l'Adagio, ajoute M. Serre, que les grands Maîtres, quoique gui-

dés uniquement par le fentiment, font ufage de ce genre de
Tranfitions, fi propre à donner h la Modulation une apparence

d'indécifion , dont l'oreille & le fentiment éprouvent fouvent des

effets qui ne font point équivoques. v

DIACOUSTIQUE./. / C'eft la recherche des propî#tés du Son
réfrafté en partante travers difFérens milieux; c'eft-a-dire, d'un

plus denfe dans un plus rare , & au contraire. Comme les rayons

vifuels fe dirigent plus aifément que les Sons par des Lignes fur

certains points, auffi les expériences de la DiacouJIique font-elles

infiniment plus difficiles que celles de la Dioprrique. (Voyez Son.)
Ce mot eft formé du Grec <^\ par y & à'ùmû»

, j'entends.

DIAGRAMME./ m. C'étoit, dans la Mufique ancienne, la Ta-
ble ou le modèle qui préfentoit k l'œil l'étendue générale de tous

les Sons d'un fyfléme, ou ce que nous appelions aujourd'hui

Échelle, Gamme ^ Clavier. Voyez ces mots.

DIALOGUE./ m. Compofition à deux voix ou deux Infîrumens

qui fe répondent l'un à l'autre , &: qui fouvent fe réunifTenr. La
plupart des Scènes d'Opéra font , en ce fens, des Dialogues , &l

les Duo Italiens en font toujours : mais ce mot s'applique plus

précifément "a l'Orgue ; c'eft fur cet Inftrumenr qu'un Organise
joue des Dialogues ^ en fe répondant avec différens jeux, ou fur

différens Claviers.

DIAP.'\SON. / /72. Terme de l'ancienne Mufique, par lequel les

Grecs exprimoient l'Intervalle ou la Confonnance de TOâave.
(Voyez Octave. )

Les Fafteurs d'Inftrumens de Miifique nomment aujourd'hui

Diapafons certaines Tables où font marquées les mefures de ces

Inftrumens & de toutes leurs parties.

On appelle encore Diapafon l'étendue convenable k une Voix
ou k un Inftrument. Ainfi

, quand une Voix fe force, on dit qu'elle

a forti du Diapafon , & l'on dit la même chofe d'un Inftrument

dont les cordes font trop lâches ou trop tendues , qui ne rend

que peu de Son, ou qui rend un Son défagréable, parce que le

Ton en eft trop haut ou trop bas.
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Ce mot eft foirnë de A», par, & ràV», foutes; parce que l'Oc-

tave embrafTe toutes les Notes du fyltéme parfait.

DIAFENTE. //". Nom donné par les Grecs h l'Intervalle que nous

appelions Quinte, & qui efl la féconde des Confonnances. (Voyez
CONSONNANCE, INTERVALLE, QuiNTE.

)

Ce mot eft formé de «J^»'
,
^ar , & de xj»t«, cinq, parce qu'en

parcourant cet Intervalle diatoniquement, on prononce cinq dif-

férens Sons.

DIAPENTER, en latin DIAPENTISSARE. v. n. Mot barbare

employé par Mûris & par nos anciens Muficiens. (Voy. QuiNTER.)
DIAPHONIE, f. f. Nom donné par les Grecs à tout Intervalle ou

Accord diflbnnant, parce que les deux Sons fe choquant mu-
tuellement, fe divifent, pour ainfi dire, & font fentir défagréable-

ment leur différence. Gui Aretin donne auflî le nom de Diapho~

nie \i ce qu'on a depuis appelle Difcant , \ caufe des deux Par-

ties qu'on y diftingue.

DIAPTOSE , Intercidence, ou petite Chute, ff. C'eft dans le Plain-

Chant une forte de Périélèfe , ou de pafTage qui fe fait fur la

dernière Note d'un Chant, ordinairement après un grand Inter-

valle en montant. Alors, pour affurer la juftefTe de cette finale,

on la marque deux fois en féparant cette répétition par une troi-

fième Note que l'on baifle d'un Degré en manière de Note fen-

fible , comme ut fi ut ou mi re mi.

DIASCHISMA. / m. C'eft , dans la Mufique ancienne , un Inter-

valle faifant la moitié du femi-Ton mineur. Le rapport en eft de

24 a V 600 Si par conféquent irrationnel.

DIASTEME. /. m. Ce mot, dans la Mufique ancienne, fignifie pro-

prement Intervalle , & c'eft le nom que donnoient les Grecs k

l'Intervalle fîmple ,
par oppofition à l'Intervalle compofé qu'ils

appelaient Syjféme. (Voyez Intervalle, Système.)
DIATESSARON. Nom que donnoient les Grecs h l'Intervalle que

nous appelions Quarte, & qui eft la troifième des Confonnances.

(Voyez CoNsoNNANCE, Intervalle, Quarte.)
Ce mot eft compofé de ^,«, par, & du génitif de T«».«f«s, quatre\

parce qu'en parcourant diatoniquement cet Intervalle on prononce

quatre difîérens Sonj.

DIATESSERONER

,
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DIATESSERONER , tn latin , DIATESSERONARE. v. n. Mot
barbare employé par Mûris & par nos anciens Muficiens. (Voyez
QUARTER.)

DIATONIQUE, adj. Le Genre Diatonique eft celui des trois qui

procède par Tons & femi-Tons majeurs, félon la divifion naturelle

de la Gamme; c'eft-k-dire, celui dont le moindre Intervalle eft

d'un Degré conjoint : ce qui n'empêche pas que les Parties ne

puifîènt procéder par de plus grands Intervalles, pourvu qu'ils foient

tous pris fur des Degrés Diatoniques.

Ce mot vient du Grec ^'ù, par, & de viin, Ton\ c'eft-à-dire,

paiïant d'un Ton à un autre.

Le genre Diatonique des Grecs réfultoit de l'une des trois règles

principales qu'ils avoient établies pour l'Accord des Tétracordes.

Ce Genre fe divifoit en plulleurs efpèces , félon les divers rapports

dans lefquels fe pouvoit divifer l'Intervalle qui le déterminoit; car

cet Intervalle ne pouvoit fe reffèrrer au-deIK d'un certain point

fans changer de Genre. Ces diverfes efpèces du même Genre

font nppeWées xf'ti, couleurs, par Ptolomée qui en diftingue fix ;

mais la feule en ufage dans la pratique étoit celle qu'il appelle

Diatonique- Ditonique , dont le Tétracorde étoit compofé d'un

femi-Ton foible & de deux Tons majeurs. Arifto.xène divife ce

même Genre en deux efpèces "feulement ; favoir, le Diatonique

tendre ou mol, & le Syntonique ou dur. Ce dernier revient au

Diionique de Ptolomée. Voyez les rapports de l'un Se. de l'autre
,

Planche M. Fig. 5.

Le Genre Diatonique moderne réfulte de la marche confonnante

de la BafTe fur les Cordes d'un même Mode , comme on peut le

Toir par la Figure 7 de la Planche K. Les rapports en ont été fixés

par l'ufage des mêmes Cordes en divers Tons ; de forte que , fi

l'Harmonie a d'abord engendré TÉchelle Diatonique , c'eft la Mo-
dulation qui l'a modifiée, & cette Echelle, telle que nous l'avons

aujourd'hui, n'eft exaifle , ni quant au Chant, ni quant h l'Harmo-

nie , mais feulement quant au moyen d'employer les mêmes Sons

h divers ufages.

Le Genre Diatonique eft , fans contredit , le plus naturel des

trois
,
puifqu'il eft le feul qu'on peut employer fans changer de

Ton. A\ifn l'Intonation en eft-elle incomparablement plus aifce

vici. de Muj: y
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que celle des deux autres, & l'on ne peut guères douter que les

premiers Chants n'aient été trouvés dans ce Genre : mais il faut

remarquer que , félon les loix de la Modulation
,

qui permet &
qui prefcrit même le partage d'un Ton & d'un Mode à l'autre

,

nous n'avons prefque point , dans notre Mufique , de Diatonique

bien pur. Chaque Ton particulier eA bien , fi l'on veut , dans le

Genre Diatonique ; mais on ne fauroit pafler de l'un à l'autre fans

quelque Tranfition chromatique , au moins fous-entendue dans

l'Harmonie. l.e Diatonique put , dans lequel aucun des Sons n'eft

altéré, ni par la Clef, ni accidentellement , eft appelle par Zarlin

Diatono-diatonique , & il en donne pour exemple le Plain-Chant

de rÉglife. Si la Clef eft armée d'un Bémol , pour lors c'eft ,

félon lui, le Diatonique mol, qu'il ne faut pas confondre avec celui

d'Ariftoxène. (Voyez MoL. ) A l'égard de la Tranfpofition par

Dièfe , cet Auteur n'en parle point , & l'on ne la pratiquoit pas

encore de fon temps. Sans doute , il lui auroit donné le nom de

Diatonique dur, quand même il en auroit réfulté un Mode mineur,

comme celui d'^ la mi : car dans ces temps où l'on n'avoit point

encore les notions harmoniqes de ce que nous appelions Tons &
JModes , & où l'on avoit déjà perdu les autres notions que les An-

ciens attachoient aux mêmes mots , on regardoit plus aux altéra-

tions particulières des Notes qu'aux rapports généraux qui en réful-

toient. (Voyez Transpositions. )

Sons ou Cordes DiAXONiquES. Euclide diftingue fous ce

nom, parmi les Sons mobiles, ceux qui ne participent point du

Genre épais , même dans le Chromatique & l'Enharmonique. Ces

Sons dans chaque Genre font au nombre de cinq; favoir, le troi-

fième de chaque Tétracorde ; & ce font les mêmes que d'autres

Auteurs appellent Apycni. (Voyez Apycni , Genre, Tétra-
corde.)

DIAZEUXIS, f. f. Mot Grec qui fignifie dirijion
,
féparation, dif

jonciion C'eft ainfi qu'on appelloit, dans l'ancienne Mufique, le

Ton qui féparoii deux Tétracordes disjoints, & qui, ajouté à l'un

des deux, en formoit la Diapente. C'eft notre Ton majeur, dont

le rapport eft de 8 à 9 , & qui eft en effet la différence de la Quinte

à la Quarte.

Lz Diai^uxis fe trouvoit, dans leur Mufique , entre la Mefe&
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la Piramèfe , c'eA-h-dire, entre le Son le plus aigu du fécond Té-
tracorde & le plus grave du troisième; ou bien entre la Nere
Synnemenon & la Paramèfe hiperboleon , c'eft- à-dire, entre le

troifièine & le quatrième Tétracorde , félon que la Disjonftion fe

faifoit dans l'un ou dans l'autre lieu : car elle ne pouvoir fe pra-

tiquer à la fois dans tous les deux.

Les Cordes homologues des deux Tétracordes entre lefquels il

y avoit Dia:^iuxis (onno'xent la Quinte, au lieu qu'elles fonnoient U
Quarte qviand ils étoient conjoints.

DIÉSER. V. a. C'eft armer la Clef de Dièfes, pour changer l'ordre

& le lieu des femi- Tons majeurs, ou donner à quelque Note un

Dièfe accidentel, foit pour le Chant, foit pour la Modulation.

( Voyez Dièse. )

DIESIS./ m. C'eft , félon le vieux Bacchius , le plus petit Intervalle de

l'ancienne Mufique. Zarlin dit que Philolaïis Pythagoricien , donna

le nom de D'u/is au Limma; mais il ajoute peu après que le Diefis

de Pythagore eft la différence du Limma & de l'Apotome. Pour
Ariftoxène, il divifoit fans beaucoup de façons le Ton en deux par-

ties égales; ou en trois, ou en quatre. De cette dernière divifion

réfukoit le Diêfe enharmonique mineur ou quart de Ton; delà

féconde , le Dièfe mineur chromatique ou le tiers d'un Ton ; &
de la troifième , le Dièfe majeur, qui faifoit jufte un demi-Ton.

DIÈSE ou DIKSIS, chez les Modernes, n'cft pas proprement, com-

me chez les Anciens, un Intervalle de Mufique, miis un figne de

cet Intervalle, qui marque qu'il faut élever le Son de la Note de-

vant laquelle il fe trouve, au-defTus de celui qu'elle devroit avoir

r.aturellementi fans cependant la faire changer de Degré ni même
de nom. Or, comme cette élévation fe peut faire du moins de trois

manières dans les Genres établis, il y a trois forres de Dièjes \ favoir

,

i*'. Le Dièfe enharmonique mineur ou fimple X)/V/i
, quife fi-

gure par une croix de Saint André, ainfi ^. Selon tous nos Mufi-
ciens

,
qui fuivent la pratique d'Ariftoxène, il élève la Note d'un

Quart-de-Ton, mais il n'eft proprement que l'excès du femi-Ton
majeur fur le Semi-Ton mineur. Ainfi du mi naturel au_/j Oéinol

,

il y a un ZJ^i^yj enharmonique, dont le rapport eft de 125 k 128.
^°

. Le Dièfe chromatique, double Dièfe ou Z^/V/i orôinaire,

marqué par une double croi.t )«^ é.ève la Note d'un fcmi-Ton mi-

V ij
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neuf. Cet Intervalle eft égal h celui du Bémol; c'eft-a-dire , la dif-

férence du femi-Ton majeur au Ton mineur : ainfi ,
pour monter

d'un Ton depuis le mi naturel , il faut pafTer zm/u Dièfe. Le rapport

de ce Dièfc eft de 24 à 15. Voyez fur cet Article une remarque

effentielle au mo^ femi-Ton.

3°. Le Dièje enharmonique majeur ou trible Diêje, marquépar

une croix triple^ élève, félon les Arifloxéniens, la Note d'environ

trois quarts de Ton. Zarlin dit qu'il l'élève d'un femi-Ton mineur;

ce qui ne fauroit s'entendre de notre femi-Ton, puifqu'alors ce

Dièfe ne différeroit en rien de notre Diêfe chromatique.

De ces trois Dièfes, dont les Intervalles étoient tous pratiqués dans

la Mufique ancienne, il n'y a plus que le chromatique qui foit en

ufage dans la nôtre ; l'Intonation des Dièfes enharmoniques étant

pour nous d'une difficulté prefque infurmonrable , & leur ufage

étant d'ailleurs aboli par notre fyftème tempéré.

Le Dièfe, de même que le Bémol, fe place toujours à gauche,

devant la Note qui le doit porter ; & devant ou après le chiffre

,

il fîgnihe la même chofe que devant une Note. (Voyez Crif-

TRES.) Les Dièfes qu'on mêle parmi les Chiffres de la BifTe-con-

tinue, ne font fouvent que de fimples croix comme le Dièfe en-

liarmonique : mais cela ne fauroit caufer d'équivoque
,
puifque ce-

lui-ci n'eft plus en ufage.

Il y a deux manières d'employer le Dièfe : l'une accidentelle,'

quand dans le cours du Chant on le place h la gauche d'une Note,

.

Cette Note dans les Modes majeurs fe trouve le plus communé-

ment la quatrième du Ton; dans les Modes mineurs, il faut le

plus fouvent deux Uie/cj accidentels , fur-tout en montant; favoir,

un fur la fixième Note & un autre fur la feptième. Le Dièfe ac-

cidentel n'altère que la Note qui le fuit immédiatement, ou, tout

au plus, celles qui dans la même Mefure fe trouvent fur le mê-

me Degré, & quelquefois à l'Oflave, fans aucun flgne contraire^

L'autre manière efl d'employer le Dièfe k la Cîef, «Se alors

3 agit dans toute la fuite de l'Air & fur toutes les Notes qui font

placées fur le même Degré oii efl le Dièfe, a moins qu'il ne foit

contrarié par quelque Bémol ou Béquarre , ou bien que la Clef

ae change,

La pofition des Dièfes à la Qef n'efl pas arbitraii^e , non plua.
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que celle des Bémols; autrement les deux femi-Tons de TOâave

feroient fujets k Te trouver entr'eux hors des Intervalles prefcrits.

Il faut donc appliquer aux Diêfcs un raifonnement femblable k ce-

lui que nous avons fait au mot B*;nioI , & Ton trouvera que l'or-

dre des Dièjes qui convient h la Clef eft celui des Notes fuivan-

tes, en commençant par yâ & montant fucceflîvement de Quinte,

ou defcendant de Quarte jufqu'au la , auquel on s'arrête ordinai-

rement, parce que le Diêfe du mi, qui le fuivroit, ne diffère

point du/a fur nos Claviers.

Ordre des Dièses a la Clef.

Fa, Ut, Sol, Re, La, &c.

n faut remarquer qu'on ne fauroit employer un Dièf: à la Clef

fans employer auffi ceux qui le précédent; airJî le Dié/è de l'irt

ne fe pofe qu'avec celui du/u ; celui du Jol qu'avec les deux pré-

cédens , &c.

J'ai donné au mot Clef tranfpofée , une formule pour trom'cr

tout d'un coup fi un Ton ou Mode doit porter des Dié/is à Iz

Clef, & combien.

Voilà l'acception du mot Dièfe, & fon ufage, dans la pratique-

Le plus ancien nianufcrit où j'en aie vu le figne employé , eft celui

de Jean de Mûris; ce qui me fait croire qu'il pourroit bien erre

de fon invention. Mais il ne paroit avoir dans fes exeinples, que

l'effet du Béquarre : auflï cet Auteur donne-t-il toujours le nom.

de D'ufîs au femi-Ton majeur.

On appelle I^it^êi , dans les calculs harmoniques, certains In-

tervalles plus grands qu'un Comma & moindres qu'un femi-Ton,

qui font la différence d'autres Intervalles engendrés par les pro-

greffions & rapports des Confonnances. Il y a trois de ces Dièfis.

1°. le Dièfe majeur, qui eil: li différence du femi-Ton majeur au

femi-Ton mineur, &: dont le rapport eft de 12.5 h 128. z°. Le

Dièfe mineur, qui eft la différence du femi-Ton mineur au Dièje

majeur , & en rapport de 3072 .H 3 125. 3*. & le Dièfe maxime,

en rapport de 143 ^ 250, qui eft la différence du Ton m.ineur

a.u femi-Ton maxime. (Voyez Semi-Ton.)

ïl faut avouer que tant d'acceptions diverfes du même aict
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dans le même Art , ne font guères propres qu'k caufer de fré-

quentes équivoques , & à produire un embrouillement continuel.

DIEZEUCMENON, ^enzV. /ê/n. /7/ur. Tétracorde Bie^eugmenon ov

des Séparées, eft le nom que donnoient les Grecs à leur troiflème

Tétracorde , quand il étoit disjoint d'avec le fécond. ( Voyez
TÉTRACORDE. )

DIMINUE, adj. Intervalle diminué efl: tout Intervalle mineur dont

on retranche un fémi-Ton par un Dièfe h la Note inférieure, ou

par un Bémol à la fupérieure. A l'égard des Intervalles jufles que

forment les Confonnances parfaites , lorfqu'on les diminue d'un

femi-Ton l'on ne doit point les appeller Diminués . mais Faux ;

quoiqu'on dife quelquefois mal-à-propos Quarte diminuée , au lieu

de dire FaufTe-Quarte, & OSavc diminuée, au lieu de dire Fauffe-

Oc^ave.

DIMINUTION./"/^ Vieux mot, qui fignifioit la divilion d'une Note

longue , comme une Ronde ou une Blanche , en plufieurs autres

Notes de moindre valeur. On entendoit encore par ce mot tous

les Fredons & autres pafTages qu'on a depuis appelles Roulemens

ou Roulades. ( Voye^^ces mots.^

DIOXIE. //.' C'eft , au rapport de Nicomacue , un nom que les

Anciens donnoient quelquefois à la Confonnance de la Quinte,

qu'ils appelloient plus communément Diapente. ( Voy. Diapente.)

DIRECT, adj. Un Intervalle diricî efl celui qui fait un Harmonique

quelconque fur le Son fondamental qui le produit. Ainfi la Quinte,

la Tierce majeure , l'Octave , & leurs répliques font rigoureufe-

ment les feuls Intervalles direâs : mais par extenfion l'on appelle

encore Intervalles directs tous les autres , tant confonnans que

difTonnans, que fait chaque Partie avec le Son fondamental
,
pra-

tique qui eft ou doit être au - defTous d'elle ; ainfi la Tierce mi-

neure eft un Intervalle direct fur un Accord en Tierce mineure

,

& de même la Septième ou la Sixte -ajoutée fur. les Accords qui

portent leur nom.

Accord dinâ eft celui qui a le Son fondamental au grave , &
dont les Parties font diftribuées , non pas félon leur ordre le plus

naturel , mais félon leur ordre le plus rapproché. Ainfi l'Accord

parfait direct n'eft pas Oftave ,
Quinte & Tierce, mais Tierce

,

Quinte & Oclave.
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DISCANT ou DÉCHANT, y: m. C'étoit, dans nos anciennes Mu-
fiques , cette efpèce de Contre - point que compofoient fur le

champ les Parties fupérieures en chantant impromptu fur le Té-
nor ou la BafTe; ce qui fait juger de la lenteur avec laquelle dc-

voit marcher la Mufique
,
pour pouvoir être exécutée de cette

manière par des Muficiens aufïï peu habiles que ceux de ce

temps-là. Difcantat y dit Jean de Mûris, qui fimiil cum uno vd
pluribus dulcher cantat y ut ex dijlinciis Sonis Sonus unus fiut

,

non unitate ftmplicitatis , fed dulcis càncordifque mixtionis unione.

Après avoir expliqué ce qu'il entend par Confonnances , fie le choix

qu'il convient de faire entre elles , il reprend aigrement les Chan-

teurs de fon temps qui les pratiquoient prefque indifféremment.

» De quel front, dit-il, fi nos Règles font bonnes , ofent Déchan-

ter ou compofer le Difcant, ceux qui n'entendent rien au choix

des Accords, qui ne fe doutent pas même de ceux qui font plus

ou moins concordans
,
qui ne favent ni defquels il faut s'abflenir,

ni defquels on doit ufer le plus fréquemment , ni dans quels lieux

il les faut employer , ni rien de ce qu'exige la pratique de l'Art

bien entendu ? S'ils rencontrent, c'eft par hafard; leurs Voix er-

rent fans règle fur le Ténor : qu'elles s'accordent, fi Dieu le veut;

ils jettent leurs Sons à l'aventure, comme la pierre que lance au
but une main mal-adroite , & qui de cent fois le touche à peine

une." Le bon Magifter Mûris apoftrophe enfuite ces corrupteurs

delà pure 5: fimple Harmonie, dont fon fiècle abondoit ainii que Je

nôtre. Heu! prok doîor'. His tiinporibus aîiquifuum defecium inepto

proverhio colorart moUuntur. Ifit eji , inquiunt , novus dijcantandi

modus
, novis fcUicet uù confonantiis. Offendunt ii intelleSum eo-

rum qui talcs defeâus agnofcunt , offendunt fenjum\ nam inducert

cum deherent delecfationcm , adducunt trijiitiam. O incongruum

proverbium ! 6 mala coloratio , irrationabilis excufatio ! 6 magnas
abufus , magna ruditas, magna beJIiaUtas^ ut ajtnus fumatur pro
homine , capra pro leone , ovis pro pifce

,
ferpens pro jalmone ! Sic

enim concordiœ confunduntur cum difcordiis , ut nullatenus una
dijiinguatur ab aîid. O fi antiqui periti Muficcc doclotcs taies au-

dijfent Dijcantatores
,
quid dixijjent? Quidfecijfcnt ? Sic difcantan-

tem increparent ,
€* dicerent : 'Non hune difcantum quo uteris de me

Jutnis. Non tuum cantum unum & concordanteni cum. mt fucis. De
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quo teintromittis? Mihi non cungruh , mihï adverfarius ,fcandaîam

tu mihi es\ 6 utinam taceres! Non concordas
, fid déliras & dif-

cordas.

DISCORDANT, adj. On appelle ainfi tout Inflrument dont on joue

& qui n'eft pas d'accord , toute voix qui chante faux , toute Par-

tie qui ne s'accorde pns avec les autres. Une Intonation qui n'efl

pas jufte fait un Ton faux. Une fuite de Tons faux fait un Chant

difcordanf, c'eft la différence de ces deux mots.

DISDIAPASON, f. m. Nom que donnoient les Grecs k l'Intervalle

que nous appelions douhlc Oclavi.

Le Dijdiapafon eft à-peu-près la plus grande étendue que puif-

fent parcourir les voix humaines fans fe forcer; il y en a même
afTez peu qui l'entonnent bien pleinement. C'eft pourquoi les

Grecs avoient borné chacun de leurs Modes h cette étendue &
lui donnoient le nom de Syfîéme parfait. ( Voyez MoDE , GEN-
RE, SySTExME.)

DISJCIMT. adj. Les Grecs donnoient le nom relatif de Disjoints

à deux Técracordes qui fe fuivoient immédiatement, lorfque la

corde la plus grave de l'aigu étoit un Ton au-dtfiiis de la plus

aiguë du grave, au lieu d'être la même, Ainfi les deux Técracor-

des Hypaton &. Diezeugmenon écoient Disjoints , & les deux Té-

tracordes Synnemenon & Hyperboleon l'écoient aufli, ( Voyez
TiklRACORDE. )

On donne, parmi nous, le nom de Disjoints aux Intervalles

qui ne fe fuivent pas immédiatement, mais font féparés par un

autre Intervalle. Ainfi ces deux Intervalles ut mi &c fol p font Dis-

joints, Les Degrés qui ne font pas conjoints, mais qui font com-

pofés de deux ou plufieurs Degrés conjoints, s'appellent auffî

Degrés Disjoints. Ainfi chacun des deux Intervalles dont je viens

de parler forme un Degré Disjoint.

DISJONCTION. C'étoit, dans l'ancienne Mufique, l'efpace qui fé-

paroit la Mèfe de la Paramèfe , ou en général un Tétracorde du

Tétracorde voifin , lorfqu'ils n'étoient pas conjoints. Cet efpace

étoit d'un Ton, & s'appelloit en Grec Dia^euxis.

DISSONNANCE. /. f Tout Son qui forme , avec un autre , un Ac-

cord défagréable h l'oreille, ou mieux, tout Intervalle qui n'eft

pas confonnant. Or, comme il n'y a point d'autres Confonnances

que
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que celles que forment entr'eux & avec le fondamental les Sons

de l'Accord parfait, il s'enfuit que tout autre Intervalle eft une

véritable Dijfonnance : même les Anciens comptoient pour telles les

Tierces & les Sixtes, qu'ils retranchoient des Accords confonnans.

Le terme de Dijfonnanct vient de deux mots, l'un Grec, l'au-

tre Latin, qui flgnifient/onner à double. En effet, ce qui rend la

Dijfonnance défagréable , efl que les Sons qui la forment, loi»

de s'unir \ l'oreille, fe repouffent, pour ainfi dire, & font en-

tendus par elle comme deux Sons diflinfls
,
quoique frappés à la

fois.

On donne le nom de Difonnanu tantôt \ l'Intervalle & tantôt

k chacun des deux Sons qui le forment. Mais quoique deux Sons

diffonnent entr'eux, le nom de Diffonnancc Çq donne plus fpécia-

lement à celui des deux qui ell étranger à l'Accord.

11 y a une infinité de D'tjfonnances pofljbles ; mais comme dans

la Muifique on exclud tous les Intervalles que le Syftéme reçu

ne fournit pas , elles fe réduifent k un petit nombre; encore pour

la pratique ne doit-on choifir parmi celles-lk que celles qui con-

viennent au Genre «Se au Mode , & enfin exclure même de ces

dernières celles qui ne peuvent s'employer félon les règles pref-

crites. Quelles font ces règles ? Ont-elles quelque fondement na-

turel, ou font-elles purement arbitraires? Voilà ce que je me
propofe d'examiner dans cet Article.

Le principe pliyfique de l'Harmonie fe tire de la proiuflion

de l'Accord parfait par la réfonnance d'un Son quelconque :

toutes les Confonnances en naiffent , & c'eft la nature même
qui les fournit. Il n'en va pas ainfi de la Dijfonnance, du moins

telle que nous la pratiquons. Nous trouvons bien , fi l'on veut , fi

génération dans les progreflions des Intervalles confonnans &: dans

leurs différences; mais nous n'appercevons pas de raifon pliyfique

qui nous autorife à l'introduire dans le corps même de l'Harmo-

nie. Le P. Marfenne fe contente de montrer la génération par

le calcul & les divers rapports des Dl^onnanccs , tant de celles

qui font rejettées, que de celles qui font admifes ; mais il ne die

rien du droit de les employer. M. Rameau dit en termes formels,

que la DiJJ'onnance n'efl pas naturelle h l'Harmonie, & qu'elle n'y

peut être tmployéé que par le fecours de l'Art. Cependant, dans

Di3. de Muj: X
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un autre Ouvrage , il effaye d'en trouver le principe dans les

rapports des nombres & les proportions harmoniques & arithmé-

tiques, comme s'il y avoir quelque identité entre les propriétés

de la quantité abftraite & les fenfations de l'ouïe. Mais après avoir

bien épuifé des analogies, après bien des métamorphofes de ces

diverfes proportions les unes dans les autres , après bien des opé-

rations & d'inutiles calculs , il finit par établir , fur de légères

convenances, la Dijfonnance qu'il s'eft tant donné de peine à cher-

cher. Ainfi, parce que dans l'ordre des Sons harmoniques la pro-

portion arithmétique lui donne
,
par les longueurs des cordes , une

Tierce mineure au grave, (remarquez qu'elle la donne à l'aigu

par le calcul des vibrations, ) il ajoute au grave de la fous-Do-

minante une nouvelle Tierce mineure. La proportion harmonique

lui donne une Tierce mineure à l'aigu, (elle la donneroit au grave

par les vibrations
, ) & il ajoute à l'aigu de la Dominante une nou-

velle Tierce mineure. Ces Tierces ainfl ajoutées ne font point,

il eft vrai, de proportion avec les rapports précédens; les rap-

ports mêmes qu'elles devroient avoir, fe trouvent altérés i mais

n'importe: M. Rameau fait tout valoir pour le mieux; la pro-

portion lui fert pour introduire la Diffonnance, & le défaut de

proportion pour la faire fentir.

L'illuftre Géomètre qui a daigné interpréter au Public le Syfîé-

me de M. Rameau , ayant fupprimé tous ces vains calculs, je fuivrai

fon exemple , ou plutôt je tranfcrirai ce qu'il dit de la Dijfonnance,

& M. Rameau me devra des remercimens d'avoir tiré cette expli-

cation , des Éhmens de Mufique plutôt que de Ces propres écrits.

Suppofant qu'on connoifTe les cordes efTentielles du Ton félon le

Syficme de M. Rameau; favoir , dans le Ton d'w/la Tonique ut

,

îa Dominante fol & la fous-Dominante yi, on doit favoir auflî que

ce même Ton à'ut a les deux cordes ut &ifol communes avec le

Ton Ae fol, & les deux cordes ut ^ fa communes avec le Ton de

fi. Par conféquent cette marche de BafTe ut fol peut appartenir

au Ton A"ut ou au Ton àe/ol, comme la marche de Bxdc fa ut ou

lit fa, peut appartenir au Ton àîut ou au Ton à&fx. Donc, quand

on pafTe A^ut \faoM\ Jol dans une BafTe-fondamentale , on ignore

encore jufques-ià dans quel Ton l'on eft. II feroit pourtant avanta-

geux de le favoir & de pouvoir, par quelque moyen, diftinguer

le générateur de fes Quintes.
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On obtiendra cet avantage en joignant enfemble les Sons fol &
/a dans une même Harmonie; c'eft-à-dire, en joignant à THarmo-

mejoljî rt de la quinte /ô/ l'autre Quinte fa , en cette manière fol

fi refa : cefa ajouté étant la Septième àefol fait Diffonnance . c'eft

pour cette raifon que Vkccorà fol fi re fa eft appelle Accord dif-

fonnant ou Accord de Septième. II fert à diflinguer la Quinte fol

du générateur u/, qui porte toujours, fans mélange & fans altéra-

tion , l'Accord parfait ut mi Jol ut, donné par la Nature même.
(Voyez Accord , Consonnance, Harmonie.) Par-là on voit

que
,
quand on pafTe à^ut îi fol, on pafTe en même temps d'/// ^fa^

parce que le fa fe trouve compris dans l'Accord de /ô/, & le Ton
d'u/ fe trouve, par ce moyen, entièrement déterminé, parce

qu'il n'y a que ce Ton feul auquel les Sons fa & /ô/ appar-

tiennent à la fois.

Voyons maintenant, continue M. d'Alembert , ce que nous ajou-

terons à l'Harmonie fa la ut de la Quinte fa au-defTous du généra-

teur
,
pour diftinguer cette Harmonie de celle de ce même généra-

teur. Il femble d'abord que l'on doive y ajouter l'autre Quinte /ôZ,

afin que le générateur «rpafTant à_/â, pafle en même temps k/o/,

& que le Ton foit déterminé par- la : mais cette introduflion Aefol

dans l'Accordyâ la ut, donneroit deux Secondes de fuite
, fa fol , fol

la, c'eft-h-dire, deux Diffonnances àontVun'xon feroittrop défagréa-

ble à l'oreille; inconvénient qu'il faut éviter : carfl, pour diftinguer

le Ton, nous altérons l'Harmonie de cette Quinte yi; il ne faut

IVtérer que le moins qu'il eft poflîbie.

C'eft pourquoi, au lieu de fol, nous prendrons fa Qutnte rtf,

qui eft le Son qui en approche le plus; & nous aurons pour la

fous-Dominante yâ l'Accord/i /d z^/ r«, qu'on appelle Accord de

Grande-Sixte ou Sixte-ajoutée.

On peut remarquer ici l'analogie qui s'obferve entre l'Accord

<îe la Dominante fol., & celui de la fous-Dominante /i.

La Dominante fol, en montant au-defTus du générateur, a un

Accord tout compofé de Tierces en montant depuis fol, fol fi
rt

fa. Or la fous-Dominante _/j étant au-deflbus du générateur ut , on

trouvera, en defcendant A'ut vtrs fa par Tierces, ut la fa re , qui

contient les mêmes Sons que l'Accord yù la ut re donne h la fous-

X)ominantej^.

X ij
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On voit de plus , que l'altération de l'Harmonie des deux Quin*

tes ne confifte que dans la Tierce mineure refa, on fa re , ajoutée

de part & d'autre à l'Harmonie de ces deux Quintes.

Cette explication eft d'autant plus ingénieufe qu'elle montre à

la fois l'origine , l'ufage , la marche de la D'ijonnance , fon rap-

port intime avec le Ton , & le moyen de déterminer réciproque-

ment l'un par l'autre. Le défaut que j'y trouve , mais défaut effen-

tiel qui fait tout crouler , c'eft l'emploi d'une corde étrangère au

Ton , comme corde eflentielle du Ton ; & cela par une faufle

analogie qui , fervant de bafe au Syftéme de M. Rameau , le

détruit en s'évanouiflanr.

Je parle de cette Quinte au-deiïbus de la Tonique , de cette

fous-Dominante entre laqueHe & la Tonique on n'apperçoit pas la

moindre liaifon qui puifle autorifer l'emploi de cette fous-Domi-

nante , non-feulement comme corde e/TentielIe du Ton , mais mê-

me en quelque qualité que ce puifTe être. En effet, qu'y a-t-il de

commun entre la réfonnance, le frémifTement des unifTons d'u/,

& le Son de fa Quinte en-deflbus ? Ce n'eft point parce que la

corde entière eft un Ja que fes aliquotes réfonnent au Son d'ur,

mais parce qu'elle eft un multiple de la corde ut, & il n'y a aucun

des multiples de ce même ut qui ne donne un femblable phéno-

mène. Prenez le feptuple , il frémira & réfonnera dans fes Parties

ainfi que le triple ; eft-ce à dire que le Son de ce feptuple ou fes

Oélaves foient des cordes efTentielles du Ton î Tant s'en faut ;

puifqu'il ne forme pas même avec la Tonique un rapport com-

menfurable en Notes.

Je fais que M. Rameau a prétendu qu'au fon d'une corde quel-

conque , une autre corde à fa douzième en-deflbus frémifToit fans

réfonner; mais, outre que c'eft un étrange phénomène en acoufti-

que qu'une corde fonore qui vibre & ne réfonne pas, il eft main-

tenant reconnu que cette prétendue expérience eft une erreur

,

que la corde grave frémit parce qu'elle fe partage , & qu'elle

paroit ne pas réfonner parce qu'elle ne rend dans fes Parties que

l'unifTon de l'aigu, qui ne fe diftingue pas aifément.

Que M. Rameau nous dife donc qu'il prend la Quinte en-defTous

parce qu'il trouve la Quinte en-de/Tus , & que ce jeu des Quintes

lui paroit commode pour établir fon Syftéme , on pourra le féli-
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citer d'une ingénieufe invention ; mais qu'il ne l'autorife point d'une

expérience chimérique
,

qu'il ne fe tourmente point à chercher

dans les renverfemens des proportions harmoniques & arithmétiques

les fondemens de l'Harmonie , ni à prendre les propriétés des

nombres pour celles des Sons.

Remarquez encore que fi la contre-génération qu'il fuppofe

pouvoir avoir lieu, l'Accord de la fous-Dominante yà ne devroit

point porter une Tierce majeure , mais mineure ; parce que le la

Bémol eft l'Harmonique véritable qui lui eft affigné par ce renver-
T • '
ï 7 ï

fement ut fa lu ^. De forte qu'à ce compte la Gamme du Mode
majeur devroit avoir naturellement la Sixte mineure j mais elle l'a

majeure, comme quatrième Quinte, ou comme Quinte de la

féconde Note : ainfi voilà encore une contradiftion.

Enfin remarquez que la quatrième Note donnée par la férié des

aliquotes, d'où naît le vrai Diatonique naturel n'eft point l'Oftave

de la prétendue fous-Dominante dans le rapport de 4 à 3 , mais

une autre quatrième Note toute différente dans le rapport de 1 1 k

8 , ainfi que tout Théoricien doit l'appercevoir au premier coup-

d'oeil.

J'en appelle maintenant à l'expérience & )i l'oreille des Mufi-

cîens. Qu'on écoute combien la Cadence imparfaite de la fous-

Dominame à la Tonique eft dure & fauvage , en comparaifon de

cette même Cadence dans fa place naturelle, qui eft de la Toni-

que à la Dominante. Dans le premier cas
,
peut-on dire que l'o-

reille ne defire plus rien après l'Accord de la Tonique ? N'attend-on

pas , malgré qu'on en ait , une fuite ou une fin ? Or
,
qu'eft-ce

<iu'une Tonique après laquelle l'oreille defire quelque chofe t

Peut-on la regarder comme une véritable Tonique , & n'eft-on

pas alors réellement dans le Ton de /a , tandis qu'on penfe être

dans celui à'ut î Qu'on obferve combien l'Intonation diatonique &
fuccefïïve de la quatrième Note & de la Note fenfible , tant en

montant qu'en defcendant, paroît étrangère au Mode , & même
pénible à la Voix. Si la longue habitude y accoutume l'oreille Se

la Voix du Muficien , la diflîculté des Commençans à entonner

cette Note doit lui montrer afTez combien elle eft peu naturelle.

On attribue cette difficulté aux trois Tons confécutifa : ne devroit-
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on pas voir que ces trois Tons confécutifs , de même que la Note

qui les introduit, donnent une Modulation barbare qui n'a nul

fondement dans la Nature ? Elle avoir aflurément mieux guidé les

Grecs , lorfqu'elle leur fit arrêter leur Técracorde précifément

au mi de notre Échelle, c'eft-à-dire, à la Note qui précède cette

quatrième; ils aimèrent mieux prendre cette quatrième en-defTous,

& ils trouvèrent ainfi, avec leur feule oreille, ce que toute notre

théorie harmonique n'a pu encore nous faire appercevoir.

Si le témoignage de l'oreille & celui-de la raifonfe réunifient, au

moins dans le Syftême donné, pour rejetter la prétendue fous-Do-
minante , non- feulement du nombre des cordes efTentielles du Ton,

mais du nombre des Sons qui peuvent entrer dans l'Echelle du Mo-
de ,

que devient toute cette théorie des Dijfonnancesf Que devient

l'explication du Mode mineur? Que devient tout le Syfléme de M.

Rameau?
N'appercevant donc, ni dans laPhyfique, ni dans le calcul,

la véritable génération de \3. DiJJonnance
,
je lui cherchois une ori-

gine purement raéchanique, & c'eft de la manière fuivante que je

tàchois de l'expliquer dans l'Encyclopédie, fans m'écarter du Syf-

téme pratique de M. Rameau,

Je fuppofe la néceflîté de la Dijfonnance reconnue. (Voyez

Harmonie & Cadence. ) Il s'agit de voir où l'on doit prendre

cette D'iffonnance, & comment il faut l'employer.

Si l'on compare fucceflîvement tous les Sons de l'Échelle Diato-

nique avec le Son fondamental dans chacun des deux Modes , on

n'y trouvera pour toute Dijfonnance que la Seconde, & la Septiè-

me ,
qui n'eft qu'une Seconde renverfée , & qui fait réellement Se-

conde avec l'Oflave. Que la Septième foit renverfée de la Seconde,

& non la Seconde de la Septième, c'eft ce qui eft évident par

Texpreflion des rapports : car celui de la Seconde 8. 9. étant plus

fimple que celui de la Septième 9. 16. l'Intervalle qu'il repréfente

n'eft pas, par conféquent, l'engendré, mais le générateur. Je fais

bien que d'autres Intervalles altérés peuvent devenir dilTonnans ;

mais fi la Seconde ne s'y trouve pas exprimée ou fous-entendue

,

ce font feulement des accidens de Modulation auxquels l'Harmonie

n'a aucun égard , & ces Dijfonnances ne font point alors traitées

comme telles. Ainfi c'eft une chofe certaine qu'où il n'y a point
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de Seconde ii n'y a point de Dijfonnance ; & la Seconde eft pro-

prement la feule Dijfonnance qu'on puifTe employer.

Pour réduire toutes les Confonnances à leur moindre efpace

,

ne fortons point des bornes de l'Odave, elles y font toutes conte-

nues dans l'Accord parfait. Prenons donc cet Accord parfait, /ô/^
re fol, & voyons en quel lieu de cet Accord, que je ne fuppofe

encore dans aucun Ton, nous pourrions placer une Dijfonnance -^

c'efl-à-dire , une Seconde, pour la rendre le moins clioquante à

l'oreille qu'il eft pofTîble. Sur le lu entre lefolôi \q fi , elle feroic

une Seconde avec l'un & avec l'autre, & par conféquent difTonne-

roit doublement. Il en feroit de même entre \e fi 6c le re, comme
entre tout Intervalle de Tierce : refle l'Intervalle de Quarte entre

le re & ^Q fol. Ici l'on peut introduire un Son de deux manières;

1°. on peut ajouter la Notera qui fera Seconde avecleyô/&
Tierce avec le re; 2°.,ou la Note /wi qui fera S3Conde avec le re

& Tierce avec le fol. Il efl évident qu'on aura de chacune de ces

deux manières la DiJJ'onnance la moins dure qu'on puifTe trouver,

car elle ne diflbnnera qu'avec un feul Son, & elle engendrera une

nouvelle Tierce qui, auffi bien que les deux précédentes, contri-

buera a la douceur de l'Accord total. D'un côté nous aurons l'/\c-

cord de Septième , & de l'autre, celui de Sixte-ajoutée , les deux feuls

Accords diffonnans admis dans leSyftême de la BafTe-fondamentale.

Il ne fuffit pas de faire entendre la Dijfonnance , il faut la réfou-

dre; vous ne choquez d'abord l'oreille que pour la flatter enfuite

plus agréabitment. Voilh deux Sons joints; d'un côté la Quinte &
la Sixte , de l'autre la Septième & l'Odlave ; tant qu'ils feront ainfi

la Seconde, ils referont diffonnans : mais que les Parties qui les

font entendre s'éloignent d'un Degré; que l'une monte ou que

l'autre defcende diatoniquement , votre Seconde , de part & d'au-

tre , fera devenue une Tierce ; c'eft- à- dire , une des plus agréables

Confonnances. Ainfi après /oZ/i, vous ^urtz fol mi ou fa la, &
après re mi, mi ut, ou re fa., c'eft ce qu'on appelle fauver la

Dijf>nnance,

Rcfte h déterminer lequel des deux Sons joints doit monter ou

defcendre, & lequel doit refter en place : mais le motif de déter-

mination faute aux yeux. Que la Quinte ou l'0(5la>e reftent comme
cordes principales

,
que la Sixte monte , & que la Septième def-
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cende , comme fans accefToires, comme Dijfonnances. De plus;

fi , des deux Sons joints , c'eft à celui qui a le moins de chemin h

faire de marcher par préférence , le fa defcendra encore fur le mi ,

après la Septième , & le mi de l'Accord de Sixte-ajoutée montera

fur \efa : car il n'y a point d'autre marche plus courte pour fauver

la Dijfonnance.

Voyons maintenant quelle marche doit faire le Son fonda-

mental relativement au mouvement affigné \ la Dijfonnance. Puif-

que l'un des deux Sons joints refte en place, il doit faire liaifon

dans l'Accord fuivant. L'Intervalle que doit former la BafTe-fon-

damentale en quittant , l'Accord , doit donc être déterminé fur

ces deux conditions i i". que l'Oftave du Son fondamental pré-

cédent puifTe refier en place après l'Accord de Septième, la Quinte

après l'Accord de Sixte-ajoutée. 2°. que le Son fur lequel fe ré-

foud la Dijfonnance foit un des Harmoniques de celui auquel

pafTe la Baffe- fondamentale. Or, le meilleur mouvement de la

Baffe étant par Intervalles de Quinte , fî elle defcend de Quinte

dans le premier cas, ou qu'elle monte de Quinte dans le fécond,

toutes les conditions feront parfaitement remplies , comme il eft

évident, par la feule infpeftion de l'exemple, PI. A, Fig. g.

De-lk on tire un moyen de connoître \ quelle corde du Ton
chacun de ces deux Accords convient le mieux. Quelles font dans

chaque Ton les deux cordes les plus effentielies î C'eff la Toni-

que & la Dominante. Comment la Baffe peur-elle marcher en

defcendant de Quinte fur deux cordes effentielies du Ton? C'efl

en paflant de la Dominante k la Tonique ; donc la D,>minante eft

la corde k laquelle convient le mieux l'Accord de Septième. Com-
ment la Baffe en montant de Quinte peut-elle marcher fur deux

cordes effentielies du Ton? C'eJl en paflant de la Tonique à la

Dominante : donc la Tonique efl la corde à laquelle convient l'Ac-

cord de Sixte-ajoutée. Voilà pourquoi , dans l'exemple
, j'ai donné

un Dièfe ZM fa de l'Accord qui fuit celui-lîi ; car le re étant Do-
minante-Tonique doit porter la Tierce majeure. La Baffe peut

avoir d'autres marches j mais ce font-lk les plus parfaites , & les

deux principales Cadences. (Voyez Cadence
)

Si l'on compare ces deux Dijfonnances avec le Son fondamen-

tal , on trouve que celle qui defcend efl une Septième mineure ,

&
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& celle qui monte une Sixte majeure , d'où Ton tire cette nou-
velle règle qtie les Dijfonnnnces majeures doivent monter, & les

mineures defcendre : car en général un Intervalle majeur a moins
de chemin à faire en montant, &: un Intervalle mineur en def-

cendant ; & en général auffi , dans les marches Diatoniques les

moindres Intervalles font h préférer.

Quand l'Accord de Septième porte Tierce majeure , cette

Tierce fait , avec la Septième , une autre Dijfonnance qui eft la

Fauiïê- Quinte, ou, par renverfement , le Triton. Cette Tierce,
vis-h-vis de la Septième, s'appelle encore Dijfonnance majeure,
& il lui efl: prefcrit de monter, mais c'eft en qualité de Note fen-

fible , & fans la Seconde, cette prétendue Dijfonnance n'exifte-

roit point ou ne feroit point traitée comme telle.

Une cbfervation qu'il ne faut pas oublier , efl que les deux
feules Notes de l'Échelle qui ne fe trouvent point dans les Har-
moniques des deux cordes principales u/ &yc)/, font précifément

celles qui s'y trouvent introduites par la Dijfonnance, & achè-
vent, par ce moyen, la Gamme Diatonique, qui, fans cela,

feroit imparfaite : ce qui explique comment le^/â & le la, quoi-

qu'étrangers au Mode, fe trouvent dans fon Kchelle, & pour-

quoi leur Intonation, toujours rude malgré l'habitude, éloigne

l'idée du Ton principal.

Il faut remarquer encore que ces deux Dijfonnances ; favoir

,

la Sixte majeure & la Septième mineure, ne diffèrent que d'un

femi-Ton, & différeroient encore moins fi les Intervalles étoient

bien juftes. A l'aide de cette obfervation l'on peut tirer du prin-

cipe de la réfonnance une origine très-approchée de l'une & de
l'autre , comme je vais le montrer.

Les Harmoniques qui accompagnent un Son quelconque ne fe

bornent pas s ceux qui compofent l'Accord parfait. Il y en a

une infinité d'autres moins fenfibies h mcfure qu'ils deviennent

plus aigus & leurs rapports plus compofcs , & ces rapports font

exprimés par la férié naturelle des aliquotes î 4 ^ - ^ -
. &c.

Les fix premiers termes de cette férié donnent les Sons qui com-
pofent l'Accord parfait & fes Répliques, le fcptiènie en ei\ exclus j

cependant ce feptième terme entre comme eux dans la réfonnance
totale du Son générateur

,
quoique moins fecfiblement ; mais il n'y

Dicl. de Muf y
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entre point comme Confonnance; il y entre donc comme Diffhn"

nancc , & cette Dijonnance efl: donnée par la Nature. Refte à

voir fon rapport avec celles dont je viens de parler.

Or, ce rapport efl: intermédiaire entre l'un & l'autre & fort

rapproché de tous deux; car le rapport de la Sixte majeure

efl -, & celui de la Septième mineure
f-g.

Ces deux rapports

'réduits aux mêmes termes font |-' & |^.

Le rapport de l'aliquote y rapproché au fîmple par fes Ofla-

ves efl I , & ce rapport réduit au même terme avec les précédens fe

trouve intermédiaire entre les deux, de cette manière ||| ||-° j-^-j ;

où l'on voit que ce rapport moyen ne diffère de la Sixte majeure

que d'un y , ou à-peu-près deux Comma , & de la Septième mi-

neure que d'un ,>~ qui efl beaucoup moins qu'un Comma. Pour

employer les mêmes Sons dans le genre Diatonique & dans divers

Modes , il a fallu les altérer ; mais cette altération n'eft pas affez

grande pour nous faire perdre la trace de leur origine.

J'ai fait voir , au mot Cadence , comment rintroduflion de ces

•deux principales Dijfonnances , la Septième & la Sixte ajoutée,

donne le moyen de lier une fuite d'Harmonie en la faifant monter

-ou defcendre h volonté par l'entrelacement des Dijfonnances.

Je ne parle point ici de la préparation de la Dijfbnnance, moins

parce qu'elle a trop d'exceptions pour en faire une règle générale,

ique parce que ce n'en eft pas ici le lieu. ( Voyez Préparer. )

A l'égard des Dijfonnances par fuppofition ou par fufpenfion , voyez

aulfi ces deux »mots. Enfin je ne dis rien non plus de la Septième

diminuée , Accord fingulier dont j'aurai occafion de parler au mot
-Enharmonique.

Quoique cette manière de concevoir la Dijfonnance en dt)nne

une idée afiez nette, comme cette idée n'efl: point tirée du fond

de l'Harmonie, mais de certaines convenances entre les Parties; je

fuis bien éloigné d'en faire plus de cas qu'elle ne mérite, & je

ne l'ai jamais donnée que pour ce qu'elle valoir; mais on avoir

•jiifqu'iciraifonné fi mal fur la. Dijfonnance ,^ue ']q ne crois pa6

avoir fait en cela pis que les autres. M. Tartini eft le premier,

' & jufqu'à préfent le feul , qui ait déduit une Théorie des Dijfon-

'fiances des vrais principes de l'Harmonie. 'Pour éviter d'inutiles

i répétitions
,
je renvoyé ra-deflusaii mot Syjiane,, où j'ai fait l^ex-
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pofition du fîen. Je m'ab/liendrai de juger s'il a trouvé ou non

celui de la Nature : mais je dois remarquer au moins que les

principes de cet Auteur paroifTent avoir dans leurs conféquences

cette univerfalité & cette connexion qu'on ne trouve guères que
dans ceux qui mènent à la vérité.

Encore une obfervation avant de finir cet Article. Tout Inter-

valle commenfurable efl réellement confonnant : il n'y a de vrai-

ment difTonnans que ceux dont les rapports font irrationnels ; car

il n'y a que ceux-là auxquels on ne puide afllgner aucun Sou
fondamental commun. Mais pafTé le point où les Harmoniques
naturels font encore fenfibles , cette confonnance des Intervalles

commenfurables ne s'admet plus que par indudion. Alors ces In-

tervalles font bien partie du Syfléme Harmonique
,
puisqu'ils font

dans l'ordre de fa génération naturelle, & fe rapportent au Son
fondamental commun i mais ils ne peuvent être admis comme
Confonnans par l'oreille, parce qu'elle ne les apperçoit pas dans

l'Harmonie naturelle du corps fonore. D'ailleurs, plus Tlntervalle

fe compofe, plus il s'élève à l'aigu du Son fondamental i ce qui

fe prouve par la génération réciproque du Son fondamental &
des Intervalles fupérieurs. ( Voye^^le Syfiëme. de M. Tartini.) Or,
quand la diftance du Son fondamental au plus aigu de l'Intervalle

générateur ou engendré, excède l'étendue du Syftéme Mufical

ou appréciable, tout ce qui efl au-delh de cette étendue devant

être cenfé nul, un tel intervalle n'a point de fondement fenfible,

& doit être rejette de la pratique ou feulement admis comme Dif-

fonnanf. Voiib , non le Syfléme de M. Rameau , ni celui de M.
Tartini, ni le mien , mais le texte de la Nature, qu'au refte je

n'entreprends pas d'expliquer.

DISSONNANCE MAJEURE, efl celle qui fe fauve en montant.

Cette Dijfbnnancc n'efl telle que relativement à la Dijfonnance mi-

neure ; car elle fait Tierce ou Sixte majeure fur le vrai Son fon-

mçntal, & n'efl autre que la Note fenfible , dans un Accord Do--

minant, ou la Sixte-a'outée dans fon Accord.

DISSONNANCE MINEURE, efl celle qui fe fauve en defcendant:

c'efl toujours la Dijfonnance proprement dite; c"cft-a-dire , la

Septième du vrai Son fondamental.

La Dijfonnance majeure efl aufll celle qui fe forme par un In-

y.j
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terv^alle fuperflu , & la Dijfonnanct mineure efl celle qui fe forme

par un Intervalle diminué. Ces diverfes acceptions viennent de ce

que le mot même de Dijjfbnnances eft équivoque & fignifie quel-

quefois un Intervalle, & quelquefois un fimple Son.

DISSONNANT
,
partie. ( Voyez DissONNER. )

DJSSONNER. V. n. II n'y a que les Sons qui dijfonnuit, & un Son

dijfonne quand il forme DifTonnance avec un autre Son. On ne

dit pas qu'un Intervalle dijfonne , on dit qu'il eft Diflbnnant.

DITHYRAMBE, y: m. Sorte de Chanfon Grecque en l'honneur

de Bacchus , laquelle fe chantoit fur le Mode Phrygien , & fe fen-

toit du feu & de la gaieté qu'infpire le Dieu auquel elle étoic

confacrée. Il ne faut pas demander fi nos Littérateurs modernes,

toujours fages & compafTés , fe font récriés fur la fougue & le dé-

fordre des Dithyrambes. C'eft fort mal fait, fans doute , de s'eny-

vrer, fur-tout en l'honneur de la Divinité; mais j'aimerois mieux

encore être yvre moi-même, que de n'avoir que ce fot bon-fens

qui mefure fur la froide raifon tous les difcours d'un homme
échaufFé par le vin.

DlTON. f. m. C'eft dans la Mufique Grecque un Intervalle compofé

de deux Tons; c'eft-a- dire une Tierce majeure. (Voyez Inter-

valle , Tierce.)

DIVERTISSEMENT. /: m. OeÛ le nom qu'on donne à certains

recueils de Danfes & de Chanfons qu'il eft de règle à Paris d'in-

férer dans chaque A6ïe d'un Opéra, foit B.illet, foit Tragédie;

Divirtljfement importun dont l'Auteur a foin de couper l'aflion dans

quelque moment intéreffant, & que les Aifleurs afïïs & les Spefta-

teurs debout ont la patience de voir & d'entendre.

DIX-HUITIÈME, yry^ Intervalle qui comprend dix-fept Degrés con-

joints , & par conféquent dix-huit Sons Diatoniques en comptant

les deux extrêmes. C'eft la double Oélave de la Quarte. (Voyez
Quarte. )

DIXIÈME, f f. Intervalle qui comprend neuf Degrés conjoints , &
par conféquent dix Sons Diatoniques en comptant les deux qui

le forment. C'eft l'Oftave de la Tierce ou la Tierce de l'Oflave,

& \z Dixième eft majeure ou mineure, comme l'Intervalle fimple

dont elle eft la Réplique. (Voyez Tierce.)
DIX-NEUVIÈME. // Intervalle qui comprend dix-huit Degrés
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conjoints, & par conféquent dix-neuf SonsDiatoniques en comp-

tant les deux extrêmes. C'eft la double Ociave de la Quinte.

(Voyez Quinte.)

DIX- SEPTIÈME, f.f. Intervalle qui comprend feize Degrés con-

joints, & par conféquent dix-fepc Sons Diatoniques en comptant

les deux extrêmes. C'eft la double-Oâave de la Tierce, & la

Dix-feptième eft majeure ou mineure comme elle.

Toute corde fonore rend avec le Son principal celui de fa Diz-

feptièmc majeure, plutôt que celui de fa Tierce fîmple ou de fa

Dixième
,
parce que cette Dix-feptième efî produite par une ali-

quote de la corde entière; favoir, la cinquième partie : au lieu

que les * que donneroit la Tierce, ni les 5 que donneroit la

Dixième , ne font pas une aliquote de cette même corde. (V'oyei

Son, Intervalle, Harmonie.)
DO. Syllabe que les Italiens fubflituent, en folfiant, à celle dV/dont

ils trouvent le Son trop fourd. Le même motif a fait entreprendre

à plufieurs perfonnes, & entr'autres h M. Sauveur, de changer

les noms de toutes les fyllabes de notre Gamme; mais l'ancien mÇ^oq

a toujours prévalu parmi nous. C'eft peut-être un avantage : il e/1

bon de s'accoutumer à folfier par des fyllabes fourdes, quand on
n'en a guères de plus fonores à leur fubftituer dans le Chant.

DODECACORDE. C'eft le titre donné par Henri Glaréan à un gros

livre de fa compofition, dans lequel, ajoutant quatre nouveaux
Tons aux huit ufités de fon temps, & qui reflent encore aujour-

d'hui dans le Chant Eccléfiaflique Romain, il penfe avoir rétab'i

dans leur pureté les douze Modes d'Arifloxène, qui cependant

en avoit treize ; mais cette prétention a été réfutée par J, B. Doni,
dans fon Traité des Genres & des Modes.

DOIGTER. V. n. C'eft faire marcher d'une manière convenable 6c

régulière les doigts fur quelque Inflrumenr, & principalement (ut

l'Orgue ou le Clavecin, pour en jouer le plus facilement & le

plus nettement qu'il cft pofTible.

Sur les Inflrumens à manche, tels que le Violon &: le Violon-

celle, la plus grande règle du Doigter confifle dans les diverfes

pofitions de la main gauche fur le manche; c'efl pnr-Ih que les

mêmes paffagcs peuvent devenir faciles ou difiicilcs , fclon les po-

fitions & fclon les cordes fur lefquelles on peut preiidre ces pal-
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fages : c'efl quand un Symphonifle eft parvenu \ pafTer rapide-

dement, avec juftefTe & précifion, par routes ces différentes po-

fitions,qu'on'dit qu'il pofTède bien Ton manche. (Voy. POSITION.)

Sur rOrgue ou le Clavecin, le Doigter eft autre chofe. Il y a

deux manières de jouer fur ces Inftrumens; favoir, TAccompa-

gn«ement & les Pièces. Pour jouer des Pièces on a égard à la fa-

cilité de l'exécution & a la bonne grâce de la main. Mais comme
il y a un nombre excedlve de partages pofÏÏbles dont la plupart

demandent une manière particulière de faire marcher les doigts
,

& que d'ailleurs chaque Pays & chaque Maître a fa règle, il fàu-

droit fur cette Partie des détails que cet ouvrage ne comporte pas,

& fur lefquels l'habitude & la commodité tiennent lieu de règles,

quand une fois on a la main bien pofée. Les préceptes généraux

qu'on peut donner font, i*'. de placer les deux mains fur le Cla-

vier de manière qu'on n'ait rien de gêné dans l'attitude; ce qui

oblige d'exclure communément le pouce de la. main droite
,
par-

ce que les deux pouces pofés fur le Clavier, & principalement

fur les touches blanches, donneroient aux bras une fituation con-

trainte & de mauvaiTe grâce. Il faut obferver aufïï que les coudes

foient un peu plus élevés que le niveau du Clavier, afin que, la

main tombe comme d'elle-même fur les touches ; ce qui dépend

de la hauteur du fiège. 2.'^. De tenir le poignet h-peu-près à la

hauteur du Clavier-, c'efî-à-dire, au niveau du coude, les doigts

écartés de la largeur des touches & un peu recourbés fur elles,

pour être prêts h tomber fur des touches différentes. 3°. De ne

point porter fuccefTivement le même doigt fur deux touches con-

fécutives , mais d'employer tous les doigts de chaque main. Ajou-

tez h ces obfervations les règles fuivantes que je donne avec con-

fiance, parce que je les tiens de M. Duphli, excellent Maître de.

Clavecin , & qui pofTede fur- tour la perfeclion du Doigter.

Cette perfedion confifle en général dans un mouvement doux,

léger & régulier.

Le mouvement des doigts fe prend à leur racine , c'eft-a-dire ,

à la jointure qui les attache \ la main.

îl faut que les doigts foient courbés naturellement, & que

chaque doigt ait fon mouvement propre indépendant des autres

doigts. Il faut que les doigts tombent fur les touches & non qu'ils
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les frappent, & de plus qu'ils coulent de l'une à l'autre en fe

fuccédant; c'eft-h-dire
,

qu'il ne faut quitter une touche qu'après

en avoir pris une autre. Ceci regarde particuliérenjent le jeu

François.

Pour continuer un roulement, il faut s'accoutumer à palTer le

pouce par-deflbus tel doigt que ce foir, & à pafTer tel autre doigt

par-deflbus le pouce. Cette manière eft excellente, fur-tout quand

il fe rencontre des Dièfes ou des Bémols; alors faites en forte

que le pouce fe trouve fur la touche qui précède le Dièfe ou le

Bémol , ou placez-le immédiatement après : par ce moyen vous

vous procurerez autant de doigts de fuite que vous aurez de Notes

à faire.

Évitez , autant qu'il fe pourra , de toucher du pouce ou du cin-

quième doigt une touche blanche, fur-tout dans les roulemens de

vîtefle.

Souvent on exécute un même roulement avec les deux mains

dont les doigts fe fuccèdent pour lors confécutivement. Dans ces

roulemens les mains paffent l'une fur l'autre; mais il faut obferver

que le Son de la première touche fur laquelle pafTe une des mains ,

foit aufïï lié au Son précédent, que s'ils étoient touchés de la

'même main.

Dans le genre de Mufique harmonieux & lié, il eft bon de

s'accoutumer à fubftituer un doigt à la place d'un autre fans re-

lever la touche; cette manière donne des facilités pour l'exécu-

tion, &: prolonge la durée des Sons.

Pour l'Accompagnement, le Doigter de la main gTuche éfl le

même que pour les Pièces, parce qu'il faut toujours que cette

main joue les Baffes qu'on doit accompagner; ainfi les règles de

M. Duphli y fervent également pour cette partie, excepté dans

les occafions où l'on veut augmenter le bruit au moyen de POc-
tave qu'on embraffe du pouce & du petit doigt : car alors, au lieu

àe Doigter ^]:i main entière fe tranfporte d'une touche à l'autre.

'Quant à la main droite, fon Doigter confifte dans l'arrangement

> des doigts & dans les marches qu'on leur donne pour faire en-
' tendre les Accords & leur fuccefTion ; de forte que quicoTique

entend bien la méchanique des doigts en cette partie ,
poffede

i l'art de l'accompagnemewc M.-Rameau a.f«jrt-bitii.efpHqué.tette
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mécluniquc dans fa DifTertadon fur rAccompagnement , Se je

crois ne pouvoir mieux faire que de donner ici un précis de la

Partie de cette DifTertation qui regarde le Doigter.

Tout Accord peut s'arranger par Tierces. L'Accord parfait,

c'eft-à-dire , l'Accord d'une Tonique ainfi arrangé fur le Clavier,

ert formé par trois touches qui doiv^ent être frappées du fécond
,

du quatrième & du cinquième doigt. Dans cette fituation c'efl le

doigt le plus bas, c'efl-a-dire, le fécond qui touche la Tonique;

dans les deux autres faces, il fe trouve toujours un doigt au moins

au-defTous de cette même Tonique; il faut le placer à la Quarte.

Quant au troifième doigt, qui fe trouve au-defTus ou au-deflbus

des deux autres , il faut le placer h la Tierce de fon voifin.

Une règle générale pour la fucceflîon des Accords eft qu'il

doit y avoir liaifon entre eux ; c'efl-îi-dire
,
que quelqu'un des

Sons de l'Accord précédent doit être prolongé fur l'Accord fui-

vant & entrer dans fon Harmonie. C'eft de cette règle que fe

tire toute la méchanique du Doigter.

Puifque pour paiïer régulièrement d'un Accord k un autre, il

faut que quelque doigt refte en place, il eft évident qu'il n'y a

que quatre manières de fucceflîon régulière entre deux Accords

parfaits , favoir , la Baffe-fondamentale montant ou defcendant de

Tierce ou de Quinte.

Quand la Baffe procède par Tierces, deux doigts reftent en

place; en montant, ceux qui fo'rmoient la Tierce & la Quinte

reftent pour former l'Oftave & la Tierce , tandis que celui qui

forraoit l'Oftave defcend fur la Quinte; en defcendant, les doigts

qui formoient l'Oftave & la Tierce reftent pour former la Tierce

6t la Quinte, tandis que celui qui faifoit la Quinte monte fur l'Oftave,

Quand la Baffe procède par Quintes, un doigt feul refte en

place, & les deux autres marchent; en montant, c'eft la Quinte

qui refte pour faire l'Odlave , tandis que l'Oclave &: la Tierce def-

cendent fur la Tierce & fur la Quinte; en defcendant, l'Odave

refte pour faire la Quinte, tandis que la Tierce & la Quinte mon-

tent fur rOftave & fur la Tierce. Dans toutes ces fuccefîions les

deux mains ont toujours un mouvement contraire.

En s'exerçant ainfî fur divers endroits du Clavier , on fe fami-

liarife bientôt au jeu des doigts fur chacune de ces marches

,

&
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6c les fuites d'Accords parfaits ne peuvent plus embarrafTer.

Pour les DifTonnances, H faut d'abord remarquer que tout

Accord difTonnant complet, occupe les quatre doigts, lefquels

peuvent être arrangés tous par Tierces, ou trois par Tierces, &
l'autre joint à quelqu'un des premiers, faifant avec lui un Inter-

valle de Seconde. Dans le premier cas , c'eft le plus bas des

doigts
i c'eft-h-dire, l'index qui fonne leSon fondamental de l'Ac-

cord j dans le fécond cas , c'eft le fupérieur des deux doigts joints.

Sur cette obfervation l'on connoît aifément le doigt qui fait la

diflbnnance , & qui ,
par confëquent , doit defcendre pour la fauver.

Selon les différens Accords confonnans ou difTonnans qui fuivent

un Accord difTonnant, il faut defcendre un doigt feul, ou deux,

ou trois. A la fuite d'un Accord diffbnnant, l'Accord parfait qui

le fauve fe trouve aifément fous les doigts. Dans une fuite d'Ac-

cords diiïbnnans quand un doigt feul defcend, comme dans la

Cadence interrompue , c'eft toujours celui qui a fait la DifTon-

rance; c'eft-à-dire l'inférieur des deux joints, ouïe fupérieur de

tous, s'ils font arrangés par Tierces. Faut-il faire defcendre deux

doigts, comme dans la Cadence parfaite : ajoutez, k celui dont

je viens de parler, fon voifin au-deftbus, & s'il n'en a point, le

fupérieur de tous; ce font les deux doigts qui doivent defcendre.

Faut-il en faire defcendre trois, comme dans la Cadence rom-

pue : confervez le fondamental fur fa touche , & faites defcendre

les trois autres,

La fuite de toutes ces différentes fucceftîons, bien étudiée-,

vous montre le jeu des doigts dans toutes les phrafes pofîîb'es ; &
comme c'eft des Cadences parfaites que fe tire la fucceflion la

plus commune des phrafes harmoniques, c'eft auffî à celie-Ii

qu'il faut s'exercer davantage : on y trouvera toujours deux doigts

marchant & s'arrêtant alternativement. Si les deux doigts d'en

haut defcendent fur un Accord où les deux inférieurs reftent en

place , dans l'Accord fuivant les deux fupérieurs reftent , & les deux

inférieurs defcendent k leur tour ; ou bien ce font les deux doigts

extrêmes qui font le même jeu avec les deux moyens.

On peut trouver encore une fucceftlon harmonique afcendante

par DifTonnances, h la faveur de la Sixtc-ajoutée ; mais cette (mc^

cefTïon, moins commune que celle dont je viens de parler , eft

Di3. di Muf. Z
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plus difficile à ménager , moins prolongée , & les Accortîs Te

remp'inent rarement de tous leurs Sons. Toutefois la marche des

doi^^TS auroit encore ici fes règles ; & en fuppofant un entrela-

cement de Cadences imparfaites, on y troiiveroit toujours, ou

les quatre doigts par Tierces, ou deux doigts joints : dans le

premier cas , ce feroit aux deux inférieurs \ monter , & enfuite

' aux deux fupérieurs alternativement : dans le fécond , le fupé-

rieur des deux doigts joints doit monter avec celui qui eft au-

defTus de lui, & s'il r/y en a point, avec le plus bas de tous, &c.

On n'imagine pas jufqu'à quel point l'étude du Doigter
y
prife

de cette manière
,

peut faciliter la pratique de l'Accompagne-

ment. Après un peu d'exercice les doigts prennent infenfibtement

l'habitude de marcher comme d'eux-mêmes; ils préviennent l'ef-

prit & accompagnent avec une facilité qui a de quoi furprendre.

Mais il faut convenir que l'avantage de cette méthode n'eft pas

fans inconvénient
i

car fans parler des Oâaves & des Quintes de

fuite qu'on y rencontre à tout moment, il réfulte de tout ce rem-

plifTage une Harmonie brute & dure dont l'oreille eft étrange-

ment choquée , fur-tout dans les Accords par fuppofuion.

Les Maîtres enfeignent d'autres manières de Doigter, fondées

fur les mêmes principes , fujettes , il eft vrai , à plus d'excep-

tions ; mais par lefquelles retranchant des fons , on gène moins

la main par trop d'extenfion, l'on évite les Oflaves & les Quin-

tes de fuite , & l'on rend une Harmonie , non pas auflî pleine

,

mais plus pure & plus agréable.

DOLCE. (Voyez D.
)

DOMINANT, adj. Accord Dominant ou fenfible eft celui qui fe

pratique fur la Dominante du Ton , & qui annonce la Cadence

parfaite. Tout Accord parfait majeur devient Dominant, fî-tôt

qu'on lui ajoute la Septième mineure»

DOMINANTE. / / C'eft, des trois Notes effentielles du Ton ,

celle qui eft une Quinte au-defTus de la Tonique. La Tonique

& la Dominante déterminent le Ton; elles y font chacune la

fondamentale d'un Accord particulier; au lieu que laMédiante,

qui conftitue le Mode, n'a point d'Accord à elle, & fait feule-

ment partie de celui de la Tonique.

M. Rameau donne généralement le nom de Dominante k toute
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Note qui porte un Accord de Septième , & diftingue celle qui

porte rAccord fenfible par le nom de Dominante- Tonique-, mais

k caufe de la longueur du mot cette addition n'eft pas adoptée

des Artiftes, ils continuent d'appelier fimplement Dominante la

Quinte de la Tonique, & ils n'appellent pas Dominantes, mais

Fondamentales , les autres Notes portant Accord de Septième ;

ce qui fuffit pour s'expliquer, & prévient la confufion.

DOMINANTE , dans le Plain-Chant, eft la Note que l'on rebat le

plus fouvent à quelque Degré que l'on foitde la Tonique. 11 y a

dans le Plain-Chant Dominante Se Tonique, mats point de Médiante.

DORIEN. adj. Le Mode Dorien étoit un des plus anciens de la

Mufique des Grecs, & c'étoit le plus grave ou le plus bas de

ceux qu'on a depuis appelles authentiques.

Le caraflère de ce Mode étoit férieux & grave , mais d'une

gravité tempérée ; ce qui le rendoit propre pour la guerre & pour

les fujets de Religion.

Platon regarde la majeflé du mode Dorien comme très- propre

à conferver les bonnes mœurs, & c'eft pour cela qu'il en permet

l'ufage dans fa République.

Il s'appelloit Dorien parce que c'étoit chez les Peuples de ce

nom qu'il avoir été d'abord en ufage. On attribue l'invention de

ce Mode à Thamiris de Thrace, qui, ayant eu le malheur de

défier les Mufes & d'être vaincu^ fut privé par elles de la Lyre

& des yeux.

DOUBLE, adj. Intervalles Doubles ou redoublés font tous ceux

qui excèdent l'étendue de l'Oflave. En ce fens la Dixième eft

Double de la Tierce , & la Douzième Double de la Quinte. Quel-

ques-uns donnent auffi le nom d'Intervalles Doubles à ceux qui

font compofés de deux Intervalles égaux , comme la Faufle-Quin-

te qui eft compofée de deux Tierces mineures.

DOUBLE, y? tn. On appelle Doubles, des Airs d'un Chant fiinple

en lui-même, qu'on figure & qu'on double pir l'addition de plu-

fieurs Notes qui varient & ornent le Chant fans le gâter. C'eft

ce que les Italiens appellent Varia^ioni ( Voyez Variations.)
Il y a cette différence des Doubles aux broderies ou Fieurtis,

que ceux-ci font a la liberté du Muficien
,

qu'il peut les f.iire ou

les quitter quand il lui plaît, pour reprentirc le fimple. Mais le

Zij
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Double ne fe quitte point ; & fi-tôt qu'on Ta commencé , il faut

le pourfuivre jufqu'k la fin de l'Air.

DOUBLE cft encore un mot employé a l'Opéra de Paris ,
pour

défigner les Afteurs en fous-ordre, qui remplacent les premiers

Afleurs dans les roUes que ceux-ci quittent par maladie

ou par air , ou lorfqu'un Opéra eft fur fes fins & qu'on en

prépare un autre. Il faut avoir entendu un Opéra en Doubles

pour concevoir ce que c'eft qu'un tel Speflacle , & quelle doit

être la patience de ceux qui veulent bien le fréquenter en cet

état. Tout le zèle des bons Citoyens François bien pourvus d'o-

reilles a répreuve , fuffità peine pour tenir à ce déteftable charivari.

DOUBLER, v.a. Doubler un Air , c'eft y faire des doubles i Doubler

un rolle , c'eft y remplacer l'Afteur principal. ( Voy. Double, )

DOUBLE-CORDE, y:/ Manière de jeu fur le Violon, laquelle

confifte à toucher deux cordes k la fois faifant deux Parties dif-

férentes. La Double-corde fait fouvcnt beaucoup d'effet. Il ejl

diffitih de jouer très-jujle fur la Double-corde.

DOUBLE-CROCHE. f f. Note de Mufique qui ne vaut que le

quart d'une Noire , ou la moitié d'une Croche. Il faut par con-

féquent feize Doubles croches pour une Ronde ou pour une Me-

fure h quatre Temps. ( Voyez Mesure , Valeur des Notes. )

On peut voir la Figure de la Double-croche liée ou détachée

dans la Figure 9 de la Planche D. Elle s'appelle Double-croche

,

à caufe du double crochet qu'elle porte à fa queue, & qu'il

faut pourtant bien diftinguer du Double - crochet proprement

dit
,
qui fait le fujet de l'article fuivant.

DOUBLE-CROCHET, f. m. Signe d'abbréviation qui marque la

divifion des Notes en Doubles-croches , comme le fimple Crochet

marque leur divifion en Croches fimples. ( Voyez Crochet. )

Voyez auflï la figure & l'effet du Double- crochet ^ Figure 10 de

la Planche D. k l'exemple B.

DOUBLE-EMPLOI./: m. Nom donné par M. Rameau aux deux

différentes manières dont on peut confidérer & traiter l'Accord

de fous-Dominante; favoir, comme Accord fondamental de Six-

le-ajoutée, ou comme Accord de grande-Sixte, renverfé d'un

Accord fondamental de Septième. En effet, ces deux Accords

portent exaftement les mêmes Notes, fe chiffrent de même,
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s'emploient fur les mêmes cordes du Ton ; de force que fouvent

on ne peut difcerner celui que l'Auteur a voulu employer qu'il

l'aide de l'Accord fuivant qui le fauve , & qui eîi différent dans

l'un & dans l'autre cas.

Pour faire ce difcernement on confîdère le progrès diatoni-

que de deux Notes qui font la Quinte & la Sixte, & qui , formant

entr'elles un Intervalle de Seconde font l'une &: l'autre la DifTon-

nance de l'Accord. Or , ce progrès eft déterminé par le mouve-

ment de la Baffe. Si donc, de ces deux Notes, la fupérieure eft

difTonnante, elle montera d'un Degré dans l'Accord fuivant, l'in-

férieure reftera en place, & l'Accord fera une Sixte-ajoutée. Si

c'eft l'inférieure qui eft difTonnante, elle defcendera dans l'Ac-

cord fuivant, la fupérieure reftera en place, & l'accord fera

celui de grande-Sixte. Voyez les deux cas du Double-emploi,

Planche D. Fig. 12.

A l'égard du Compofueur, l'ufage qu'il psm h'trc au Double-

emploi eft de confidérer l'Accord qui le comporte fous une face

pour y entrer &: fous l'autre pour en fortir ; de forte qu'y étant

arrivé comme a un Accord de Sixte-ajoutée, il le fauve comme
un Accord de grande Sixte, & réciproquement,

M. d'Alembert a fait voir qu'un des princiqaux ufages de DoU'

hle emploi eft de pouvoir porter la fucceflion diatonique de la

Gamme jufqu'.\ l'Oflave, fans changer de Mode, du moins en

montant; car en defcendant on en change. On trouvera, [Plan-

che D. Fig. î j. ) l'exemple de cette Gamme & de fa BafTe-fon-

damentale. Il eft évident, félon le fyftême de Mr Rameau
,
que

toute la fuccefTion harmonique qui en réfulte eft dans le même
Ton ; car on n'y employé h. la rigueur, que les trois Accords,

de la Tonique, de la Dominante, Se de la fous-Dominante ; ce

dernier donnant par le Double- emploi celui de Septième de la

féconde Note, qui s'emploie fur la Sixième.

A l'égard de ce qu'ajoute M. d'Alembert dans fes Élémens

de Mufique
,
page 80, & qu'il répète dans l'Encyclopédie, .'ar-

ticle Double-emploi; favoir, que l'Accord de Septième re Ja la

ut
,
quand même on le regarderoit comme renverfé de /a lu ut

re , ne peut être fuivi de l'Accord ut mi Jol ut , je ne puis être

de fon avis fur ce point.
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La preuve qu'il en donne eft que la DifTonnance ut du pre-

mier accord ne peut être fauvée dans le fécond; & cela ert vrai,

puirqu'elle refie en place : mais dans cet Accord de Septième

refa la ut renverfé de cet Accord /a la ut re de Sixte-ajoutée,

ce n'eft point ut mais re qui eft la Diffbnnance ; laquelle
,
par

conféquent, doit être fauvée en montant fur mi, comme elle

fait réellement dans TAccord fuivant ; tellement que cette mar-

che eft forcée dans la BalTemêtne, qui de re ne pourroit fans

faute retourner à ut , mais doit monter à ni pour fauver la Dif-

fonnance,

M. d'Alembert fait voir enfuite que cet accord re fu la ut
,
pré-

cédé & fuivi de celui de la Tonique , ne peut s'autorifer par le

Douplc-cmploi\ & cela eft encore très -vrai, puifque cet Accord,

quoique chiffré d'un 7 , n'eft traité comme Accord de Septième ,

ri quand on y entre, ni quand on en fort, ou du moins qu'il n'eft

point néceffaire de le traiter comme tel , mais fimplement comme

un renverfement de la Sixte-ajoutée , dont la Diflbnnance eft k

la BafTe ; fur quoi l'on ne doit pas oublier que cette DifTonnance

re fe prépare jamais. Airfi : quoique dans un tel pafTage il ne

foit pas queftion Au Double-emploi
,
que l'Accord de Septième n'y

foit qu'apparent & impofîîble à fauver dans les règles, cela n'em-

pêche pas que le pafTage ne foit bon & régulier, comme je viens

de le prouver aux Théoriciens , & comme je vais le prouver aux

Artifles, par un exemple de ce pafTage, qui sûrement ne fera

condamné d'aucun d'eux, ni juftifîé par aucune autre BaflTe-fon-

damentale que la mienne. (Voyez Planche D. Fig. i^.
)

J'avoue que ce renverfement de l'Accord de Sixte-ajoutée

,

qui tranfporte la DifTonnance k la BafTe, a été blâmé par M. Ra-

meau : cet Auteur, prenant pour Fondamental l'Accord de Sep-

tième qui en réfulte, a mieux aimé faire defcendre Diatonique-

ment la BafTc-Fondamentale , & fauver une Septième par une au-

tre Septième, que d'expliquer cette Septième par un renverfe-

ment. J'avois relevé cette erreur & beaiicoup d'autres dans des

papiers qui depuis long- temps avoient pafTé dars les mains de

M. d'Alembert, quand il fit fcs Elémens de Mufîque ; de forte

que ce n'eft pas fon fentiriient que j'attaque , c'eft le mien que

je défendîj
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Au refîe , on ne faiiroit ufer avec trop de xéCeTve du Double-

emploi, & les plus grands Maîrres font les plus fobres à s'en fervir.

DOUBLE-FUGUE, y:/ On fait une Double-Fugue, lorfqu'à la

fuice d'une Fugue déjà annoncée, on annonce une autre Fugue
d'un defTein tout différent; & il faut que cette féconde Fugue
ait fa réponfe & fes rentrées ainfi que la première^ ce qui ne

peut guères fe pratiquer qu'il quatre Parties. (Voyez FuGUE.)
On peut, avec plus de Parties, faire entendre à la fois un plus

grand nombre encore de différentes Fugues : mais la confufion

efl toujours h craindre, & c'eft alors le clief-d'œuvre de l'art de

les bien traiter. Pour cela il faut, dit M. Rameau , obferver au-

tant qu'il efî pofîîble , de ne les faire entrer que l'une après l'au-

tre ; fur-tout la première fois
,
que leur progrefTîon foit renverfée,

qu'elles foienr caraflérifées différemment , & que fi elles ne peu-

vent être entendues enfemble , au moins une portion de l'une

s'entende avec une portion de l'autre. Mais ces exercices péni-

bles font plus faits pour les écoliers que pour les maîtres ; ce font

les femelles de plomb qu'on attache aux pieds des jeunes Cou-
reurs pour les faire courir plus légèrement quand ils en fontr

délivrés.

DOUBLE-OCTAVE. // Intervalle compofé de deux Oflaves

,

qu'on appelle autrement Quin^ême , & que les Grecs appel-

loient Dijdiapafon.

La Double Oclavt eft en raifon doublée de l'Oflave fimple
,

& c'eft le feul Intervalle qui ne change pas de nom en fe com-
pofant avec lui même.

DOUBLE-TRIPLE. Ancien nom de la Triple de Blanches ou de

la Mefure à trois pour deux, laquelle fe bat li trois Temps, &
contient une Blanche pour chaque Temps. Cette Mefure n'efî

plus en ufage qu'en France , oh même elle commence à s'abolir.

DOUX, ad'j pris adverbialement. Ce mot en Mi;flque eft oppofé à

JForr, & s'écrit audeffus des Portées pour la Mufique Franço'fe,

& au-deffous pour TTciiienne dans les endroits où l'on veut faire

diminuer le bruit, tempérer & radoucir l'éclat & la véhém;,'nce

du Son, comme dans les Échos, & dans les Parties d'.\cconipa-

gnement. Les Italiens écrivent Dohc h plus communément Piano

dans le même fens ; mais leurs Puriftes en Mufique foutiennen:



176 D O U.

que ces deux moK ne font pas fynonymes , & que c'efl par abuâ

que plufieurs Auteurs les emploient comme tels. Ils difent que

piano fignifie fimplement une modération de fon , une diminu-

tion de bruit; mais que Dolce indique, outre cela, une manière

de joaet pià Joave, plus douce, plus liée, & répondant à-peu-

près au mot Lourd des François.

Le Doux a trois nuances qu'il faut bien diflinguer ; favoir le

Demi-jeu, le Doux, & le très-Doux. Quelques voifines que pa-

roifient être ces trois nuances, un Orcheftre entendu les rend

très-fenfibles & très-diftinâes.

DOUZIÈME, yi/i Intervalle compofé de onze Degrés conjoints,

c'eft-à-dire, de Douze Sons diatoniques en comptant les deux

extrêmes : C'eft l'Oftave de la Quinte. ( Voyez Quinte.)
Toute corde fonore rend , avec le Son principal , celui de la

Dou^ème
,
plutôt que celui de la Quinte, parce que cette Dou-

:^èmc eft produite par une aliquote de la corde entière qui eft

le tiers ; au lieu que les deux tiers qui donneroient la Quinte
,

ne font pas une aliquote de cette même corde.

DRAMATIQUE, adj. Cette épithète fe donne à la Mufique imita-

rive, propre aux Pièces de Théâtre qui fe chantent, comme les

Opéra. On l'appelle aufli Mufique Lyrique. (Voy. Imitation.)

DUO. y. m. Ce nom fe donne en général h toute Mufique à deux

Parties, mais on en reftraint aujourd'hui le fens à deux Parties

récitantes, vocales ou inftrumentales, à l'exclufion des fimples

Accompagnemens qui ne font comptés pour rien. Aufïï l'on ap-

pelle Duo une Mufique a deux Voix
,
quoiqu'il y ait une troi-

fième Partie pour la Bafle-continue, & d'autres pour la Sympho-
nie. En un mot

,
pour conftituer un Duo il faut deux Parties

principales , entre lefquelles le Chant foit égalenaent diftribué.

Les règles du Duo & en général de la Mufique ^ deux Parties,

font les plus rigoureufes pour l'Harmonie ; on y défend plufieurs

palTages
,
plufieurs mouvemens qui feroient permis a un plus grand

nombre de Parties : car tel pafTage ou tel Accord qui plait à la

faveur d'un troifième ou d'un quatrième Son ,fans eux choqueroit

l'oreille. D'ailleurs, on ne feroit pas pardonnable de mal choifir,

n'ayant que deux Sons à prendre dans chaque Accord. Ces règles

ctoient encore bien plus févères autrefois ^ mais on s'efl relâché

fur
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fur tout cela dans ces derniers temps, oîi tout le monde s'eft

mis k compofer.

On peut envifager le Z>uo fous deux afpefls; favoir fimplemenr

comme un Chant à deux Parties, tel par exemple que le premier

verfet du Stabat de Pergolèfe , Duo le plus parfait & le plus tou-

chant qu'il foit forti de la plume d'aucun Muficien ; ou comme
partie de la Mufique imitative & théâtrale , tels que font les Duo
des Scènes d'Opéra, Dans l'un & dans l'autre cas , le Duo eft de

toutes les fortes de Mufique celle qui demande le plus de goiît,

de choix , & la plus difficile 'a traiter fans fortir de l'unité de Mé-
lodie. On me permettra de faire ici quelques obfervations fur le

Duo Dramatique , dont les difficultés particulières fe joignent k

celles qui font communes à tous les Duo.

L'Auteur de la Lettre fur l'Opéra d'Omphale a fenfément re-

marqué que les Duo font hors de la nature dans la Mufique
imitative : car rten n'eft moins naturel que de voir deux perfonnes

fe parler k la fois durant un certain temps , foit pour dire la

même chofe , foit pour fe contredire , fans jamais s'écouter ni

fe répondre; & quand cette fuppofition pourroit s'admettre en

certains cas, ce ne feroit pas du moins dans la Tragédie, où
cette indécenfe n'eft convenable ni à la dignité des perfonnages

qu'on y fait parler, ni k l'éducation qu'on leur fuppofe. Il n'y a

donc que les tranfports d'une paffion violente qui puifTent porter

deux Interlocuteurs héroïques à s'interrompre l'un l'autre , a par-

ler tous deux h la fois; & même, en pareil cas, il eft très-ridi-

cule que ces difcours fimultanés foient prolongés de manière à faire

une fuite chacun de leur côté.

Le premier moyen de fauver cette abfurdité eft donc de ne

placer les Duo que dans des fituations vives & touchantes, où
l'agitation des Interlocuteurs les jette dans une forte de délire

capable de faire oublier aux SpeAateurs & à eux-mêmes ces

bienféances théâtrales qui renforcent l'illufion dans les fcènes froi-

des, & la détruifent dans la chaleur des paffions. Le fécond

moyen eft de traiter le plus qu'il eft poflîble le Duo en Dialogue.

Ce Dialogue ne doit pas être phrafé Ck divifé en grandes pério-

des comme celui du Récitatif, mais formé d'interrogations, de ré-

ponfes, d'exclamations vives & courtes, qui donnent occafion à

Vis. de Muf. A a
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la Mélodie de pafTer alternativement, & rapidement d'une Partie

h l'autre , fans cefTer de former une fuite que l'oreille puifle faifir.

Une troifième attention eft de ne pas prendre indifféremment

pour fujets toutes les pafïïons violentes ; mais feulement celles

qui font fufceptibles de la Mélodie douce & un peu contraftée

convenable au Duo
,
pour en rendre le chant accentué & l'Har-

monie agréable. La fureur, l'emportement marchent trop vite;

on ne diftingue rien , on n'entend qu'un aboiement confus , &
le Duo ne fait point d'effet. D'ailleurs, ce retour perpétuel d'in-

jures, d'infultes conviendroit mieux a des Bouviers qu'h des Hé-

ros, & cela reffemble tout- k -fait aux fanfaronades de gens qui

veulent fe faire plus de peur que de mal. Bien moins encore faut-il

employer ces propos doucereux à'appas , de chaînes , àejîammes ;

jargon plat & froid que la pafîîon ne connut jamais , & dont la

bonne Mufique n'a pas plus befoin que la bonne Poéfre. L'inftant

d'une féparation , celui où l'un des deux Amans va k la mort ou

dans le bras d'un autre; le retour fincère d'un infidèle; le touchant

combat d'une mère &: d'un fils voulant mourir l'un pour l'autre ;

tous ces momens d'affliflion où l'on ne laifTe pas de verfer des

larmes délicieufes : voilà les vrais fujets qu'il faut traiter en Duo
avec cette fîmplicité de paroles qui coiivient au langage du cœur.

Tous ceux qui ont fréquenté les Théâtres Lyriques favent com-
bien ce feul mot ai/(fw peut exciter d'attendri/Tement & d'émotion

dans tout un Speélacle. Mais fî-tôt qu'un trait d'efprit ou un tour

phrafé fe laifTe appercevoir, à l'inftant le charme efl détruit, &
il faut s'ennuyer ou rire.

Voilh quelques-unes des obfervatîons qui regardent le Poëte. A
l'égard du Muficien, c'eft h lui de trouver un chant convenable au

fujet, & diftribué de telle forte que, chacun des Literlocuteurs

parlant h fon tour, toute la fuite du Dialogue ne forme qu'une

Mélodie, qui, fans changer de fujet, ou du moins fans altérer le

mouvement, pafTe dans fon progrès d'une Partie h l'autre, fans cefTer

& fans enjamber. Les Duo qui font le plus d'effet font ceux des

Voix égales, parce que l'Harmonie en efl plus rapprochée; &
entre les Voix égales, celles qui font le plus d'effet font le Def-

fus, parce que leur Diapafon plus aigu fe rend plus diflinft, & que

le Son en eft plus touchant. Aufîi les Duo de cette efpèce font-
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ils les feuls employés par les Italiens dans leurs Tragédies , &r je

ne doute pas que l'ufage des Caftrati dans les rolles d'hommes
ne foit dû en partie à cette obfervation. Mais quoiqu'il doive y
avoir égalité entre les Voix,& unité dans la Mélodie, ce n'eft pas

à dire que les deux Parties doivent être exa(5lementfemblables dans

leur tour de chant : car outre la diverfité des flyles qui leur con-

vient, il eft très-rare que la fituation des deux Afleurs foit fi par-

faitement la même qu'ils doivent exprimer leurs fentimens de la

même manière : ainfi le Muficien doit varier leur Accent &: don-

ner à chacun des deux le caractère qui peint le mieux l'état de foa

ame , fur-tout dans le Récit alternatif.

Quand on joint enfemble les deux Parties ( ce qui doit fe faire

rarement & durer peu) , il faut trouver un Chant fufceptible d'une

marche par Tierces ou par Sixtes , dans laquelle la féconde Partie

falTe fon effet fans fe diftraire de la première. ( Voyez Unité de
Mélodie.) Il faut garder la dureté des Diflbnnances, les Sons

perçans & renforcés, le FortiJJimo de l'Orcheftre pour des inf-

cans de défordres & de tranfports oîi les Afleurs, femblant s'ou-

blier eux-mêmes ,
portent leur égarement dans l'ame de tout

fpeftateur fenfible, & lui font éprouver le pouvoir de l'Harmo-

nie fobrement ménagée ; mais ces inftans doivent être rares , courts

& amenés avec art. Il faut, par une Mufique douce & affeiflueufe,

avoir déjà difpofé l'oreille & le cœur à l'émotion
, pour que Tune

& l'autre fe prêtent k ces ébranlemens violens , &: il faut qu'ils

paflent avec la rapidité qui convient h notre foiblefTe; car quand
l'agitation eft trop forte, elle ne peut durer, & tout ce qui eft

au-delà de la nature ne touche plus.

Comme je ne me flatte pas d'avoir pu me faire entendre par-

tout afTe?. clairement dans cet article, je crois devoir y joindre

un exemple fur lequel le Lecteur, comparant mes idées, pourra

les concevoir plus aifément. Il eft tiré de l'Olympiade de M.
Métaftafio; les curieux feront bien de chercher dans la Mufique
du même Opéra, par Pergolèfe, comment ce premier Muficien

de fon temps & du nôtre a traité ce Duo dont voici le fujet.

Mégaclès s'étant engagé à combattre pour fon ami dans des

jeux où le prix du vainqueur doit être la belle Ariftée , retrouve

dans cette même Ariftée la maitrefte qu'il adore. Charmée du

A a ij
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combat qu'il va foutenir & qu'elle attribue \ fon amour pour

elle, Ariftée lui dit à ce fujet les chofes les plus tendres, aux-

quelles il répond non moins tendrement; mais avec le défefpoir

fecret de ne pouvoir retirer fa parole , ni fe difpenfer de faire

,

aux dépens de tout fon bonheur, celui d'un ami auquel il doit la

vie. Ariftée , allarmée de la douleur qu'elle lit dans Ces yeux , &
que confirment Tes difcours équivoques & interrompus , lui té-

moigne fon inquiétude, & Mégaclès ne pouvant plus fupporter

h la fois fon défefpoir & le trouble de fa maîtrefle
,
part fans

s'expliquer & la laiffe en proie aux plus vives craintes. C'eft dans

cette fituation qu'ils chantent le Duo fuivanr.

MÉGACLÈS.
Mia vita ..... i addio.

JVc' giorni tuoifelici

Ricordati di me.

ARISTÉE.

Perché coji mi dici
,

Anima mia, Perché?

MÉGACLÈS.
Taci, heW Idol mio.

ARISTÉE.
Parla , mio dolce amor.

ENSEMBLE.
MÉGACLÈS. Ahl che parlando

,

ArisT^E. Ah ! che tacendo
, j

Tu mi traffigi il cor !

AR IS TtE^àpart,

Veggio languir chi adoro
,

Ne intindo il fuo languir!
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MÉG ACL kS,à part.

Di gelofîa mi moro i

E non lo pojfo dirl

ENSEMBLE.
Chï mai provo di qiiejîo

yiffanno pià fnnejlo ,

Piii barbaro dolor?

Bien que tout ce Dialogue femble n'être qu'une fuite de la

Scène, ce qui le rafTemble en un feul Duo, c'eft l'unité de Def-

fein par laquelle le Muficien en réunit toutes les Parties , félon

rintention du Poëte.

A regard des Duo Bouffons qu'on emploie dans les Intermè-

des & autres Opéra Comiques , ils ne font pas communément k

Voix égales, mais entre Baffe & Deffus. S'ils n'ont pas la pathé-

tique des Duo tragiques, en revanche ils font fufceptibles d'une

variété plus piquante, d'accens plus différens & de caraftères plus

marqués. Toute la gentilleffe de la coquetterie , toute la charge

des rolles à manteaux , tout le contrafte des fottifes de notre fexe

& de la rufe de l'autre, enfin toutes les idées acceffoires dont le

fujet efl fufceptible ; ces chofes peuvent concourir toutes h jetter

de l'agrément & de l'intérêt dans ces Duo, dont les règles font

d'ailleurs les mêmes que des précédens, en ce qui regarde le

Dialogue & l'unité de Mélodie. Pour trouver mtiDuo comique par-

fait à mon gré dans toutes fes Parties, je ne quitterai point l'Auteur

immortel qui m'a fourni les deux autres exemples, mais je citerai le

premier Duo de la Serva Padrona : lo conofco à quelg" occhietti,

6c. & je citerai hardiment comme un modèle de Chant agréable,

d'unité de Mélodie, d'Harmonie fimple, brillante & pure, d'ac-

cent, de dialogue & de goût; auquel rien ne peut manquer,
quand il fera bien rendu , & qu'il aura des auditeurs qui fauronc

l'entendre & l'eftimer ce qu'il vaut.

DUPLICATION. / / Terme de Plain-Chant. L'Intonation par

Duplication fe fait par une forte de Périelèfe, en doublant la

pénultième. Note du mot qui termine l'Intonation î ce qui n''a
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lieu que lorfque cette pénultième Note eft immédiatement au-

deflbus de la dernière. Alors la Duplication fert à la marquer

davantage, en manière de Note fenfible.

DUR. adj. On appelle ainfi tout ce qui bleflè l'oreille par fon âpre-

té. Il y a des Voix Dures & glapiflantes , des Inftrumensaigres

& Durs, des compofitions Dures. La Dureté du Béquarre lui fit

donner autrefois le nom de B Dur. Il y a des Intervalles Durs

dans la Mélodie ; tel eft le progrès Diatonique des trois Tons

,

foit en montant foit en defcendant; & telles font en général toutes

les Faufles-Relations. Il y a dans l'Harmonie des Accords Durs\

tels que font le Triton, la Quinte fuperflue, & en général toutes

les Diiïbnnances majeures. La Dureté prodiguée révolte l'oreille

& rend une Mufique défagréable; mais ménagée avec art, elle

fert au clair-obfcur , & ajoute k l'expreffion.
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E.

r> fi mi^'E la mi, ou fimplément E. Troi/ième Son de la Gamme
de l'Arécin, que l'on appelle autrement iWi (Voyez Gamme.)

ECBOLR,ou Elévation. C'étoit, dans les plus anciennes Mufiques
Grecques, une altération du Genre Enharmonique, lorsqu'une

Corde étoit accidentellement élevée de cinq Dièfes au-deflus de

fon Accord ordinaire.

ÉCHELLE.//! C'eft le nom qu'on a donné ^ la fuccenîon Diato-

nique des fepts Notes, ut re mi fa fol la ft, de la Gamme notée,

parce que ces Notes fe trouvent rangées en manière d'Échelons

fur les Portées de notre Mufique.

Cette énumération de tous les Sons Diatoniques de notre Syf-

tême, rangés par ordre, que nous appelions Echelle îles Grecs
dans le leur l'appelloient Tétracorde

, parce qu'en effet leur EchelU

n'étoit compofée que de quatre Sons qu'ils répétoient de Tétra-

corde en Tétracorde, comme nous faifons d'Oâavc en Oiîiave.

(Voyez TÉTRACORDE.)
Saint Grégoire fut, dit-on, le premier qui changea les Tétra-

cordes des Anciens en un Eptacorde ou Syftéme de fept Notes;
au bout defquclles, commençant une autre Odave, on trouve des

Sons femblablss répétés dans le même ordre. Cette découverte

eft très-belle, & il femblera fingulier que les Grecs, qui voyoienc

fort bien les propriétés de l'Oâave, aient cru, malgré cela, devoir

refter attachés h leurs Tétracordes. Grégoire exprinta ces fept

Notes avec les fept premières lettres de l'Alphabet Latin. Gui
Arétin donna des noms aux fîx premières ; mais il négligea d'en

donner un h la feptième qu'on a depuis appelléeyî, & qai n'a

point encore d'autre nom que B mi, chez la plupart des Peuples

de l'Europe.

Il ne faut pas croire que les rapports des Tons & femi-Tons
dont Pfc/rc/Ze eft compofée , foient des chifes purement arbitraires,

'S: qu'on eût pu, par d'autres divifrons tout auffi bonnes , donner
a>'x Sons de cette Echelle un ordre & des rapports différens. Notre

Syftème Diatonique eft le meilleur ^ certains égards, parce qu'il
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eft engendré par les Confonnances & par les différences qui font

entr'elles. » Que l'on ait entendu plufieurs fois » , dit Mr Sau-

» veur , » l'Accord de la Quinte & celui de la Quarte , on eft porré

» naturellement "â imaginer la différence qui eft entr'eux ; elle s'u-

» nit & fe lie avec eux dans notre efprit & participe à leur agré-

}) ment : voilà le Ton majeur. Il en va de même du Ton mineur,

» qui eft la différence de la Tierce mineure à la Quarte ; & du

» femi-Ton majeur
,
qui eft celle de la même Quarte à la Tierce

» majeure «. Or le Ton majeur, & le Ton mineur & le femi-

Ton majeur ; voilà les Degrés Diatoniques dont notre EchelUeit

cpmpofée félon les rapports fuivants.
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fait une fucceffion de douze femi-Tons fur treize Sons confécu-

tifs d'une Oflave à l'autre.

L'ufage de cette Echelle eft de donner les moyens de Moduler
fur telle Note qu'on veut choifir pour fondamentale , & de pou-
voir , non-feulement faire fur cette Note un Intervalle quelcon-

que , mais y établir une Echelle Diatonique, femblable à VEchelle

Diatonique de Vut. Tant qu'on s'eft contenté d'avoir pour To-
nique une Note de la Gamme, prife à volonté, fans s'embar-

raffer fi les Sons par lefquels devoit paffer la Modulation , étoienc

avec cette Note , & entre eux dans les rapports convenables
,

VEchelle femi-Tonique étoit peu néceffaire ; quelque /a Dièfe
,

quelque /î Bémol compofoient ce qu'on appelloit les Feintes

de la Mufique : c'étoit feulement deux touches à ajouter au
Clavier Diatonique. Mais depuis qu'on a cru fentir la néceflîté

d'établir entre les divers Tons une fimilitude parfaite , il a fallu

trouver des moyens de tranfporter les mêmes Chants & les mê-
mes Intervalles plus haut ou plus bas, félon le Ton que l'on chot-

fifToit. l^^Ecàelle Chromatique eft donc devenue d'une néceffité

indifpenfable ^ & c'eft par fon moyen qu'on porte un Chant fur

tel Degré du Clavier que l'on veut choifir , & qu'on le rend

exaâement fur cette nouvelle pofition tel qu'il peut avoir été

imaginé pour un autre.

Ces cinq Sons ajoutés ne forment pas dans la Mufique de
nouveaux Degrés : mais ils fe marquent tous fur le Degré le plus

voifin, p^r un Bémol fi le Degré eft plus haut; par un Dièfe

s'il eft plus bas : & la Note prend toujours le nom du De^ré fur

lequel elle eft placée. (Voyez BliiMOL &c DiÈsE. )

Pour affigner maintenant les rapports de ces nouveaux Inter-

valles , il faut favoir que dans les deux Parties ou femi-Tons qui
compofent le Ton maieur , font dans les rapports de i^ '^ ig
& de 128 ^ 135 i & que les deux qui compofent auffi le Ton
mineur, font dans les rapports de i 5 h 16 &: de 14 à 25 : de
forte qu'en divifant toute l'Oftave félon VEchelle femi-Tonique,

on en a tous les termes dans les rapports exprimés dans la PI. L.
Fig. t.

Mais il faut remarquer que cette divifion, tirée de M. Mal-
colm

,
paroît k bien des égards manquer de juftefTe. Premicre-

Dicl. dt Muf. B b
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ment, les femi-Tons quî doivent erre mineurs y font majeurs , &
celui du fol Dièfe au la , qui doit être majeur

, y eft mineur. En
fécond lieu ,

plufieurs Tierces majeures , comme celle du la à

Yut Dièfe , & du /ni au yôZ Dièfe ,y font trop fortes d'un Comma;
ce qui doit les rendre infupportables. Enfin le femi-Ton moyen

y étant fubftitué au femi-Ton maxime , donne des Intervalles faux

par-tout où il eft employé. Sur quoi l'on ne doit pas oublier que

ce femi-Ton moyen eft plus grand que le majeur même; c'eft-à-

dire, moyen entre le maxime & le majeur. ( Voy. Semi-Ton.)

Une divifion meilleure & plus naturelle feroit donc de partager

le Ton majeur en deux femi-Tons, l'un mineur de 24 à 25 ,

& l'autre maxime de ï-y à 27, laifTant le Ton mineur divifé en

deux femi-Tons, l'un majeur & l'autre mineur, comme dans la

Table ci-deffus.

Il y a encore deux autres Echelles femi- Toniques, quî vien-

nent des deux autres manières de divifer l'Oâave par femi-Tons.

La première fe fait en prenant une moyenne Harmonique ou

Arithmétique entre les deux termes du Ton majeur, & une au-

tre entre ceux du Ton mineur, qui divife l'un & l'autre Ton en

deux femi-Tons prefque égaux : ainfi le Ton majeur
|j eft divifé

en 77 & ^j' arichmétiquement , les nombres repréfentant les lon-

gueurs des Cordes ; mais quand ils repréfentent les vibrations
,

les lorgueurs des Cordes font réciproques & en proportion har-

moniques , comme 1 {~ y ce qui met le plus grand femi-Ton

au grave.

De la même manière le Ton mineur -|, fe divife arithmérique-

ment en deux femi-Tons ^ &. ~~, ou réciproquement i -^ -— :

mais cette dernière divifion n'eft pas harmonique.

Toute l'Odave aiofî calculée donne les rapports exprimés dans

la Planche L. Fig. z.

M. Salmon rapporte, dans les Tranfaflions Philofophiques
,

qu'il a fait devant la Sociétée Royale une expérience de cette

Echelle fur des cordes divifées exadement félon ces proportions,

& qu'elles furent parfaitement d'accords avec d'autres Inftrumens

touchés par les meilleures mai's. M. Malcolm ajoute qu'ayant

calculé & comparé ces rapports , il en trouva un plus grand

nombre de faux dans cette Ichdle
,
que dans la précédente j
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mais que les erreurs étoient confidérablemenc moindres ; ce qui

fait compenfation.

Enfin l'autre Echelle femi-Tonique eft celle des Ariftoxéniens,

dont le P. Merfenne a traité fort au long, & que M. Rameau 2

tenté de renouveiler dans ces derniers temps. Elle confifte ï divi-

fer géométriquement l'Odave par onze moyennes proportionelles

en douze femi-Tons parfaitement égaux. Comme les rapports n'en

font pas rationnels, je ne donnerai point ici ces rapports qu'on ne

peut exprimer que par la formule même, ou par le logarithmes

des termes de la progreffion entre les extrêmes i & 2. ( Voye*
Tempérament.

)
Comme au Genre Diatonique & au Chromatique, les Harmo-

nises en ajoutent un troifième , favoir l'Enharmonique i ce troifiè-

me Genre doit avoir aufli fon Echelle , du moins par fuppofition :

car quoique les Intervalles vraimentEnharmoniques n'exi/îent point

dans notre Clavier , il eft certain que tout pafTage Enharmonique
les fuppofe , &: que l'efprit corrigeant fur ce point la fenfation de

l'oreille, ne pafTe alors d'une idée h l'autre qu'à la faveur de cet

Intervalle fous-entendue. Si chaque Ton étoit exadement com-
pofé de deux femi-Tons mineurs , tout Intervalle Enharmonique
feroit nul, & ce Genre n'exifteroit pas. Mais comme un Toa
mineur même contient plus de deux femi-Tons mineurs, le com-
plément de la fomme de ces deux femi-Tons au Ton; c'eft-à-

dire l'efpace qui refte entre le Dièfe de la Note inférieure , & le

Bémol de la fupérieure, eft précifément l'Intervalle Enharmoni-

que, appelle communément Quart de-Ton. Ce Quart-de-Toti

eft de deux efpèces, favoir l'Enharmonique majeur & l'Enhar-

monique mineur, dont on trouvera les rapports au mot Quart-
DE-TON.

Cette explication doit fuffire à tout Leâeur pour concevoir

aifément YEchelU Enharmonique que j'ai calculée & inférée dans

la Planche L. Fig, 3. Ceux qui chercheront de plus grinds éclair-

cifTcmens fur ce point, pourront lire le mot Enh.vH.moniquk.
ECHO. f. m. Son renvoyé ou réfléchi par un corps folide , & qui

pir-lh"fe répète & fe renouvelle h l'oreille. Ce mot vient du Grec
fx,*i, Son.

On appelle aufll Echo le lieu où la répétition fe fait entendre.

Bb ij
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On Hiftîngue les Echos pris en ce fens , en deux efpèces ; Tavolr :

i**. L'Echo fimpU qui ne répète la voix qu'une fois, & 7.° . \'E'

eho double ou multiple qui répète les mêmes Sons deux ou

plufieurs fois.

Dans les Ichos fimples il y en a de Toniques, c'eft-^-dire
J"

qui ne répètent que le Son mufical & foutenui & d'autres Syl-

labiques ,
qui répètent aufîi la voix parlante.

On peut tirer parti des Echos multiples, pour former des Ac-

cords & de l'Harmonie avec une feule Voix, en faifant entre la

Voix & VEcho une efpèce de Canon dont la Mefure doit être ré-

glée fur le Temps qui s'écoule entre les Sons prononcés & les

mêmes Sons répétés. Cette manière de faire un Concert à foi

tout feul , devroit , fi le Chanteur étoit habile , & VEcho vigoureux

,

paroître étonnante &prefque magique aux Auditeurs non prévenus.

Le nom d'Echo fe tranfporte en Mufique à ces fortes d'Airs ou

de Pièces dans lefquels , k l'imitation de VEcho , l'on répère de

temps en temps, & fort doux, un certain nombre de Notes. C'eft

fur l'Orgue qu'on emploie le plus communément cette manière

de jouer , h caufe de la facilité qu'on à de faire des Echos fur le

Pofitif; on peut faire auflî des Echos fur le Clavecin , au moyen
du petit Clavier.

L'Abbé Broflard dit qu'on fe fert quelquefois du mot Echo en

la place de celui de Doux ou Piano
,
pour marquer qu'il faut adou-

cir la Voix ou le Son de rlnftrument , comme pour faire un Echo.

Cet ufage ne fubfifte plus.

ÉCHOMETRE. f. m. Efpèce d'Echelle graduée , ou de Règle divi-

fée en plufieurs parties, dont on fe fert pour mefurer la durée ou

longueur des Sons
,
pour déterminer leurs valeurs diverfes , & mê-

me les rapports de leurs Intervalles.

Ce mot vient du Grec Trj;«, Son, & de jurf»» , Mefure.

Je n'entreprendrai pas la defcription de cette machine , parce

qu'on n'en fera jamais ufage , & qu'il n'y a de bon Echometre

qu'une oreille fenfible & une longue habitude de la Mufique. Ceux
qui voudront en favoir Ik-defTus davantage

,
peuvent confulter le

Mémoire de Monfieur Sauveur, inféré dans ceux de l'Académie

des Sciences année lyoï. Ils y trouveront deux Echelles de cette

efpèce; l'une de M. Sauveur, & l'autre de M. Loulié. (Voyez
auffi l'article Chronomètre. )



E F F, 189

ECLYSE. / / AbaifTement. C'étoit , dans les plus anciennes Mufi-
que Grecques, une altération dans le Genre Enharmonique, lorf-

qu'une corde étoit accidentellement abaifTée de trois Dièfes au-

defîbus de fon Accord ordinaire. Ainfi VEclyJc étoit le contraire

du Spondéafmc.

ECMÈLE. adj. Les Sons EcmiUs étoienr, chez les Grecs, ceux de
la voix inappréciable ou pariante , qui ne peur fournir de Mélo-
die; par oppofirion aux Sons Emmêles ou Muficaux.

EFFET. / m. Impreflîon agréable & forte que produit une excel-

lente Mufique fur l'oreille & l'efprit des écoutans : ainfi le feulmot

iffct fignifie en Mufique un grand & bel Z^/. Et non- feulement

ou dira d'un ouvrage qu'il (sixt àe V tjffet \ mais on y distinguera
,

fous le nom de Chofes d'tffet ^ toutes celles où la fenfation pro-

duire paroît fupérieure aux moyens employés pour l'exciter.

Une longue pratique peut apprendre \ connoitre fur le papier

les chofes à' Effet \ mais il n'y a que le Génie qui les trouve. Cefl
le défaut des mauvais Composteurs & de tous les Commençans,'
d'entafTer Parties fur Parties, Inftrumens fur Inftrumens

, pour
trouver Vtffet qui les fuit, & d'ouvrir, comme difoit un Ancien

,

une grande bouche pour fouffler dans une petite Flûte. Vous di-

riez , à voir leurs partitions fi chargées, /î hériffées
, qu'ils vont

vous furprendre par des Effets prodigieux , & fi vous êtes furpris

en écoutant tout cela , c'efl d'entendre une petite Mufique maigre,

chérive , confufe, fans Effet, & plus propre h étourdir les oreilles

qu'h les remplir. Au cortraire l'œil cherche fur les Partitions des

grands maîtres ces Effets fubiimes & raviHans que produit leur

Mufique exécutée. C'cll que les menus dérails font ignorés ou dé-

daignés du vrai génie, qu'il ne nous amufe point par des foules

d'objets petits & puériles, mus qui! nous émeut pir de grands

Effets, & que la force & la fimplicité réunies forment toujours

fon caraf^ère.

EGAL, adj Nom donné par les Grecs au Sy^ème d'Arifîoxène,

parce que cet Auteur divifoit généralement chacun de fes Tétra-

cordes en trente parties égales, dont il aflîgnoit enfuire un cer-

tain nombre à chacune des trois diifionsdu Tétracorde , félon le

Genre & l'efpèce du Genre qu'il vouloit établir. ( Voyez GenRH,
Système.)
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ÉLÉGIE. Sorte de Nome pour les Flûtes , inventé , dit-on, pw
Sacadas Argien.

ÉLÉVATION, f. f. Arjîs. L'Elévation de la main ou du pied , en

battant la Mefure, fert à marquer le Temps foible & s'appelle

proprement Levé : c'étoit le contraire chez les Anciens. L'f/eVa-

tion de la voix en chantant , c'eft le mouvement par lequel on

la porte k l'aigu.

ÉLINE. Nom donné par les Grecs à la Chanfon des Tiflerands.

(Voyez Chanson. )

EMMELE, adj. Les Sons Emmêles étoient chez les Grecs ceux de

la voix diftinde, chantante & appréciable
,
qui peuvent donner

une Mélodie.

ENDEMATIE. y:/ C'étoit l'Air d'une forte de Danfe particulière

aux Argiens.

ENHARMONIQUE, adj. pris fubJi.Vn des trois Genres de la Mu-
fîque des Grecs, appelle aulli très-fréquemment Harmonie par

Ariftoxène.& fes Seftateurs.

Ce Genre réfultoit d'une divifion particulière du Tétracorde,

félon laquelle l'Intervalle qui fe trouve entre le Lichanos ou la

troifième corde, & la Méfe ou la quatrième, étant d'un Diton ou

d'une Tierce majeure, il ne reftoit, pour achever le Tétracorde

au grave, qu'un femi-Ton à partager en deux Intervalles; favoir,

de l'Hypate à la Pathypate, & de la Parhypate au Lichanos. Nous
expliquerons au mot Genre comment fe faifoit cette divifion.

Le Genre Enharmonique étoit le plus doux des trois , au rapport

d'Ariflide Quintiiien. Il pafToit pour être très-ancien, & la plupart

des Auteurs en attribuoient l'invention )^ Olympe Phrygien. Mais

foo Tétracorde, ou plutôt fon Diateflaron de ce Genre, ne

contenoit que trois cordes qui formoienr entr'eiles deux Intervalles

incompofés ; le premier d'un femi-Ton; & l'autre d'une Tierce

majeure; & de ces deux feuls Intervalles repérés de Tétracorde

en Tétracorde, réfultoit alors tout le Genre Enharmonique. Ce
ne fut qu'après Olympe qu'on s'avifa d'inférer, k l'imitation des

autres Genres, une quatrième corde entre les deux premières,

pour faire la divifion dont je viens de parler. On en trouvera les

rapports félon les Syftémes dePtolomée ô: d'Ariftoxène. {Plancha

M. Fis. 5 )
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Ce Genre fi merveilleux, fi admiré des Anciens, &', félon

quelques uns, le premier trouvé des trois , ne demeura pas long-

temps en vigueur. Son extrême difficulté le fit bien-tôt abandon-

rer h mefijre que l'Art gagnoit des combinaifons en perdant

de rénergie , & qu'on fuppléoit \ la finefle de l'oreille par l'agi-

lité des doigts. Auflî Plutarque reprend il vivement les Muficiens

de fon temps d'avoir perdu le plus beau des trois Genres, &
d'ofer dire que les Intervalles n'en fiant pas fenfibles ; comme fi

tout ce qui échappe a leurs fiîns groffiers, ajoute ce Philofijphe,

devoit être hors de la Nature.

Nous avons aujourd'hui une Çorte de Genre inharmonique

entièrement difFérent de celui des Grecs. II confifte , comme les

deux autres , dans une progreffion particulière de l'Harmonie
,

qui engendre, dans la marche des parties, des Intervalles En-

harmoniques ^ en employante la fois ou fucceffivement entre deux

Notes qui font îi un Ton l'une de l'autre le Bémol de l'inférieure,

& le Dièfe de la fupérieure. Mais quoique, félon la rigueur des

rapports, ce Dièfe & ce Bémol dufîent former un Intervalle en-

tre eux; (Voyez Échelle & Quart-de-Ton. ) cet Intervalle

fe trouve nul, au moyen du Tempérament, qui dans le Syfiéma
établi, fait fervir le même Son à deux ufages : ce qui n'empêche
pas qu'un tel pafTage ne produife

,
par la force de la Modulation

& de l'Harmonie , une partie de l'effet qu'on cherche dans les

tranfitions Enharmoniques.

Comme ce Genre eft alTez peu connu , tk. que nos auteurs fe

font contentés d'en donner quelques notions trop fuccinftes
, je

crois devoir l'expliquer ici un peu plus au long.

Il faut remarquer d'abord que l'Accord de Septième diminuée

efi le fcul fur lequel on puiffe pratiquer des paffages vraiment

Enharmoniques \ & cela en vertu de cette propriété fingulière qu'il

a de divifer l'Oftave entière en quatre Intervalles égaux. Qu'on
prenne dans les quatre Sons qui compofent cet Accord, celui

qu'on voudra pour fondamental , on trouvera toujours égale-

ment que les trois autres Sons fiirment fur celui-ci un Accord
de Septième diminuée. Or, le Son fondamental de l'Accord de

S ptième diminuée efl toujours une Note fenfibie; de forte que,

fans rien changer à cet Accord, on peut, par une manière de
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double ou de quadruple emploi , le faire fervir fuccefTivement fur

quatre différentes fondamentales , c'efl-à-dire , fur quatre diffé-

rentes Notes fenfibles.

Il fut de-là que ce jnême Accord , fans rien changer ni à

l'Accompagnement , ni k la Baffe
,
peut porter quatre noms dif-

férens , & par conféquent fe chiffrer de quatre différentes maniè-

res : favoir , d'un 7 ^ fous le nom de Septième diminuée d'un " ^

fous le nom de Sixte majeure & fauffe-Quinte ; d'un ^ ^ fous

le nom de Tierce mineure & Triton , & enfin d'un X 2 fous le

nom de Seconde fuperflue. Bien entendu que la Clef doit être

cenfée armée différemment , félon les Tons où l'on efl fuppofé

être.

Voilh donc quatre manières de fortir d'un Accord de Septième

diminuée , en fe fuppofant fucceflivement dans quatre Accords

différens : car la marche fondamentale & naturelle du Son qui

porte un Accord de Septième diminuée, efl de fe réfoudre fur

la Tonique du Mode mineur, dont il efl la Note fenfible.

Imaginons maintenant l'Accord de Septième diminuée fur ut

Dièfe Note fenfible , fi je prends la Tierce mi pour fondamen-

tale , elle deviendra Note fenfible k fon tour, & annoncera par

conféquent le Mode mineur àe /a; or cet ut Dièfe refle bien

dans l'Accord de mi Note fenfible : mais c'efl en qualité de

re Bémol, c'efl-à-dire, de fixième Note du Ton, & de fep-

tième diminuée de la Note fenfible : ainfî cet ut Dièfe qui , com-

me Note fenfible, étoit obligé de monter dans le Ton de re

,

devenu re Bémol dans le Ton àe fa, efl obligé de defcendre

comme Septième diminuée : voilb une tranfition Enharmonique.

Si au lieu de la Tierce, on prend, dans ie même Accord d'ut

Dièfe , la fauffe Quinte fol pour nouvelle Note fenfible , Vuf

Dièfe deviendra encore re Bémol, en qualité de quatrième Note:

autre paffage Enharmonique. Enfin fï l'on prend pour Notp fen-

fible la Septième diminuée elle-même , au lieu de fî Bémol , il

faudra néceffairement la confidérer comme la Dièfe , ce qui fait

un troifième paffage Enharmonique fur le même Accord.

A
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À la faveur de ces quatre différentes manières d'envifager fuc-

ceffivement le même Accord, on pafle d'un Ton à un autre qui

en paroît fort éloigné, on donne aux Parties des progrès difFé-

rens de celui qu'elles auroient dû avoir en premier lieu, & ces

pafTages ménagés a propos , font capables , non-feulement de

furprendre, mais de ravir l'auditeur quand ils font bien rendus.

Une autre fource de variété, dans le même Genre, fe tire

des différentes manières dont on peut réfoudre l'Accord qui l'an-

nonce; car quoique la Modulation la plus naturelle foit de paf-

fer de l'Accord de Septième diminuée fur la Note fenfible, à

celui delà Tonique en Mode mineure, on peut, en fubftituant

la Tierce majeure h la mineure , rendre le Mode majeur &
même y ajouter la Septième pour changer cette Tonique en

Dominante , & pafler ainfi dans un autre Ton. A la faveur de ces

diverfes combinaifons réunies, on peut fortir de l'Accord en douze

manières. Mais , de ces douze,' il n'y en a que neuf qui, don-

nant la converfion du Dièfe en Bémol ou réciproquement, foient

véritablement Enharmoniques-^ parce que dans les trois autres on

ne change point de Note lenfible : encore dans ces neuf diverfes

Modulations n'y a-t-il que trois diverfes Notes fenfibles , chacune

defquelles fe réfout par trois paHages différens : de forte qu'à

bien prendre la chofe on ne trouve fur chaque Note fenfible que

trois vrais pafTages Enharmoniques poflibles 5 tous les autres n'étant

point réellement Enharmoniques , ou fe rapportant à quelqu'un des

trois premiers. ( V. FI L. Fig. ^ un exemple de tous ces pafTages.
)

A l'imitation des Modulations du Genre Diatonique , on a

plufieurs fois elTayé de faire des morceaux entiers dans le Genre

Enharmonique, & pour donner une forte de règle aux marches

fondamentales de ce Genre, on l'a divifé en Diatonique Enharmo-

nique qui procède par une fucceflion de fe miTons majeurs, 5:

en Chromatique Enharmonique qui procède par une fucceflion de

femi-Tons mineurs.

Le Chant de la première efpèce eft Diatonique
, parce que les

femi-Tons y font majeurs i & il efl tnharmo-iique, p.ircc que

deux femi-Tons mijeurs de fuite forment un Ton trop fort d'un

Intervalle Enharmonique. Pour former cette efpèce de Chant, il

faut faire' une baffe qui defcende de Quarte & monte de Tierce

Dicl. de Muf. Ce
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majeure alternativement. Une partie du Trio des Parques do

l'Opéra d'Hyppolite , eft dans ce Genre ; mais il n'a jamais

pu être exécuté à l'Opéra de Paris , quoique M. Rameau affure

qu'il l'avoir été ailleurs par des Muficiens de bonne volonté , &
que l'effet en fut furprenant.

Le Chant de la féconde efpèce eft Chromatique, parce qu'il

procède par femi-Tons mineurs ; il eft Enharmonique
,
parce que

les deux femi-Tons mineurs confccutifs forment un Ton trop

foible d'un Intervalle Enharmonique. Pour former cette efpèce de

Chant, il faut faire une BafTe - fondamentale qui defcende de

Tierce mineure & monte de Tierce majeure alternativemenr. M.

Rameau nous apprend qu'il avoit fait dans ce Genre de Mufique

un tremblement de terre dans l'Opéra des Indes galantes ; mais

qu'il fut fi mal fervi qu'il fur obligé de le changer en une M .fi-

que commune. ( Voyez les Élémens de Mufique de M. d'Alem-

bert ,
pages 91, 92 , 9 3 & 1 66. )

Malgré les exemples cités & l'autorité de M. Rameau , je croîs

devoir avertir les jeunes Artiftes que VEnharmonique- Diatonique

& VEnharmonique- Chromatique me paroifTent tous deux k rejetter

comme Genres, & je ne puis croire qu'une Mufique modulée

de cette manière, même avec la plus parfaite exécution, puifle

jamais rien valoir. Mes raifons font que les partages brufques

d'une idée h une autre idée extrêmement éloignée
, y font fi fré-

quens
,

qu'il n'eft pas poflîble k l'efprit de fuivré ces tranfuions

avec autant de rapidité que la Mufique les préfente ; que l'oreille

n'a pas le temps d'appercevoir le rapport très-fecret & très-com-

pofé des Modulations , ni de fous-entendre les intervalles fuppo-

fés-, qu'on ne trouve plus dans de pareilles fuccedions ombre de

Tons ni de Modes j
qtfil eft également impoffible de retenir

celui d'où l'on fort, ni de prévoir celui où l'on va i & qu'au mi-

lieu de tout cela, l'on ne fait plus du tout où l'on eft. L^Enhar"

monique n'eft qu'un pafTage inattendu dont l'étonnante impref-

fion fe fait fortement & dure long-temps
j
partage que par con-

féquent on ne doit pas trop brufquement ni trop fouvent répéter,

de peur que l'idée de la Modulation ne fe trouble & ne fe perde

entièrement ; car fi tôt qu'on n'entend que des Accords ifolés qui

n'ont plus de rapport fenfible & de fondement commun , l'Har-,



monie n'a plus auHi d'union ni de fuite apparente, & l'effet qui

en réfulte n'tft qu'un vain bruit fins iiaifon &: fans agrément.
Si M. Rameau, moins occupé de calculs inutiles , eût mieux étu-

dié la Métaphyfique de fon Art, il eft h croire que le feu natu-

rel de ce favant Artirte eût produit des prodiges, dont le eerme
étoit dans fon génie, mais que f^s préjugés or.t toujours étouffés.

Je ne crois pas même que les fimples Tranfîtions Enharmoni-
ques puiffent jamais bien réuffir, ni dans les Chœurs ni dans les

Airs, parce que chacun de ces morceaux forme un tout où doit

régner l'unité , & dont les Parties doivent avoir entr'elles une Iiai-

fon plus fenfible que ce Genre ne peut la marquer.

Quel eft donc le vrai lieu àeVEnharmonique''. C'efl, félon moi
le Récitatif obligé. C'efl dans une fcène fublime & pathétique où
la Vo'X doit multiplier & varier les inflexions Muficales à l'imitation

de l'accent grammatical, oratoire & fouvent inappréciable; c'eft,

dis-je, dans une telle fcène que les Tranfîtions Enharmoniques
font bien placées, quand on fait les ménager pour les grandeg
exprelTions, & les affermir, pour ainfi dire, par des traits defym-
phonie qui fufpendent la parole & renforcent l'expreffion. Les
Italiens, qui font un ufage admirable de ce Genre, ne l'emploienc

que de cette manière. On peut voir dans le premier Récitatif de
l'Orphée de, Pergolèfe un exemple frappant & fimple des effets

(que ce grand Mullcien fut tirer de VEnharmonique, & comment
loin de faire une Modulation dure, ces Tranfîtions, devenues
naturelles & faciles à entonner , donnent une douceur énergique
à toute la déclamation.

J'ai déjà dit que notre Genre Enharmonique eft entièrement

différent de celui des Anciens. J'ajouterai que, quoique nous
n'ayons point comme eux d'Intervalles Enharmoniques i enton-
ner, cela n'empcclie pas que VEnharmonique m )derne ne foit

d'une exécution p'us diflicile que le leur. Chez les Grecs les In-

tervalles Enharmoniques
,
purement Mélodieux, iie demandoient,

ni dans le Chanteur ni dans l'écoutant, ancun changement d'idées,

mais feulement une grande dciicatclFc d'organe; au iitu qu'h cette

même délicatefTe, il faut joindre encore dans notre M.;fiqiie, une
connoiffance exacte & un fenfiment exqui.s des métamorphofes
Harmoniques les plus brufqufcs & les moins naturelles : car Çi l'on

C c ij
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n'entend pas la phrafe , on ne fauroit donner aux mots le ton qui

leur convient; ni chanter jufte dans un fyftéme Harmonieux, û

l'on ne fent l'Harmonie.

ENSEMBLE, adv. fouvent pris fubjluntivement. Je ne m'arrêterai

pas k l'explication de ce mot
,
pris pour le rapport convenable de

toutes les parties d'un Ouvrage entr'elles & avec le tout, parce

que c'efl; un fens qu'on lui donne rarement en Mufique. Cen'eft

guères qu'à l'exécution que ce terme s'applique , lorfque les Con-

certans font fi parfaitement d'accord, foit pour l'Inronation, foit

pour la Mefure
,

qu'ils femblent être tous animés d'un même ef-

prit , & que l'exécution rend fidèlement à l'oreille tout ce que

l'œil voit fi;r la Partition.

'VEnfenible ne dépend pas feulement de l'habileté avec laquelle

chacun lit fa Partie, mais de l'incelligence avec laquelle il en fent

le caradère particulier, & la liaifon avec le tout; foit pour phra-

fer avec éxaftitude, foit pour fuivre la précifion des Alouvemens,

foit pour faifir le moment & les nuances des Fort & des Doux',

foit enfin pour ajouter aux ornemens marqués, ceux qui font fi

néceffairement fuppofés par l'Auteur, qu'il n'eft permis à perfon-

ne de les omettre. Les Muficiens ont beau être habiles , il n'y a

à'Enfcmble qu'autant qu'ils ont l'intelligence de la Mufique qu'ils

exécutent , S: qu'ils s'entendent entr'eux : car il feroit impoflïble

de mettre un parfait EnfimbU dans un Concert de fourds , ni dans

une Mufique dont le ilyle feroit parfaitement étranger \ ceux qui

l'exécutent. Ce font fur-tout les Maîtres de Mufique, Conduâeurs

& Chefs d'Orchefire
,
qui doivent guider, ou retenir ouprefierles

Muficiens pour mettre par-tout VEnfemble ; & c'eft ce que fait tou-

jours un bon premier Violon par une certaine charge d'exécution

qui en imprime fortement le cara(51ère dans toutes les oreilles. La
Voix récitante eft afTujettie h la Baffe & h la Mefure; le premier

Violon doit écouter & fuivre la Voix ; la Symphonie doit écouter &
fuivre le premier Violon ; enfin le Clavecin qu'on fuppofe tenu par

le Compofueur, doit être le véritable & premier guide de tout.

En général, plis le Style, les périodes, les phrafes, la Mélo-

die & l'Harmonie ont de caraélère, plus l'enfembie eft facile à

faifir; parce que la même idée imprimée vivement dans tous les

efprits préûde à tou te l'exécution. Au contraire
,
quand la Mufique
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ne dit rien , & qu'on n'y fenr qu'une fuite de Notes fans liaifon

,

il n'y a point de tout auquel chacun rapporte fa Partie, &
l'exécution va toujours mal. Voilà pourquoi la Mufique Françoife

n'eft jamais enfemble,

ENTONNER, v. a. C'efl dans l'exécution d'un Chant, former avec

jufteffe les Sons & les Intervalles qui font marqués. Ce qui ne

peut guères fe faire qu'à l'aide d'une idée commune à laquelle

doivent fe rapporter ces Sons & ces Intervalles ; favoir , celle du

Ton & du mode où ils font employés, d'où vient peut-être le

mot Entonner. On peut auffi l'attribuer à la marche Diatonique i

marche qui paroît la plus commode & la plus naturelle à la Voix.

II y a plus de difficulté à Entonner des Intervalles plus grands ou

plus petits, parce qu'alors la Glotte fe modifie par des rapports

trop grands dans le premier cas , ou trop compofés dans le fécond.

Entonner efl encore commencer le Chant d'une Hymne, d'un

Pfeaume , d'une Antienne, pour donner le Ton à tout le Chœur.
Dans l'Eglife Cntholque, c'eft , par exemple, l'Officiant qui

entonne le Te Deum; dans nos Temples, c'eft le Chantre qui

entonne les Pfeaumes.

ENTRACTE. Jl m. Efpace de temps qui s'écoule entre la fin d'un

A<ae d'Opéra & le commencement de l'Ade fuivant , & durant

lequel la repréfentation eft fufpendue, tandis que Taftion eft fup-

pofée fe continuer ailleurs. L'Orcheftre remplit cet efpace en

France par l'exécution d'une Symphonie qui porte auflî le nom
d'Entr'aSt:.

Il ne paroît pas que les Grecs aient jam.iis divifé leurs Drames par

Aftes, ni par conféquent connu les Entr'aSes. La repréfentation

n'étoit point fufpendue fur leurs Théâtres depuis le commence-
ment de la Pièce jufqu'a la fin. Ce furent les Romains qui, moiiiS

épris du Speftacle, commencèrent les premiers h le partager en

pUfieurs parties, dont les Intervalles offiroient du relâche à l'at-

tention des Sptâateurs , & cet ufige s'eft continué parmi nous.

Puifque VEntr'acIe efl fait pour fiifpendre l'attention & repofer

l'efprit du Spectateur, le Théâtre doit reOer vide, & les Inter-

mèdes, dont on le remplifToit autrefois, formoient une interrup-

tion de très-mauvais goût, qui ne pouvoit manquer de nuire h

la Pièce, en faifant perdre le fil de l'adior. Cependant Molièr»
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luî-même ne vit point cette vérité fi fimple , & les Entr'a3es de

(3. dernière Pièce étoient remplis par des Intermèdes. Les Fran-

çois, dont les Speftacles ont plus de raifon que de chaleur , &
qui n'aiment pas qu'on les tienne long-temps en fiience , ont de-

puis lors réduit les Entractes h la fimplicité qu'ils doivent avoir,

& il eft à defirer ,
pour la perfeflion des Théâtres qu'en cela leur

exemple foit fuivi par-tout.

Les Italiens ,
qu'un fentiment exquis guide fouvent mieux que

le raifonnement , ont profcrit la Danfe de l'adion Dramatique;

(Voyez Opéra.) Mais par une inconféquence qui nait de la

trog o-rande durée qu'ils veulent donner au Speclacle , ils rem-

plifTent leurs Entr'acles des Ballets qu'ils bannifTent de la Pièce

,

& s'ils évitent l'abfurdité de la double imitation, ils donnent dans

celle de la tranfpofition de Scène , & promenant ainfi le Spefta-

teur d'objet en objet, lui font oublier Taftion principale, perdre

l'intérêt, & pour lui donner le plaifir des yeux lui ôtoient celui

du cœur. Ils commencent pourtant à fentir le défaut de ce monf-

trueux afTemWage, & après avoir déjà prefque chafTé les In-

termèdes des Entfacics : fans doute ils ne tarderont pas d'en chaf-

fer encore la Danfe, & de la réferver , comme il convient, pour

en faire un Spedlacle brillant & ifolé à la fin de la grande Pièce.

Mais quoique le Théâtre refte vide dans YEntraéle , ce n'eft

pas à dire que la Mufiqae doive être interrompue : car k l'O-

péra où elle fait une partie de l'exiflence des chofes, le fens

de l'ouie doit avoir une telle liaifon avec celui de la vue
, que

tant qu'on voit le lieu de la Scène on entende l'Harmonie qui

en eft fuppofée inféparable , afin que fon concours ne paroifle en-

fuite étranger ni nouveau fous le chant des Afleurs.

La difficulté qui fe préfente à ce fujet eft de favoir ce que le

Muficien doit difler à l'Orcheftre quand il ne fe pafTe plus rien

fur la Scène : car fi la Symphonie , ainfi que toute la Mufique

Dramatique , n'eft qu'une imitation continuelle
,
que doit-elle dire

quand perfonne ne parle? Que doit-elle faire quand il n'y a plus

d'aâion ? Je réponds à cela, que quoique le Théâtre foit vide,

le cœur des Speflateurs ne l'efl pas; il a dû leur refter une forte

imprefiîon de ce qu'ils viennent de voir & d'entendre. C'eft à l'Or-

cheflre à nourrir & foutenir cette imprefÏÏon durant VEntr'acIe,
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afin qtie le SpeAateur ne fe trouve pas au dëbut de l'Afle fuîvanr,

aufli froid qu'il l'écoit au commencement de la Pièce , & que

l'intérêt Toit, pour ainfi dire , lié dans Ton ame comme les événe-

mens le font dans l'action repréfentée. Voilh comment le Muficiea

ne cefTe jamais d'avoir un objet d'imitation , ou dans la Situation des

perfonnages ou dans celle des Spedareurs. Ceux-ci n'entendant

jamais fortir de l'Orcheflre que l'exprelîlon des fentimens qu'ils

éprouvent, s'identifient, pour ainfi dire, avec ce qu'ils entendent,

& leur état eft d'autant plus délicieux qu'il régne un accord plus

parfait entre ce qui frappe leurs fens & ce qui touche leur cœur.

L'habile Muficien tire encore de fon Orcheftre un autre avan-

tage pour donner à la repréfentation tout l'efFet qu'elle peut avoir,

en amenant par degrés le Speâateur oifif à la fituation d'ame la

plus favorable h l'effet des Scènes qu'il va voir dans l'Ade fuivant.

La durée de VEntr'aâe n'a pas de mefure fixe ; mais elle ell

fuppofée plus ou moins grande , à proportion du temps qu'exige

la partie de l'aftion qui fe pafTe derrière le Théâtre. Cependant

cette durée doit avoir des bornes de fuppofition, relativement \

la durée hypothétique de l'aélion totale, & des bornes réelles,

relatives à la durée de la repréfentation.

Ce n'eft pas ici le lieu d'examiner fi la règle des vingt-quatre

heures a un fondement fuffifant & s'il n'eft jamais permis de l'en-

freindre. Mais fi l'on veut donner h la durée fuppofée d'un £"/z-

tfactt des bornes tirées de la nature des chofes , je ne vois point

qu'on en puifTe trouver d'autres que celles du temps durant lequel

il ne fe fait aucun changement fenfible & régulier dans la Nature,

comme il ne s'en fait point d'apparent fur la Scène durant \"En~

tiaSe. Or, ce temps eft dans fa plus grande étendue b peu-près

de douze heures, qui font la durée moyenne d'un jour ou d'une

nuit. PafTé cet efpace, il n'y a plus de pofïibilité ni d'illufion dans

la durée fuppofée de \'tntr^aSe.

Quanti la durée réelle, elle doit être, comme je l'ai dit, pro-

portionnée & à la durée totale de la repréfentation , & à la durée

partielle & relative de ce qui fe pafTe derrière le Théâtre. Mais
il y a d'autres bornes tirées de la fin générale qu'on fe propofe,

favoir, la mefure de l'attention, car on doit bien fe garder de

faire durer VEnfr'uÛe jufqu'à laifler le Spe<flateur tomber dans
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rengourdiflement & approcher de l'ennui. Cette mefure n'a pas

,

au refte , une telle précifion par elle-même, que le Mulicien

qui a du feu , du génie & de Tame , ne puifîe , à l'aide de fon

Orcheftre, l'écendre beaucoup plus qu'un autrer

Je ne doute pas même qu'il n'y ait des moyens d'abufer le

Speftateur fur la durée effcftive de YEntr'acle, en la lui faifant ef-

timer plus ou moins grande par la manière d'entrelacer les carac-

tères de la Symphonie ; mais il eft temps de finir cet article qui

n'eft déjà que trop long.

ENTRÉE. /. f. Air de Symphonie par lequel débute un Ballet.

Entrée fe dit encore à l'Opéra, d'un Afte entier, dans les Opé-

ra-Ballets dont chaque Afte forme un fujet féparé. L'Entrée de

Vcrtumne dans les Elémens. L'Entrée des Incas dans les Indes

Galantes.

Enfin , Entrée fe dit auffi du moment où chaque Partie qui en

fuit une autre commence 5» fe faire entendre.

EOLIEN. adj. Le Ton ou Mode Eolien étoit un des cinq Modes

moyens ou principaux de la Mufique Grecque, & fa corde fon-

damentale étoit immédiatement au- deiïus de celle du Mode Phry-

gien ( Voyez Mode. )

Le Mode Eolien étoit grave, au rapport de Lafus. /e chante,

dit-il, Cérès & fa fille Mélibée, époufe de Platon
, Jur le Mode

Eolien , rempli de gravité.

Le nom à''Eolien que portoit ce Mode ne lui venoit pas des

Ifles Éoliennes , mais de TÉolie , contrée de l'Afie mineure, où

il fut premièrement en ufage.

ÉPAIS, ac^'. Genre Épais, denfe, ou ferré, xvK.uk
^ eft, félon la défi-

. .• nition d'Ariftoxène, celui où , dans chaque Tétracorde, la fomme

des deux premiers Litervalles eft moindre que le troifième. Ainfi

le Genre Enharmonique eft épais
,

parce que les deux premiers

Intervalles,, qui font cliacun d'un Quart-de-Ton , ne forment en-

femble qu'un femi-Ton; fomme beaucoup moindre que le troi-

fième Intervalle
,

qui eft une Tierce majeure. Le Chromatique

eft aufli un Genre Épais \ car fes deux premiers Intervalles ne

forment qu'un Ton, moindre encore que la Tierce mineure qui

fuit. Mais le Genre Diatonique n'eft point Épais, puifqne fes deux

premiers Intervalles forment un Ton & demi, fomme plus gran-

de
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de que le Ton qui fuir. ( Voyez Genre Tétracorde.
)

De ce mot Kt,K»«'<, comme radical, font compofés les termes

Apycniy Barypycni, Alefupycni, Oxipycnî, dont on trouvera les

articles chacun à fa place.

Cette dénomination n'eft point en ufage dans laMufique moderne.
ÊPIAULIE. Nom que donnoient les Grecs à la Chanfon des Meu-

niers; appellée autrement Himée. (Voyez Chanson.)
Le mot buriefque piauler ne tireroit-il point d'ici fon étymo-

logie? Le piaulement d'une femme ou d'un enfant, qui pleure

& fe lamentelong-temps fur le même ton, reiïèmble afTezà la Chan-
fon d'un moulin, & par mëtaphore, à celle d'un Meû-iier.

EPILENE. Chanfon des Vendangeurs, laquelle s'accompagnoit de
la Flûte. Voyez Athénée, Livre V.

EPINICION. Chant de viftoire
, par lequel on célébroit chez les

Grecs le triomphe des Vainqueurs.

ÉPISYNAPHE././ C'eft, au rapport de Bacchius , la conjonaion

des trois Tétracordes confécutifs, comme font les Tétracordes

Aypaton , Mefon & Synnemenon. ( Voyez Système, TÉtra-
cc RDE.)

ÉPITHALAME. f. m. Chant nuptial qui fe chanroit autrefois à la

porte des nouveaux Époux, pour leur fouhaiter une heureufe union.

De telles Chanfons ne font guères en ufage parmi nous ; car on
fait bien que c'eft peine perdue. Quand on en fait pour fes amis

& familiers, on fubftitue ordinairement h ces vœux honnêtes &
fîmples

,
quelques penfées équivoques & obfcènes

,
plus conformes

au goût du fiècle.

ÉPITRITE. Nom d'un des Rythmes de la Mifique Grecque, du-

quel les Tems étoient en raifon fefquitierce ou de 3 à 4. Ce
Rythme étoit repréfenté par le pied que les Poètes Grammai-
riens appellent auffi Èpitrite\ pied compofé de quatre fyliabes ,

dons les deux premières font en effet aux deux dernières dans la

riafon de :? à 4. (Voyez Ri'THME. )

EPODE. yi/; Chant du troi/îcrne Couplet, qui, dans les Odes,
terminoit ce que les Grecs appelloient la Période, laquelle étoit

compofée de trois Couplets; favoir , la vS'/ro/jAf, VAntiJIrophe , Se

VP.pode. On attribue k Archiloque l'invention de VEpode.

Di3. de Muf. D d
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EPTACORDE. f. m. Lyre ou Cythare h fept cordes, comme, au

dire de plufieurs , étoit celle de Mercure.

Les Grecs donnoient aufli le nom à''Eptacorde k un fyftéme de

Mufique formé de fept Sons, tel, qu'eft aujourd'hui notre Gam-

me, ijEptacordc Synnemenon qu'on appelloit autrement Lyre dt

Tcrpandre , éroit compofé des Sons exprimés par ces lettres de

la Gamm3 , E, F , G , a,b, c , d. VEptacorde de Philolaiis fubf-

ticuoit le Béquarre au Bémol , & peut s'exprimer ainfi, E, F,

Gt a, ^ c , £?. lien rapportoit chaque corde à une des Planètes,

l'Hypate \ Saturne, la Parliypate h Jupiter, & ainfi de fuite.

ÉPTAMÉRIDES./:/ Nom donné par M. Sauveur à l'un des In-

tervalles de fon Syftéme expofé dans les Mémoires de l'Acadé-

mie, année i/ci.

Cet Auteur divife d'abord l'Oâave en 43 parties ou Mcrides\

puis chacune de celles-ci en jEptamérides; de forte que l'Oc-

tave entière comprend 301 Eptamérides qu'il fubdivife encore.

(Voyez DÉCAMÉRIDE. )

Ce mot eft formé de «xrrf, fept, & de f*tp'« , partie.

EPTAPHONE. f. m. Nom d'un Portique de la Ville d'Olympie ;

dans lequel on avoit ménagé un écho qui répétoit la Voix fept

fois de fuite. Il y a grande apparence que l'Echo fe trouva-li par

hafard, & qu'enfuite les Grecs, grands Charlatans, en firent

honneur k l'Art de l'Architeéle.

ÊQUISONNANCE. f. f. Nom par lequel les Anciens diftinguoient

des autres Confonnances celles de l'Oflave & de la double Oc-

tave , les feules qui fafTent Paraphonie. Comme on a auffi quel-

quefois befoin de la même diftindlion dans la Mufique moderne,

on peut l'employer avec d'autant moins de fcrupule, que la fenfa-

tion de l'Oftave fe confond très-fouvent \ l'oreille avec celle de

l'Unifibn.

ESPACE./, m. Intervalle blanc, ou diftance qui fe trouve dans la

Portée entre une ligne & celle qui la fuit immédiatement au-

defTus ou au-deflbus. Il y a quatre Efpaces dans les cinq Lignes

,

& il y a de plus deux Efpaces, l'un au-deffus, l'autre au-defTous

de la Portée entière; l'on borne, quand il le faut, ces deux Lf-

p-aces indéfinis par des Lignes poftiches ajoutées en haut ou en

bas, lefquelles augmentent retendue de la Portée, & fourniflcnt
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de nouveaux Ejpaces. Chacun de ces Efpaces divife rintervalle

des deux Lignes qui le terminent, en deux Degrés Diatoniques ;

favoir , un de la Ligne inférieure h VEfpace, & l'autre de VEfpacc

à la Ligne fupérieure. (Voyez PoRTÉE.
)

Etend UE.yT/[ Différence de deux Sons donnés qui en ont d'inter-

médiaires, ou fomme de tous les Intervalles compris entre les

deux extrêmes. Ainfi la plus grande Étendue poffible , ou celle

qui comprend toutes les autres , eft celle du plus grave au plus

aigu de tous les Sons fenfibles ou appréciables. Selon les expé-

riences de M. Euler , toute cette Étendue forme un Intervalle

d'environ huit Oâaves , entre un Son qui fait 30 vibrations par

Seconde, & un autre qui en fait 7552 dans le même temps.

Il n'y a point à'Étendue en Mufique entre les deux termes de

laquelle on ne puiffe inférer une infinité de Sons intermédiaires

qui le partagent en une infinité d'intervalles , d'où il fuit que VÉ-

tendue fonore ou Mufical eft divifible à l'infini , comme celles du

temps & du lieu. (Voyez Intervalle.)
EUDROMÉ. Nom de l'Air que jouoient les Hautbois aux Jeux

Sthéniens, inftitués dans Argos en l'honneur de Jupiter. Hiérax,

Argien , étoit l'inventeur de cet Air.

EVITER. V. a. Éviteront Cadence, c'eft ajouter une Diffonnance

^ l'Accord final
,
pour changer le Mode ou prolonger la phrafe.

(Voyez Cadence.)
ÉVITÉ, participe. Cadence Évitée. ( Voyez Cadence )

ÉVOVAÉ. /." m. Mot barbare formé de fix voyelles qui marquent

les Syllabes des deux mots, Jeculorum amen: & qui n'eft d'ufage

que dans le Plain-Chant. C'ell fur les lettres de ce mot qu'on

trouve indiquées dans les Pfeautiers & Antiphonaires des Eglifes

Catholiques les Notes par lefquelles, dans chaque Ton & dans

les diverfes modifications du Ton , il faut terminer les verfets des

Pfeaumes ou des Cantiques.

iJ'Évovaé commence toujours par la Dominante du Ton de

l'Antienne qui le précède , & finit toujours par la finale.

EUTHIA. ff. Terme de la Mufique Grecque ,
qui fignifie une fuite

de Notes procédant du grave h l'aigu. VEuthia étoit une des Par-

ties de l'ancienne Mélopée.

Dd ij
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EXACORDE./r m. Inftrumeiit à fix corcîes, ou fyfiême compofé

de fix Son'; , tel que VExacorde de Gui d'Arezzo,

EXÉCUTANT, partie, pris /ubj}. Muficien qui exécute fa Partie

dans un Concert; c'eft la même chofe que Concertant. (Voyez
Concertant.) Voyez aufli les deux mots qui fuivent.

EXÉCUTER, v.a. Exécuttr une Pièce de Mufique, c'eft chanter &
jouer toutes les Parties qu'elle contient , tant vocales qu'inftru-

mentales , dans l'Enfemble qu'elles doivent avoir, & la rendre

telle qu'elle eft notée fur la Partition.

Comme la Mufique eft faite pour être entendue, on n'en peut

bien juger que par l'exécution. Telle Partition paroît admirable

fur le papier, qu'on ne peut entendre Exécuter fans dégoût, &
telle autre n'offre aux yeux qu'une apparence fimple 6: commune»
dont l'exécution ravit par des effets inattendus. Les petits Com-
pofiteurs, attentifs a donner de la fymétrie & du jeu \ toutes leurs

Parties, paroiffent ordinairement les plus habiles gens du monde,

tant qu'on ne juge de leurs ouvrages que par les yeux. Aufïï

ont-iis fouvent l'adreffe de mettre tant d'Inftrumens- divers, tant

de Parties dans leur Mufique ,
qu'on ne puifTe raffembler que

très-diPilcilement tous les Sujets néceffaires pour '^Exécuttr.

EXÉCUTION. // L'Aflion d'exécuter une Pièce de Mufique.

Comme la Mufique eft ordinairement compofée de plufieurs

Parties, dont le rapport exaft , foit pour l'intonation , foit pour

la Mefure, eft extrêmement difficile à obferver, & dont i'efprit

dépend plus du goût que des fignes, rien n'eft fi rare qu'une

bonne Exécution. C'eft peu de lire la Mufique exaélement fur la

Note; i; faut entrer dans toutes les idées du Compofiteir , fentir

& rendre le feu de l'expreftion , avoir fur-tout l'oreille jufle & tou-

jours attentive peur écouter & fuivre l'Enfemble. Il faut , en par-

ticulier dans la Mufique Françoife
, que la Partie principale facile

prefler ou ralentir le mouvement , félon que l'exigent le goût du

Chant, le volume de Voix & le développement des bras du

Chanteur; il faut, par conféquent, qre toutes les autres Parties

foient fans relâche, attentives h bien fuivre celle-!h. Aufîi l'Enfem-

ble de l'Opéra de Paris, où la Mufique n'a point d'autre Mefure

que celle du gsfte , feroit-il, \ mon avis, ce qu'il y a de plus

admirable en fait à'Exécutioti,
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» Si les François , dit Saint-Evremont
,
par leur commerce avec

I» les Italiens, font parvenus à compofer plus hardiment, les Ita-

» liens ont aufTi gagné au commerce des François, en ce qu'ils

» ont appris d'eux a rendre leur Exécution plus agréable
,
plus

» touchante & plus parfaire «. Le Lefteur fe pafTerabien
, je crois,

de mon commentaire fur ce paffage. Je dirai feulement que les

François croient toute la terre occupée de leur Mufique, & qu'au

contraire dans les trois quarts de Tlralie , Tes Mi-ficiens ne favent

pas même qu'il exifle une Mufîque Françoife différente de la leur.

On appelle encore Exécution la facilité de lire & d'exécuter une

Partie Inftrumentale ,& l'on dit, par exemple, d'un Symphonifte,

qu'il a beaucoup A''Exécution , lorfqu'il exécute correftement , fans

héfiter & à la première vue , les chofes les plus difficiles : VExir

cation prife en ce fens dépend fur-tour de deux chofes : premiè-

rement, d'une habitude parfaite de la touche & du doigter de

fon Inftrument ; en fécond lieu, d'une grande habitude de lire la

Mufîque & de phrafer en la regardant : car tant qu'on ne voit

que des Notes ifolées , on liéfîte toujours à les prononcer : on

n'acquiert la grande ficilité de YExécution
,
qu'en les unifTant par

le fens commun qu'elles doivent former, 6: en mettant la chofe

\ la place du fîgne. C'eft ainfî que la mémoire du Le(fleur ne

l'aide pas moins que fes yeux , & qu'il liroit avec peine une lan-

gue inconnue, quoiqu'écrire avec les mêmes cara^ères , & com-
pofée des mêmes mots qu'il lit couramment dans la fîenne.

EXPRESSION, f f. Qualité par laquelle le Mufîcien fent vivement

& rend avec é'ergie toutes les idées qu'il doit rendre , & tous

les fenrimens qu'il doit exprimer. Il y a une ExprcJJîon de Com-
pofîtion 6c une d'exécution , & c'ell de leur concours que réfulre

l'effet mufical le plus puifTaht & le plus agréable.

Pour donner de VExpnJfion h fes ouvrages , le Compofireur

doit faifîr & comparer tous les rapports qui peuvent fe trouver

entre les traits de fon objet & les produdions de fon Art; il

doit connoître ou fentir l'effet de tous les caraftères , afin de

porter exaflement celui qu'il choifit au degré qui lui convient:

car comme un bon Peintre ne donne pas la même lum'ère "ï tons

As '>biets, l'habile Muficien ne donnera pas non plus b même
énergie à tous fes fencimens , ni la même force à tous fes ta.-
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bleaux , & placera chaque Partie au lieu qui convient , moins

pour la faire valoir feule que pour donner un plus grand effet

au tout.

Après avoir bien vu ce qu'il doit dire , il cherche comment il

le dira , & voici où commence l'application des préceptes de l'Art,

qui eft comme la langue particulière dans laquelle le Muficien

veut fe faire entendre.

La Mélodie, l'Harmonie, le Mouvement, le choix des Inflru-

m^ns & des Voix font les élémens du langage mufical , & la Mé-
lodie, par fon rapport immédiat avec l'Accent grammatical &
oratoire, eft celui qui donne le caraélère à tous les autres. Ainfî

c'eft toujours du Chant que fe doit tirer la principale Exprejfion

tant dans la Mufique Inftrumentale que dans la Vocale.

Ce qu'on cherche donc h rendre par la Mélodie, c'eft le Toti

dont s'expriment les fentimens qvi'on veut repréfenter , & l'on

doit bien fe garder d'imiter en cela la déclamation théâtrale qui

n'eft elle-même qu'une imitation, mais la voix de la Nature par-

lant fans affeftation & fans art. Ainfi le Muficien cherchera d'a-

bord un Genre de Mélodie qui lui fourniffe les inflexions Mu-
ficales les plus convenables au fens des paroles, en fubordonnant

toujours VExpreffion des mots k celle de la penfée, & celle-ci

même à la fkuation de l'ame de l'Interlocuteur; car quand on
eft fortement affefté ; tous les difcours que l'on tient prennent

,

pour ainfi dire , la teinte du fentiment général qui domine en

nous , & l'on ne querelle point ce qu'on aime du ton dont on
querelle un indifférent.

La parole eft: diverfement accentuée félon les diverfes paffions

qui l'infpirent , tantôt aiguë & véhémente , tantôt remiffe & lâ-

che, tantôt variée & impétueufe, -tantôt égale & tranquille dans

fes inflexions. De-là le Muficien tire les différences des Modes
de Chant qu'il emploie & des lieux divers dans lefquels il main-

tient la Voix, la faifant procéder dans le bas par de petits In-

tervalles pour exprimer les langueurs de la trifteffe & de l'abbat-

tement, lui arrachant dans le haut les Sons aigus de l'emporte-

ment & de la douleur , & l'entraînant rapidement par tous les

Intervalles de fon Diapafon dans l'agitation du défefpoir ou l'é-

garement des paffions contraftées. Sur-tout il faut bien obfervee
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que le charme de la Mufique ne confiée pas feulement dans l'i-

mitation, mais dans une imitation agréable ; & que ta déclama-

tion même, pour faire un grand effet, doit être fubordonnéc h

la Mélodie : de forte qu'on ne peut peindre le fentiment fans lui

donner ce charme fecret qui en eft inféparable , ni toucher le

cœur fi Ton ne plaît k l'oreille. Et ceci eft encore très- conforme

à la Nature, qui donne au ton des psrfonnes fenfibles je ne fais

quelles inflexions touchantes & déiicieufes que n'eut jamais celui

des gens qui ne fentent rien. N'allez donc pas prendre le baro-

que pour Texprefllf, ni la dureté pour de l'énergie; ni donner

un tableau hideux des pafïïons que vous voulez rendre, ni faire,

en un mot, comme à l'Opéra François , où le ton paflionné ref-

femble aux cris de la colique, bien plus qu'aux tranfporrs de

l'amour.

Le plaifir phyfique qui réfulte de l'Harmonie , augmente h fon

tour le plaifir moral de l'imitarion , en joignant les fenfations agréa-

bles des Accords h VFrpreJJion de la Mélodie
, par le même prin-

cipe dont je viens de parler. Mais l'Harmonie fait plus encore ;

elle renforce VExpreJJion même, en donnant plus de juftefTe &
de précifion aux Intervalles mélodieux; elle anime leur caractère,

& marquant exaftement leur place dans l'ordre de la Modula-

tion, elle r.ippelle ce qui précède, annonce ce qui doit fuivre

,

& lie ainfi les phrafes dans le Chant comme les idées fe lient dans

le difcours. L'Harmonie, envifagée de cette manière, fournit au

Compofiteur de grands moyens à"Exprejfion , qui lui échappent

quand il ne cherche VExpreJJion que dans la feule Harmonie ;

car. alors, au lieu d'animer l'Accent, il l'étouffé par fes Accords,'

& tous les Intervalles, confondus dans un continuel remplifTage
,

n'offrent à l'oreille qu'une fuite de Sons fondamentaux qui n'ont

rien de touchant ni d'agréable , & dont l'effet ^'arrête au cerveau.

Que fera donc l'Harmonifte -pour concourir \ VExprejp.on de la

Mélodie & lui donner plus d'effet? Il évitera foigneufement de

couvrir le Son principal dans la combinaifon des Accords; il fubor-

donnera tous fes Accompagnemens <t la Partit; chantanto ; il en ai-

guifera l'énergie par le concours des autres Parties; il renforcera

l'effet de certains pafTages par des Accords fenlîbles; il en déro-

bera d'autres par fuppofition ou par fufpenfion, en les comptani
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pour rien fur la Bafle; il fera fortir les ExpreJJions fortes par des

Diflbnnances majeures, il réfervera les mineures pour des fenti-

mens plus doux. Tantôc il liera toutes fes Parties par des Sons

continus & coulés; tantôt il les fera contrafter fur le Chant par

des Notes piquées. Tantôt il frappera l'oreille par des Accords

pleins; tantôt il renforcera l'Accent par le choix d'un feul In-

tervalle. Par-tout il rendra préfent & fenfible l'enchaînement des

Modulations , & fera fervir la BafTe & fon Harmonie \ détermi-

ner le lieu de chaque pafTage dans le Mode, afin qu'on n'entende

jamais un Intervalle ou un trait de Chant, fans fentir en même
temps fon rapport avec le tour.

A l'égard du Rhythme, jadis fi puifFant pour donner de la force,

de la variété, de l'agrément à l'Harmonie Poétique; fi nos Lan-

gues, moins accentuées & moins profodiques, ont perdu le char-

me qui en réfultoit, notre Mufique en fubftitue un autre plus

indépendant du difcours, dans l'égalité de la Mefure, & dans les

diverfes combinaifons de fes temps, foit k la fois dans le tout,

foit féparément dans chaque Partie. Les quantités de la Langue

font prefque perdues fous celles des Notes ; & la Mufique , au

lieu de parler avec la parole , emprunte , en quelque forte de la

Mefure , un langage à part. La force de YExprejfion confifie , en

cette partie, ^ réunir ces deux langages le plus qu'il eft pofîible ,

& à faire que, fi la Mefure & le Rhythme ne parlent pas de la

même manière, ils difent au moins les mêmes chofes.

La gaieté qui donne de la vivacité h tous nos mouvemens

,

en doit donner de même h la Mefure; la triftefle refferre le

cœur, ralentit les mouvemens , & la même langueur fe fait fentir

dans les Chants qu'elle infpire : mais quand la douleur eft vive

ou qu'il fe pafTe dans l'ame des grands combats, la parole eft

inégale ; elle marche alternativement avec la lenteur du Spondée
& avec la rapidité du Pytrique, & fouvent s'arrête tout court

comme dans le Récitatif obligé : c'eft pour cela que les Mufiques

les plus exprefTives , ou du moins les plus paffionnées, font com-
munément celles où les Temps, quoiqu'égaux entr'eux, font le

plus inégalement divifés; au lieu que l'image du fommeil, du

repos , de la paix de l'ame , fe peint volontiers avec des Notes

égales , qui ne marchent ni vite ni lentement.

Une



E X p. 209

Une obfervation que le Compofiteur ne doit pas négliger

,

c'eft que plus l'Harmonie eft recherchée, moins le mouvement
doit être vif, afin que refprit ait le temps de faifir la marche des

DifTonnances & le rapide enchaînement des Modulations ; il n'y

a que le dernier emportement des paflfîons qui permette d'allier

la rapidité de la Mefure & la dureté des Accords. Alors quand
la tête eft perdue & qu'a force d'agitation l'Afleur femble ne favoir

plus ce qu'il dit, ce défordre énergique & terrible peut fe porter

ainfi jufqu'à l'ame du Spectateur & le mettre de même hors de

lui. Mais fi vous n'êtes bouillant & fublime , vous ne ferez que
baroque & froid; jettez vos Auditeurs dans le délire ou gardez-

vous d'y tomber : car celui qui perd la raifon n'eft jamais qu'un

infenfé aux yeux de ceux qui la confervent, &c les foijx n'in-

térefTent plus.

Quoique la plus grande force de VExpreJion fe tire de la com-
binaifon des Sons , la qualité de leur timbre n'eft pas indifférente,

pour le même effet. Il y a des Voix fortes & Sonores qui en

impofent par leur étoffe ; d'autres légères & flexibles, bonnes potir

les chofes d'exécution; d'autres fenfibles & délicates qui vont au

cœur par des Chants doux & pathétiques. En général les DefTus

& toutes les Voix aiguës font plus propres pour exprimer la ten-

dreffe & la douceur, les Baffes & Concordans pour l'emporte-

ment & la colère : mais les Italiens ont banni les Baffes de leurs

Tragédies, comme une Partie dont le Chant eft trop rude pour

le genre Héroïque, & leur ont fubftitué les Tailles ou Ténor,
dont le Chant a le même caraâère avec un effet plus agréable.

Ils emploient ces mêmes Baffes plus convenablement dans le Co-
mique pour les rôles h manteaux, & généralement pour tous les

caraâères de charge.

Les Inftrumens ont auffi des Eiprcjfions très- différentes félon

que le Son en eft fort ou foible; que le timbre en eft aigre ou
doux; que le Diapafon en eft grave ou aigu, & qu'on ne peut

tirer des Sons en plus grande ou moindre quantité. La Flûte eft

tendre, le Hautbois gai, la Trompette guerrière, le Corfonore,
majeftueux, propre aux grandes Exprejfions. Mais il n'y a point

d'Inftrument dont on tire une Exprejjion plus varice & plus uni-

verfi-ilc que le Violon. Cet Inftrument admirable fait le fond Ai

Vicl. de Muj: Ee
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tous les Orcheflres, & fuffit au grand Compofireuf pour en ti'rer

tous les efFets que les mauvais Muficiens cherchent inutilement

dans l'alliacre d'une multitude d'Inftriimens divers. Le Compos-

teur doit connoître le manche du Violon pour doigter fes Airs

,

pour difpofer fes Arpèges, pour favoir l'effet des Cordes h vide,

& pour employer & choifir les Tons félon les divers cara(^ères

qu'ils ont fur cet Inflrument.

Vainement le Compofiteur faura-t-îl animer fon Ouvrage , fi

la chaleur qui doit y régner ne pafTe h ceux qui l'exécutent. Le

Chanteur qui ne voit que des Notes dans fa Partie , n'eft point

en état de faifir VExpreJfion du Compofiteur , ni d'en donner une

à ce qu'il chante s'il n'en a bien faifi le fens. Il faut entendre ce

ce qu'on lit pour le faire entendre aux autres, & il ne fuffit pas

d'être fenfible en général , fi l'on ne l'eft en particulier à l'éner-

gie de la Langue qu'on parle. Commencez donc par bien con-

noître le caraétère du Chant que vous avez h rendre , fon rap-

port au fens des paroles, la diftinftion de fes phrafes, 1 Accent

qu'il a par lui-même , celui qu'il fuppofe dans la voix de l'Exé-

cutant, l'énergie que le Compofiteur a donnée au Poëte, & celle

que vous pouvez donner k votre tour au Compofiteur : alors li-

vrez vos organes k toute la chaleur que ces confidérations vous

auront infpirée ; faites ce que vous feriez fi vous étiez à la fois

le Poëte, le Compofiteur, l'Afteur & le Chanteur: & vous au-

rez toute YExpreJJion qu'il vous eft pofllble de donner à l'Ouvra-

ge que vous avez à rendre. De cette manière , il arrivera natu-

rellement que vous mettrez de la délicateffe & des ornemens dans

les Chants qui ne font qu'élégans & gracieux, du piquant & du

feu dans ceux qui font animés & gais, des gémiflemens & des

plaintes dans ceux qui font tendres & pathétiques , & toute l'agi-

tation du Forte-piano dans l'emportement des paflîons violentes.

Par-tout où l'on réunira fortement l'Accent mufical a l'Accent ora-

toire ; par-tout où la Mefure fe fera vivement fentir , & fervira de

Guide aux Accens du Chant; par-tout où l'Accompagnement & la

Voix fauront tellement accorder & unir leurs e^QXs , il en réful-

tera une Mélodie, & l'Auditeur trompé attribuera à la Voix les

pafl^ages dont rOrcîiefire l'embellira ; enfin par-tout où les or-

nemens fobrement ménagés porteront témoignage de la facilité du
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Chanteur; fans couvrir & défigurer le Chanr, YExprtJfion fera dou-

ce, agréable & forte, Toreille fera charmée & le cœur ému; le

phyfique & le moral concourront à la fois au plaifir des écoutans,

& il régnera un tel Accord entre la parole & le Chant que le

tout femblera n'être qu'une langue déiicieufe qui fait tout dire

& plaît toujours,

EXTENSION, yryr eft , félon Ariftoxcne , une des quatre parties

de la Mélopée qui confifte à foutenir long-temps certains Sons &
au-delà même de leur quantité grammaticale. Nous appelions

aujourd'hui Tenues les Sons ainii foutenus. (Voyez Tenue,}

Eeq
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3. ut /a , T fa ut , ou fimplement F. Quatrième Son de la Gamme
Diatonique & naturelle, lequel s'appelle autrement Fa. (Voyez

Gamme.)
C'eft auflî le nom de la plus baffe des trois Clefs de la Mu-

fique. (Voyez Clef.)

FACE. /. f. Combinaifon , ou des Sons d'un Accord en com-

mençant par un de ces Sons & prenant les autres félon leur fuite

naturelle, ou des touches du Clavier qui forment le même Ac-

cord. D'où il fuit qu'un Accord peut avoir autant de Faces qu'il

y a de Sons qui le compofentj car chacun peut être le premier à

fon tour.

L'Accord parfait ut mi fol a trois Faces. Par la première , tous

les doigts font rangés par Tierces , & la Tonique eft fous l'in-

dex : par la féconde mi fol ut , il y a une Quarte entre les deux

derniers doigts, & la Tonique eft fous le dernier : par la troi-

fihme fol ut mi, la Quarte eft entre l'index & le quatrième, &
la Tonique eft fous celui-ci. (Voyez Renversement.)
Comme les Accords Diflbnnans ont ordinairement quatre Sons,

ils ont auffi quatre Faces, qu'on peut trouver avec la même faci-

lité. ( Voyez Doigter.
)

FACTEUR. _/] m. Ouvrier qui fait des Orgues ou des Clavecins.

FANFARE.y/" Sorte d'Air militaire, pour l'ordinaire court & bril-

lant, qui s'exécute par des trompettes, & qu'on imite fur d'autres

Inftrumens. La Fanfare eft communément k deux defTus de Trom-
pettes accompagnées de Tymbales ; &, bien exécutée , elle a quel-

que chofe de martial & de gai qui convient fort à fon ufage. De
toutes les Troupes de l'Europe , les Allemandes font celles qui ont

les meilleurs Liftrumens militaires ; audi leurs Marches Se Fanfa-

res font-elles un effet admirable. C'eft une chofe à remarquer que

dans tout le Royaume de France il n'y a pas un feul Trompette

qui fonne jufte, & la Nation la plus guerrière de l'Europe a les

Inftrumens militaires les plus difcordans; ce qui n'eft pas fans in-

convénient. Durant les dernières guerres, les Payfans de Bohê-
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me, d'Autriche & de Bavière, tous Muficiens nés, ne pouvant

croire que des Troupes réglés euffent des Inftrumens fi faux & fi

déteftables, prirent tous ces vieux Corps pour de nouvelles levées

qu'ils commencèrent ?t méprifer, & l'on ne fauroit dire à com-
bien de braves gens des Tons faux ont coûté la vie. Tant il eft

vrai que, dans l'appareil de la guerre, il ne faut rien négliger

de ce qui frappe les fens !

FANTAISIE, ff. Pièce de Mufique Inftrumentale qu'on exécute en

la compofant. Il y a cette différence du Caprice a la Fantaifte
,

que le Caprice eft un recueil d'idées Singulières & difparates que

raffemble une imagination échauffée , & qu'on peut même com-
pofer à l'oifir ; au lieu que la Fantaific peut erre une Pièce très-

régulière, qui ne diffère des autres qu'en ce qu'on l'invente en

l'exécutant, & qu'elle n'exifte plus fi-tôt qu'elle eft achevée. Ainfi

le Caprice eft dans l'efpèce (k l'affortiment des idées, 6: la Fan-

taific dans leur promptitude à fe préfenter. Il fuit de-là qu'un Ca-
price peut fort bien s'écrire, mais jamais une Fantaifîe, car fî tôt

qu'elle eft écrite ou répétée, ce n'eft plus une Fantaifie, c'eft

Pièce ordinaire.

FAUCET. ( Voyez Fausset. )

FAUSSE-QUARTE. ( Voyez Quarte.)
FAUSSE QUINTE //Intervalle diffonnant appelle par les Grecs

hemi-Diapente , dont les deux termes font diftans de quatre De-
grés Diatoniques, ainfi que ceux de la Quinte jufte, mais dont

l'Intervalle eft moindre d'un femi-Ton ; celui de la Quinte étant

de deux Tons majeurs , d'un Ton mineur & d'un femi-Ton ma-
jeur, & celui de la Fauje Quinte feulement d'un Ton majeur,

d'un Ton mineur & de deux femi-Tons majeurs. Si, fur nos Cla-

viers ordinaires, on divife l'Oftave en deux parties égales, on aura

d'un côté la Faujfe Quinte comme fi Ja , & de l'autre le Triton

comme fa /i : mais ces deux Intervalles, égaux en ce fens, ne le

font ni quant au nombre des Degrés, puifque le Triton n'en a

que trois; ni dans la précifion des rapports, celui de la FauJJe-

Quinte étant de 45 b 64, & celui du Triton de 32 à 45.
L'Accord de Faijje Quinte eft renverfé de l'Accord Dominant,

en mettant la Note fenfibie au grave. Voyez au mot AccORD
comment celui-là s'accompagne.
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Il faut bîeh diftih^uef IzFavJPc-Quinte Diiïbnnance, de la Quf/i-'

rc-Tau£i, réputée Confonnance , & qui n'eft altérée que par

accident. (Voyez Quinte. )

FAUSSE-RELATION, f. f. Intervalle diminué ou fuperflu.

(Voyez Relation.)

FAUSSET, y? m. C'ell: cette erpèce de voix par laquelle un homme,'

fortant à Taigu du Diapafon de fa voix naturelle, imite celle de

la femme. Un homme fait, à-peu-près, quand il chante le

Faujfet, ce que fait un tuyau d'Orgue quand il oftavie. ( Voyez

OCTAVIER. )

Si ce mot .vient du François^iur oppofé \jujlc, il faut l'é-

crire comme je fais ici , en fuivant l'orthographe de l'Encyclo-

pédie : mais s'il vient, comme je le crois , du Latin, Jàux,/aucis

,

la gorge, il falloir, au lieu des deux ss qu'on a fubftituées,

laifTer le c que j'y avois mis : Faucet.

FAUX. adj. & adv. Ce mot eft oppofé k jujie. On chante Faux

quand on n'entonne pas les Intervalles dans leur jullefTe, qu'on

forme des Sons ti"op hauts ou trop bas.

Il y a des Voix Faujfes , des Cordes FauJJes, des Inftrumens

Faux. Quant aux Voix, on prétend que le défaut eft dans l'o-

reille &: non dans la glotte. Cependant j'ai vu des gens qui chan-

toient trhi-Faux & qui accordoient un Inftrument très-jufte. La
FaufTeté de leurs voix n'avoir donc pas fa caufe dans leur oreille.

Pour les Inftrumens, quand les Tons en font Faux, c'eft

tjue rinftrument eft rnal conftruit, que les tuyaux en font mal

proportionnés, ou les cordes Faujfes, ou qu'elles ne font pas

d'accord; que celui qui enjoué touche Faux, ou qu'il modifie

mal le vent ou les lèvres.

FAUX-ACCORD. Accord difcordant, foit parce qu"'il contient des

DifTonnances proprement dites, foit parce que les Confonnancef

n'en font pas juftes. (Voyez AccoRD FAUX. )

FAUX-BOURDON. / m. Mufiquf h plufieurs Parties, mais fimple

& fans Mefure, dont les Notes font prefque toutes égales &dont

l'Harmonie eft toujours fyllabique. C'eft la Pfalmodie des Catho-

liques Romains chantée k plufieurs Parties. Le Chant de nos

Pfeaumes k quatre Parties, peut au (lî pafTer pour une efpèce de

Faux-Bourdon \ mais qui procède avec beaucoup de lenteu»

& de gravité.
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FEINTE.// Altération d'une Note ou d'un Intervalle par un Dièfe

ou par un Bémol. Oeft proprement le nom commun & généri-

que du Dièfe & du Bémol accidentels. Ce mot n'eft: plus enufa-

ge ; mais on ne lui en a point fubfîitué. La crainte d'employer des

tours furannés énerve tous les jours notre Langue, la crainte

d'employer de vieux mots l'appauvrit tous les jours : fes plus grands

ennemis feront toujours les purifies.

On appelloit aufïï Feintes les touches Chromatiques du Clavier,

que nous appelions aujourd'hui touches blancJies, & qu'autrefois

on faifoit noires, parce que nos groflîers ancêtres n'avoit pas

fongé à faire le Clavier noir
,
pour donner de l'éclat h la main

des femmes. On appelle encore aujourd'hui Feintes coupées celles

de ces touches qui font brifées pour fuppléer au Ravalemenr.

FETE. f. f. DiverrifTement de Chant & de Danfe qu'on introduit

dans un Adle d'Opéra, & qui interrompt ou fufpend toujours

Taftion.

Ces FÙes ne font amufantes qu'autant que l'Opéra même eft

ennuyeux. Dans un Drame intéreffant & bien conduit il feroit

impoffible de les fupporter.

La différence qu'on affigne h l'Opéra entre les mots de Fétt

& de Divertijfement , eft que le premier s'applique plus particu-

lièrement aux l'ragédies, & le fécond aux Ballets.

FI. Syllabe avec laquelle quelques Muficiens folfient \tfa Dièfe ;

comme ils folfient par ma le mi Bémol; ce qui paroit afTez bien

entendu. ( Voyez SoLFiER.
)

FIGURE. Cet adjeftif s'applique aux Notes ou à l'Harmonie: aux
Notes, comme dans ce mot. Baffe- Figurce , pour exprimer une
Bafle dont les Notes portant Accord, font fubdivifées en plufieurs

autres Notes de moindre valeur, ( Voyez Basse-FigurÉe. ) ^

l'Harmonie, quand on emploie par S;.'ppofition & dans une mar-
che Diatonique d'autres Notes que celles qui forment l'Accord.

(Voyez Harmonie figurée, & Supposition.)

FIGURER. V. a. C'efl pafTer plufieurs Notes pour une ; c'efl faire

des Doubles , des Variations ; c'eft ajouter des Notes au Chant
de quelque manière que ce foit : enfin c'eft donner aux Sons har-

monieux une Figure de Mélodie, en les liant par d'autres Sons

intermédiaires. ( Voyez DOUBLE , FtEURTis, Harmonie- Fi-
gurée. )



2i6 FIL.
FILER un Son , c'eft en chantant ménager fa voix ; en forte qu'on

puifTe le prolonger long- temps fans reprendre haleine. li y a deux

manières de Filer un Son : la première en le fontenant toujours

également; ce qui fe fait pour l'ordinaire fur les Tenues où l'Ac-

compagnement travaille : la féconde en le renforçant ; ce qui eft

plus ufué dans les PafTages & Roulades. La première manière

demande plus de judefTe, & les Italiens la préfèrent; la féconde

a plus d'éclat & plaît davantage aux François.

FIN. f.f.Ce mot fe place quelquefois fur ïa Finale de la première

partie d'un Rondeau, pour marquer qu'ayant repris cette pre-

mière partie , c'eft fur cette Finale qu'on doit s'arrêter & finir.

( Voyez Rondeau. )

On n'emploie plus guères ce mot h cet ufage, les François lui

ayant fubftitué le Point-Final à l'exemple des Italiens. ( Voyez

Point-Final. )

FINALE, yr/ Principale Corde du Mode qu'on appelle auffi To-

nique , & fur laquelle l'Air ou la Pièce doit finir. ( Voyez Mode. )

Quand on compofe h plufieurs Parties, & fur-tout des Chœurs,

il faut toujours que la BafTe tombe en finiffant fur la Note même
de la Finale. Les autres Parties peuvent s'arrêter fur la Tierce ou

fur fa Quinte. Autrefois c'écoit une règle de donner toujours, à

la fin d'une Pièce , la Tierce majeure à la Finale, même en Mo-
de mineur; mais cet ufage a été trouvé de mauvais goût & tout-

à-fait abandonné.

FIXE. <z^;. Cordes ou Sons Fixes on fiables. (Voyez Son, Stable.)

FLATTE, y. m. Agrément du Chant François , diflicile à définir;

mais dont on comprendra fuffifamment l'effet par un exemple.

(Voyez PI. B. Fig. 13 au mot FlattÉ. )

FLEURTIS. yr m. Sorte de Contrepoint figuré, lequel n'eft point

fyllabique ou Note fur Note. C'eft aufli l'afTemblage des divers

parémens dont on orne un Chant trop fimple. Ce mot eft vieilli

en tout fens. (Voyez Broderies, Doubles, Variations,

Pass.^.ges. )

FOIBLE. adj. Temps foible. ( Voyez Temps. )

FONDAMENTAL, adj. Son fondamental eÇi celui qui fert de fon-

dement 'i l'Accord ; ( Voyez Accord. ) ou au Ton ; ( Voyez To-

nique.) ^ x^z-Fondamentale , eft celle qui fert de fondement \

l'Harmonie.
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rHarmonîe. (Voyez Basse-Fondamentale. ) Accord Fonda-

mental eft celui dont la Baiïè eft Fondamentale , & dont les Sons

font arrangés félon l'ordre de leur génération : mais comme cet

ordre écarte extrêmement les Parties, on les rapproche par des

combinaifons ou Renverfemens, & pourvu que la Baffe refle la

même, l'Accord ne laiffe pas pour cela de porter le nom de Fon-
damental. Tel eft, par exemple, cet Accord ut mi fol, renfermé

dans un Intervalle de Quinte : au lieu que dans l'ordre de fa gé-

nération ut fol ml, il comprend un Dixième & même un Dix-

Septième
;
puifque Yut fondamental n'^R. pas la Quinte Ae fol ^

mais l'Oftave de cette Quinte.

FORCE, ff. Qualité du Son appellée auflî quelquefois Intenjîtê,

qui le rend plus fenfibie & le fait entendre de plus loin. Les vi-

brations plus ou moins fréquentes du corps fonore, font ce qui

rend le Soïi aigu ou grave; leur plus grand ou moindre écart de

la ligne de repos, eft ce qui le rend fort ou foible. Quand cet écart

eft trop grand & qu'on force l'Inftrument ou la voix
, ( Voyez FOR-

CER. ) le Son devient bruit & ceffe d'être appréciable.

FORCER la voix, c'eft excéder en haut ou en bas fon Diapafon,

ou fon volume à force d'haleine; c'eft crier au lieu de chanter.

Toute voix qu'on force perd fa juftefTe : cela arrive même aux Inf-

trumens où l'on force l'archet ou le vent; & voilà pourquoi les

François chantent rarement jufte.

FORLANE. /"j^ Air d'une Danfe de même nom commume \ Ve-

nife, fur-tout parmi les Gondoliers. Sa Mefure eft k ; elle fe bat
o

gaiement, & la Danfe eft aufîî fort gaie. On l'appelle Forlane parce

qu'elle a pris naiflance dans le Frioul , dont les habitans s'appel-

lent Forlans.

FORT. adv. Ce mot s'écrit dans les Parties
, pour marquer qu'il

faut forcer le Son avec véhémence , mais fans le haufler; chan-

ter à pleine voix; tirer de Plnftrument beaucoup de Son: ou bien

il s'emploie pour détruire l'effet du mot Doux, employé précé-

demment.

Les Italiens ont encore le fuperlatif Forlijfimo , dont on n'a

guères befoin dans la Mufique Françoife ; car on y chante or-

dinairement tris-fort,

Dic7. de Muf F f
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FORT. adj. Temps fort. ( Voyez Temps. )

FORTE -PIAMO. Subftantif Italien compofé, & que les Muficîens

devroientfrancifer, comme les Peintres ont francifé celui de Chiaro

Jcuro , en adoptant l'idée qu'il exprime. Le Forte-piano eft l'art

d'adoucir & renforcer les Sons dans la Mélodie imitative , com-

me on fait dans la parole qu'elle doit imiter. Non-feulement quand

on parle avec chaleur on ne s'exprime point toujours fur le mê-

me Ton; mais on ne parle pas toujours avec le même degré de

force. La Mufîque, en imitant la variété des Accens & des Tons,

doit donc imiter au/ïï les degrés intenfes ou remiffes de la parole,

& parler tantôt doux, tantôt fort, tantôt à demi-voix j & voilà ce

qu'indique en général le mot Forte piano.

FRACMENS. On appelle ainfi à l'Opéra de Paris le choix de trois

ou quatre Ades de Ballet, qu'on tire de divers Opéra, &c qu'on

rafTemble, quoiqu'ils n'ayent aucun rapport entr'eux
,
pour être

repréfentés fucceflîvemenc le même jour, & remplir, avec leurs

Entr'Aftes, la durée d'un Speftacle ordinaire. Il n'y a qu'un hom-

me fans goût qui puifle imaginer un pareil ramaffis , & qu'un Théâ-

tre fans intérêt où l'on puiffe le fupporter.

FRAPPÉ, adj. pris fubjl. C'eft le Temps où l'onbaifTe la main ou le

pied, & où l'on frappe pour marquer la Mefure. ( Voyez ThÉ-
Sis. ) On ne frappe ordinairement du pied que le premier Temps

de chaque Mefure ; mais ceux qui coupent en deux la Mefure

à quatre, frappent auffi le troifième. En battant de la main la

Mefure, les François ne frappent jamais que le premier Temps &
marquent les autres par divers mouvemens de main : mais les Ita-

liens frappent les deux premiers de la Mefure à trois, & lèvent

le troifième ; ils frappent de même les deux premiers de la Me-
fure à quatre, & lèvent les deux autres. Ces mouvemens font

plus fîmples & femblent plus commodes,

FREDON. f. m. Vieux mot qui fignifie un paffage rapide & pref-

que toujours Diatonique de plufieurs Notes fur la même fyllabe;

c'eft à-peu-près ce que l'on a depuis appelle Roulade , avec cette

différence que la Roulade dure davantage & s'écrit, au lieu que

le Fredon n'eft qu'une courte addition de goût; ou, comm; on

difoit autrefois, une Diminution que le Chanteur fait fur quelque

Note.
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FREDONNER, v. n. & a. Faire des Fredons. Ce mot eft vieux fie

ne s'empi'jie plus qu'en dérifion.

FUGUE, f./. Pièce ou morceau de Miifîque où l'on traite, felor»

certaines règles d'Harmonie & de Modulation , un Chant appelle

/;//</, en le faifant pafTer fuccefnvement & alternativement d'une

Partie à une autre.

Voici les principales règles de la Fugue , dont les unes lui font

propres , & les autres communes avec l'Imitation.

I. Le fujet procède de la Tonique à la Dominante ou de la

Dominante h la Tonique, en montant ou en defcendant.

II. Toute Fugue a fa réponfe dans la Partie qui fuit immédia-

tement celle qui a commencé.

III. Cette réponfe doit rendre le fujet à la Quarte ou à 1î

Quinte, & par mouvement femblabîe, le plus exactement qu'il

eft pofnblei procédant de la Dominante à la Tonique, quand
le fujec s'eft annoncé de la Tonique à la Dominante; & vice versd.

Une Partie peut auffi reprendre le même fujet à l'Oftave ou k

rUnifTun de la précédente: mais alors c'eft répétition plutôt qu'une

véritable réponie.

I V. Comme rO(ftave fe divife en deux parties inégales dont

l'une comprend quatre Degrés en montant de la Tonique îi la

Dominante, & l'autre feulement trois en continuant de monter de

la Dominante à la Tonique \ cela oblige d'avoir égard h cette dif-

férence dans l'expreifion du fujet, & de faire quelque change-

ment dans la réponfe
,
pour ne pas quitter les Cordes efTentielIes

du Mode. C'eft autre chofe quand on fe propofe de changer de

Ton , alors l'exaftitude même de la réponfe prife fur une autre

Corde , produit les altérations propres à ce changement.

V. Il faut que la Fugue foit deflîaée de telle forte que la ré-

ponfe puifTe entrer avant la fin du premier Chant, afin qu'on

entende en partie l'une &l I'ai:tre h la fois, que par cette antici-

pation le fuj ;t fe lie, pour ainfi dire, h lui même, & que l'art du

Cumpofiteur fe montre dans ce concours. C'tft fe moquer que

de donner pour Fugue un Chant qu'on ne fait que promener

d'une Partie ^ l'a'itre, fans autre g^ne que de l'accomp.igner en-

fuite h fa volonté. Cela mérite tout au plus le nom d'Imitation.

(Voyez Imitation.)

Ff ij



220 F U G.

Outre ces règles, qui font fondamentales, pour réufîîr dans

ce c^enre de Compofition , il y en a d'auttes qui, pour n'être que

de o-oût, n'en font pas moins effentielles. Les FugueSy en géné-

ral, rendent la Mufique plus bruyante qu'agréable i c'eft pourquoi

elles conviennent mieux dans les Chœurs que par-tout ailleurs. Or,

comme leur principal mérite eft de fixer toujours l'oreille fur le

Chant principal ou fujet
,
qu'on fait pour cela pafler inceiïam-

ment de Partie en Partie , & de Modulation en Modulation -, le

Compofiteur doit mettre tous fes foins à rendre toujours ce Chant

bien diftincl , ou à empêcher qu'il ne foit étouffé ou confondu

parmi les autres Parties. Il y a pour cela deux moyens j l'ua

dans le mouvement qu'il faut fans cefle contrafter; de forte que,

fl la marche de la Fugue eft précipitée, les autres Parties procè-

dent pofément par des Notes longues , & au contraire , fi la Fu-

gue marche gravement, que les Accompagnemens travaillent

davantage. Le fécond moyen eft d'écarter l'Harmonie, de peur

que les autres Parties, s'approchant trop de celle qui Chante le

fujet, ne fe confondent avec elle, & ne l'empêchent de fe faire

entendre afTez nettement, en forte que ce qui feroit un vice par-

tout ailleurs , devient ici une beauté.

Unité de Mélodie^ vo'ûï la grande règle commune qu'il faut

fouvent pratiquer par des moyens difFérens. Il faut choifir les

Accords, les Intervalles , afin qu'un certain Son , & non pas un

autre, fafle l'effet principal ^ unité de Mélodie. Il faut quelquefois

mettre en jeu des Inftrumens ou des Voix d'efpèce différente

,

afin que la Partie qui doit dominer fe diftingue plus aifémenti

unité de Mélodie. Une autre attenrion non moins nécefiaire , eft,

dans les divers enchaînemens de Modulations qu'amène la marche

& le progrès de la Fugue, de faire que toutes ces Modulations

fe correfpondent a la fois dans toutes les Parties , de lier le tout dans

fon progrès par une exaâe conformité de Ton^ de peur qu'une

Partie étant dans un Ton & l'autre dans un autre , l'Harmonie

entière ne foit dans aucun , & ne préfente plus d'effet fimple i

l'oreille, ni d'idée fimple à VeCpnt ; unité de Mélodie. En un mot,

dans toute Fugue, la confLifion de Mélodie & de Modulation

eft en même temps ce qu'il y a de plus h craindre & de plus

diflicile ^ éviter j & le plaifir que donne ce genre de Mufique
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étant toujours médiocre, on peut dire qu'une belle Fugue tii

ringrat chef-d'œuvre d'un bon Harmonifte.

Il y a encore plufieurs autres manières de Fugues \ comme les-

Fugues perpétuelles appellées Canons , les doubles Fugues, les Con-
tre Fugues, ou Fugues renverfées

,
qu'on peut voir chacune ^ fon

mot , & qui fervent plus à étaler l'art des Compofiteurs qu'à

flatter l'oreille des Écoutans.

Fugue, du Latin fuga , Juite; parce que les Parties, partant

ainfi fucceflfîvement , femblent fe fuir & fe pourfuivre l'une l'autre.

FUGUE RENVERSÉE. C'eft une Fugue dont la réponfe fe fait

, par Mouvement contraire à celui du fujet. ( Voyez Contre-
Fugue. )

FUSÉE.//! Trait rapide & continu qui monte ou defcend pour
joindre diatoniquement deux Notes h un grand IntervaHe l'une de
l'autre. ( Voyez PI. C. Fig. 4- ) A moins que la Fufée ne foie

Notée , il faut
,
pour l'exécuter

,
qu'une des deux Notes extrêmes

ait une durée fur laquelle on puifle pafler la Fu/ée fans altérer

la Mefure,
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G.

G rcfoî, G fol re ut y ou fimplement G, Cinquième Son de la

Gamme Diatonique, lequel s'appelle autrementyô/. ( V. Gamme.)
C'eft aulTi le nom de la plus haute des trois Clefs de la Mu-

fique. ( Voyez Clef,
)

GAI. adv. Ce mot, écrit au-deflus d'un Air ou d'un morceau de

Mufîque, indique un mouvement moyen entre le vite & le mo-

déré : il répond au mot Italien Allegro ^ employé pour le même
ufage. (Voyez Allegro.)
Ce mot peut s'entendre auffi du caraâère d'une Mufique, in-

dépendamment du Mouvement.

GAILLAPDE./.yr Air à trois Temps gais d'une danfe de même
nom. On la nommoit autrefois Romanefque

,
parce qu'elle nous

efl, dit-on , venue de Rome, ou du moins d'Italie.

Cette Danfe eft hors d'ufage depuis long-temps. Il en eft refté

feulement un Pas appelle Pas de Gaillarde.

GAMME, GAMM'UT, ou GAMMA-UT. Table ou Échelle in-

ventée par Gui Arétin , fur laquelle on apprend à nommer &
2 entonner jufte les Degrés de l'Oftave par les fix Notes de Mu-
fique , ut re mifa fol la , fuivant toutes les difpofitions qu'on peut

leur donner ; ce qui s'appelle folfier. Voyez ce mot.

La Gamme a auflî été nommée Main harmonique, parce que

Gui employa d'abord la figure d'une main , fur les doigts de la-

quelle il rangea fes Notes, pour montrer les rapports de (ss Hexa-

cordes avec les cinq Tétracordes des Grecs. Cette main a été en

ufage pour apprendre h nommer les Notes jufqu'à l'invention du

fi qui a aboli cliez nous les Muances, & par conféquent la Main

harmonique qui fert h les expliquer.

Gui Aretin ayant, félon l'opi'iion commune, ajouté au Dia-

gramme des Grecs un Tétracorde à l'aigu, & une Corde au grave,

. ou plutôt, félon Meibomius, ayant, par ces additions, rétabli ce

Diagramme dans fon ancienne étendue , il appella cette Corde

Hypoproflamhanomenos y & le marqua par le r des Grecs ^ &
comme cette lettre fe trouva ainfi à la tête de l'Échelle , en pla-
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içant dans le haut les Sons graves, félon la méthode des Anciens,

elle a fait donner a cette Echelle le nom barbare de Gamme.
Cette Gamme donc , dans toute (on étendue , étoit compofée

de vingt Cordes ou Notes; c'eft-h-dire , de deux Oâaves & d'un

Sixte majeure. Ces Cordes étoient repréfentées par des lettres

ou par des fyliabes. Les lettres défignoient invariablement chacune

une Corde déterminée de l'Échelle, comme elles font encore

aujourd'hui ; mais comme il n'y avoit d'abord que fix lettres

,

enfin que fept, & qu'il falloit recommencer d'Oftave en Oflave,

on diftinguoit ces Oflaves par les figures des lettres. La première

0(51ave fe marquoit par des lettres capitales de cette manière :

r. A. B. &c. la féconde
,
par des caraflères courans g. a. b.\ Se

pour la Sixte furnuméraire , on employoit des lettres doubles,

gg , aa, bb, &c.

Quant aux fyliabes , elles ne repréfentoient que les noms qu'il

falloit donner aux Notes en les chantant. Or, comme il n'y avoit

que fix noms pour fept Notes, c'étoit une néceflîté qu'au moins

un même nom fût donné \ deux différentes Notes ; ce qui fe fit

de manière que ces deux Notes mi fa, on fa la, tombaffent fui*

les femi Tons. Par conféquent dès qu'il fe préfentoit un Dièfe

ou un Bémol qui amanoit un nouveau femi-Ton, c'étoient encore

des noms à clunger; ce qui faifoit donner le même nom h diffé-

rentes Notes, & différens noms à la même Note , félon le pro-

grès du Chant; & ces changemens de nom s'appelloient Muances.

On apprenoit donc ces Muances par la Gamme. A la gauche

de chaque Degré on voyoit une lettre qui indiquoit la Corde
précife appartenant h ce Degré. A la droite, dans les cafés, on

trouvoit les différens noms que cette même Note devoit porter

en montant ou en defcendant par Béquarre ou par Bémol, félon

le progrès.

Les diflkultés de cette méthode ont fait fiire, en divers temps,

plufieurs changemens à la Gamme. La Figure lo, Planche A,
repréfente cette Gamme, telle qu'elle eft aâuellement ufitée en

Italie. C'eft h- peu près la même chofe en Efpagne & en Portugal,

fi ce n'eft qu'on trouve quelquefois h la dcrnitye place la colonne

du Béquarre
,
qui eft ici la première , ou quelque autre diffé-

rence auifi peu importante.
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Pour fe fervîf de cette Échelle, fi l'on veut chanter au ra-

turel, on applique ut a r de la première colonne, le long de

laquelle on monte jufqu'au la; après quoi, pafTant à droite dans

la colonne du b naturel, on nomme yi; on monte au la de la

même colonne, puis on retourne dans la précédente a mi, & ainfi

de fuite. Ou bien , on peut commencer par ut au C de la fécon-

de colonne , arrivé au U paiïer h mi dans la première colonne
,

puis repafTer dans l'autre colonne au /a. Par ce moyen l'une de

ces tranfitions forme toujours un femi-Ton; favoir, la fa: & l'au-

tre toujours un Ton ; favoir, la mi. Par Bémol, on peut com-

mencer à Vut en c ou f, & faire les tranfitions de la même ma-
nière , &c.

En defcendant par Béquarre on quitte Vut de la colonne du

milieu, pour pafTer au mi de celle par Béquarre, ou au _/â de

celle par Bémol; puis defcendant jufqu'b Vut de cette nouvelle

colonne, on en fort paryi de gauche à droite, par mi de droite

k gauche , &c.

Les Anglois n'emploient pas toutes ces fyllabes , mais feulement

les quatre premières utremifa\ changeant ainfi de colonne de

quatre en quatre Notes , ou de trois en trois par une méthode

femblable k celle que je viens d'expliquer, fi ce n'eft qu'au lieu

de la /a Se àe la mi, il faut muer par fa ut, & par mi ut.

Les Allemands n'ont point d'autre Gamme que les lettres ini-

tiales qui marquent les Sons fixes dans les autres Games , & ils

folfient même avec ces lettres de la manière qu'on pourra voir

au mot Solfier.

La Gamme Françoi/e, autrement dite Gamme du Jî , lève les

embarras de toutes ces tranfitions. Elle confifie en une fimple

Échelle de fix Degrés fur deux colonnes , outre celle des lettres.

(Voyez PI. A. Fig. tz.) La première colonne a gauche eft pour

chanter par Bémol; c'eft-à-dire, avec un Bémol à la Clef; la fé-

conde, pour chanter au naturel. Voila tout le myftère de la Gam-
me Françoife qui n'a guères plus de difficulté que d'utilité, at-

tendu que toute autre altération qu'un Bémol la met à l'inflant

hors d'ufage. Les autres Gammes n'ont par-defTus celle-là, que

l'avantage d'avoir auffi une colonne pour le Béquarre; c'eft-k-

(dire ,
pour un Dièfe à la Clef} mais fi-tôt qu'on y met plus d'un

Dièfe



G A V. 22J
Dièfe ou d'un Bémol, (ce qui ne fe faifoît jamais autrefois,

)
toutes ces Gammes font également inutiles.

Aujourd'hui que les Mufîciens François chantent tout au natu-

rel, ils n'ont que faire de Gamme C fol ut, ut, & C ne font,

pour eux, que la même chofe. Mais dans le fyftéme de Gui,
ut eft une chofe , & C en eft une autre fort différente ; & quand
il a donné à chaque Note une fyliabe & une lettre, il n'a pas pré-

tendu en faire des fynonymesj ce qui eût été doubler inutile-

ment les noms & les embarras.

GAVOTTE.// Sorte de Danfe dont l'Air eft h deux Temps, &
fe coupe en deux reprifes , dont chacune commence avec le fé-

cond Temps & finit fur le premier. Le mouvement de la Gavotte

eft ordinairement gracieux , fouvent gai, quelquefois auffi tendre

& lent. Elle marque fes phrafes & fes repos de deux en deux Me-
fures.

GENIE./" m. Ne cherche point, jeune Artifte, ce que c'eft que
le Génie. En as-tu: tu le fens en toi-même. N'en as-tu pas : tu

ne le connoîtras jamais. Le Génie du Muficien foumet l'Univers

entier à fon Art. Il peint tous les Tableaux par des Sons; il fait

parler le filence même; il rend les idées par des fentimens, les

fentimens par desaccens; & les paflîons qu'il exprime, il les ex-

cite au fond des cœurs. La volupté, par lui, prend de nouveaux

charmes; la douleur qu'il fait gémir arrache des cris; il brûle fans

cefTe & ne fe confume jamais. Il exprime avec chaleur les frimats

& les glaces; même en peignant les horreurs de la mort, il porte

dans l'ame ce fentiment de vie qui ne l'abandonne point, & qu'il

communique aux cœurs faits pour le fentir. Mais hélas! il ne fait

rien dire k ceux où fon germe n'eilpas, &fes prodiges font peu
fenfibles h qui ne peut les imiter. Veux-tu donc favoir C\ quel-

que étincelle de ce feu dévorant t'anime? Cours, vole b Napîes

écouter les chef-d'reuvres de Léo, de Durante , de Jommdli, de

Pergolêfe. Si tes yeux s'emplifFent de larmes , fi tu fens ton cœur
palpiter, (i des treffaillemens t'agitent , fi l'oppreflîon te fuffoque

dans tes tranfports
,
prend le Métaftafe &: travaille; fon Génie

échauffera le tien; tu créeras h fon exemple: c'eft-lî» ce que fait

le Génie, & d'autres yeux te rendront bientôt les pleurs que tei

Maîtres t'ont fait verfer. Mais fi les charmes de ce grand Art te

Di3. de Muf. G g
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laifTent tranquille, fi tu n'as ni délire ni ravifTement, fi tu ne trou-

ves que beau ce qui tranfporte, ofes-tu demander ce que c'eft

que le Génie? Homme vulgaire, ne profane point ce nom fubli-

me. Que t'importeroit de le connoître? tune faurois le fentir : fais

de la Mufique Françoife.

GENRE, f. m. Divifion & difpofition du Tétracorde confidérédans

les Intervalles de quatre Sons qui le compofent. On conçoit que

cette définition, qui eft celle d'Euclide, n'eft applicable qu'à la

Alufique Grecque, dont j'ai à parler en premier lieu.

La bonne conftitution de l'Accord du Tétracorde, c'efi-^-direJ

rétabliflement d'un Genre régulier , dépendoit des trois règles fui-

vantes que je tire d'Arifioxène.

La première étoit que les deux cordes extrêmes du Tétra-

corde dévoient toujours refter immobiles, afin que leur Intervalle

fût toujours celui d'une Quarte jufte ou du Diateffaron. Quant

aux deux Cordes moyennes, elles varioient h la vérité; mais l'In-

tervalle du Lichanos b la Mèfe ne devoir jamais pafler deux Tons,

ni diminuer au-delà d'un Ton ; de forte qu'on avoit précifément

l'efpace d'un Ton pour varier l'Accord du Lichanos , & c'eft la

féconde règle. La troifième étoit que l'Intervalle de la Parhypate

ou féconde Corde k l'Hypate n'excédât jamais celui de la même
Parhypate au Lichanos.

Comme en général cet Accord pouvoir fe diverfifier de trois

façons , cela conftituoit trois principaux Genres-^ favoir le Diato-

nique, le Chromatique & l'Enharmonique. Ces deux derniers

Genres, où les deux premiers Intervalles faifoient toujours enfem-

ble une fomme moindre que le troifième Intervalle, s'appelloit à

caufe de cela Genres épais ou ferrés. (Voyez Épais. )

Dans le Diatonique , la Modulation procédoit par un femi-

Ton, un To/z, & un autre Ton, fi ut re mi; & comme on y
paflbit par deux Tons confécutifs , de- là lui venoit le nom de Dia-

tonique. Le Chromatique procédoit fuccefiïvement par deux femi-

Tons & un hémi-Diton ou une Tierce mineure, y», ut, ut Dièfe,

mii cette Modulation tenoit le milieu entre celles du Diatonique

& de l'Enharmonique, y faifant, pour ainfi dire, fentir diverfes

nuances de Sons, de même qu'entre deux couleurs principales on

introduit plufieurs nuances intermédiaires , & de-là vient qu'on



G E N. 11J
appelloit ce Genre Chromatique ou colord. Dans l'Enharmonique

,

la Modulation procédoit par deux Quarts- de- To/z , en divifanr,

félon la Doflrine dAriftoxène, ]e femi-Ton majeur en deux

parties égales, &c un Diton ou une Tierce majeure, comme y?,

Ji Dièfe Enharmonique, ut, & mi : ou bien, félon les Pythago-

riciens , en divifant le femi-Ton majeur en deux Inter^-alles iné-

gaux, qui formoient, l'un le femi-Ton mineur, c'eft-à-dire,

notre Dièfe ordinaire , & l'autre le complément de ce même femi-

Ton mineur au femi-Ton majeur, & enfuite le Diton, comme
ci-devant, _/?, (l D èfe ordinaire, ut y mi. Dans le premier cas,

les deux Intervalles égaux du y? à Vut étoient tous deux Enhar-

moniques ou d'un Quart-de- Ton i dans le fécond cas, il n'y avoit

d'Enharmonique que le pafTage au fi Dièfe à Vut, c'eft-a-dire,

la différence du femi-Ton mineur au femi-Ton majeur, laquelle

eft le Dièfe appelle de Pythagore & le véritable Intervalle En-
harmonique donné par la Nature.

Comme donc cette Modulation, dit M. Burette, fe tenoic

d'abord très ferrée, ne parcourant que de petits Intervalles, des

Intervalles prefque infenfibles, on la nommo'x Enharmonique
^

comm3 qui diroit ^zV/2 jointe, bien afTemblée
, proie coagmentata.

Outre ces Genres principaux, il y en avoit d'autres qui réful-

toient tous des divers partages du Tétracorde, ou de façons de

l'accorder différentes de celles dont je viens de parler, Arifloxène

fubdivife le Genre Diatonique en Syntonique & Diatonique mol;
(Voyez DiAïONiQUr, ) & le Genre Chromatique en mol.
Hémolien , & Tonique : ( Voyez CuROiMATiQUE. ) dont il donne
les différences comme je les rapporte h leurs articles. Ariflide

Quintilien fait mention de plufieurs autres Gf/7rfJ particuliers , &
il en compte fix qu'il donne pour très-anciens; favoir , le Lydien,

le Dorien, le Phrygien, l'Ionien, le Mixolydien, & le Syntono-

lydien. Ces /îx Genres
,

qu'il ne faut pas confondre avec les Tons
ou Modes de mêmes noms, différoient par leurs Degrés ainli

que par leur Accord ; les uns n'arrivoient pas h l'Odave, les autres

l'attcignoient , les autres la paffoient; en forte qu'ils particinoient

à la fois du Genre & du Mode. On en peut voir le détail dans le

Muficien Grec.

En général, le Diatonique fe divife en autant d'efpèces qu'on

Gg ij
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peut aflt"-ner d'Interv'alles différens entre le femi-Ton & le Ton,

Le Chromatique en autant d'efpèces qu'on peut aflïgner d'In-

terval'es entre le femi Ton & le Dièfe Enharmonique.

Quant k l'Enharmonique, il ne fe fubdivife point.

Indépendamment de toutes ces fubdivifions , il y avoir encore

un Genre commun , dans lequel on n'employoit que des Sons

ftables qui appartiennent h tous les Genres , & un Genre mixte qui

participoit du caraftère de deux Genres ou de tous les trois. Or,

il faut bien remarquer que dans ee mélange des Genres
,
qui étoit

très-rare , on n'employoit pas pour cela plus de quatre Cordes ;

mais on les tendoit ou relâchoit diverfement durant une même

Pièce; ce qui ne paroît pas trop facile k pratiquer. Je foupçonne

que peut-être un Tétracorde étoit accordé dans un Genre, &
un autre dans un autre j mais les Auteurs ne s'expliquent pas

clairement là-deflus.

On lit dans Ariftoxène ,{ L. I. Part. IL ) que jufqu'au temps

d'Alexandre le Diatonique & \e Chromatique étoient négligés des

anciens Muficiens, & qu'ils ne s'exerçoient que dans le Genre En-

harmonique, comme le feul digne de leur habileté; mais ce Genre

étoit entièrement abandonné du temps de Plutarque, & le Chro-

matique auflî fut oublié , même avant Macrobe.

L'étude des écrits des Anciens ,
plus que le progrès de notre

Mufique , nous a rendu ces idées, perdues chez leurs AiccefTeurs.

. Nous avons comme eux le Genre Diatonique, le Chromatique,

&i l'Enharmonique , mais fans aucunes divifions ; & nous confidé-

rons ces Genres fous des idées fort différentes de celles qu'ils en

avoient. C'étoient pour eux autant de manières particul ères de

conduire le Chant fur certaines Cordes prefcrites. Pour nous ,

ce font autant de manières de conduire le corps entier de l'Har-

monie ,
qui forcent les parties à fuivre les Intervalles prefcrirs par

ces Genres; de forte que le Genre appartient encore plus à l'Har-

monie qui l'engendre , qu'à la Mélodie qui le fait fentir.

Il faut encore obferver que, dans notre Mufique, les Genres^

font prefque toujours mixtes; c'efi-^-dire
,
que le Diatonique

entre pour beaucoup dans le Chromatiq'.ie & q<ie l'un & l'nutre

font néccffairement mêlés à l'E h^rm.or'que. U''e Pièce de Mufi-

q^ue toute entière dans un feul Genre , feroit très-difficile à con—
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duire , & ne feroii pas fnpportable ; ca» dans le Diatonique il fe-

roir impolfibie de changer de Ton , dans le Chromatique on fe-

roit forcé de changer le Ton à chaque Note, & dans l'Enhar-

monique il n'y auroit abfoiument aucune forte de liaifon. ToDC
cela vient encore des règles de l'Harmonie , qui affujettilTent la

fuccefîïon des Accords à certaines règles incompatibles avec une

continuelle fucct:fïian Enharmonique ou Chromatique; & auffi de

celles de la Mélodie , qui n'en fauroit tirer de beaux Chants. Il

n'en étoit pas de même des Genres des Anciens. Comme les Té--

tracordes étoient également complets
,
quoique divifés différem-

ment dans chacun des trois, fyftémes ; fi dans la Mélodie ordi-

naire un Genre eût emprunté d'un autre d'autres Sons que ceux

qui fe trouvoient néceflairement communs entre eux , le Tétra-

corde auroit eu plus de quatre Cordes , & toutes les règles de

leur Mufique auroient été confondues,

M. Serre de Genève a fait la diftinâion d'un quatrième Genres

duquel j'ai parlé dans fon article. (Voyez DiacommatiquE.)
GIGUE, ff. Air d'une Danfe de même nom , dont la Mefure efl

ï fix huit & d'un mouvement affez gai Les Opéra François con-

tiennent beaucoup de Gigues, &. les Gz^wj de Correlli ont été

long-temps célèbres : mais ces Airs font entièrement paffés de

Mode, on n'en fait plus du tout en Italie, & l'on n'en fait plus

guères en France,

GOUT. f. m. De tous les dons naturels le Goût eft celui qui (e fénc

le mieux & qui s'explique le moins ; il ne feroit pas ce qu'il eft ,.

fi l'on pouvoit le définir , car il juge des objets fur lefquels le ju-

gement n'a plus de prife, & fert, fi j'ofe parler ainfi,de lunettes

à la raifon.

Il y a , dans la Mélodie, des Chants plus agréables que d'au-

tres ,
quoiqu'également bien modulés; il y a , dans l'Harmonie,

des chofes d'effet & des chofes fans effet , toutes également ré-

giilières ; il y a, dans l'entrelacement des morceaux , un art ex-

quis de faire valoir les uns par les autres, qui tient h quelque chofe

de plus fin que la loi des contraftes. Il y a dans l'exécution du'

même morceau des manières différentes de le rendre, fans jamais-

fortir de fon ciraflère : de ces minières , les unes plaifent plus-

«jue les autres^ & loin de les pouvoir foumettre aux règles, on ne
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peut pas même îes déterminer. Lefleur, rendez-moi raifon de ces

diffërences, & je vous dirai ce que c'efl que le Goût.

Chaque homme a un Goûi particulier, par lequel il donne aux

chofes qu'il appelle belles & bonnes, un ordre qui n'appartient

qu'h Itii. L'un eft plus touché des morceaux pathétiques , l'autre

aime mieux les airs gais. Une Voix douce & flexible chargera fes

Chants d'ornemens agréables; une Voix fenfible & forte animera

les fiens des accens de la paflion. L'un cherchera la fimpiicité

dans la Mélodie : l'autre fera cas des traits recherchés : & tous

deux appelleront élégance le Goût qu'ils auront préféré. Cette di-

verfité vient tantôt de la différente difpofition des organes, dont

le Goût enfeigne à tirer parti; tantôt du caraftère particulier de

chaque homme, qui le rend plus fenfible k un plaifir ou k un dé-

faut qu'à un autre; tantôt la diverficé d'âge ou de fexe, qui tour-

ne fes defirs vers des objets différens. Dans tous ces cas, ciiacun

n'ayant que fon Goût )[ oppofer à celui d'un autre, il eft évident

qu'il n'en faut point difputer.

Mais il y a aulîî un Goût général fur lequel tous les gens bien

organifés s'accordent; & c'eft celui-ci feulement auquel on peut don-

ner abfolument le nom de Goût. Faites entendre un Concert à des

oreilles fuflSfamment exercées & h des hommes fuffifamment iriftruits,

le plus grand nombre s'accordera
,
pour l'ordinaire fur le jugement

des morceaux & fur l'ordre de préférence qui leur convient. Deman-
dez a chacun raifon de fon jugement , il y a des chofes fur lefquelles

ils la rendront d'un avis prefque unanime : ces chofes font celles qui fe

trouvent foumifes aux règles ; & ce jugement commun eft alors celui

del'Artifte ou du Connoifleur, Mais de ces chofes qu'ils s'accordent

k trouver bonnes ou mauvaifes.il y en a fur lefquelles ils ne pour-

ront autorifer leur jugement par aucune raifon folide & commune
à tous; & ce dernier jugement appartient à l'homme de Goût.

Que fi l'unanimité parfaire ne s'y trouve pas , c'eft que tous ne

font pas également bien organifés, que tous ne font pas gens de

Goût, & que les préjugés de l'habitude ou de l'éducation chan-

gent fouvent
,
par des conventions arbitraires , l'ordre des beau-

tés naturelles. Quant h ce Goût, on en peut difputer, parce qu'il

n'y en a qu'un qui foit le vrai : mais je ne vois guères d'autre

moyen de terminer la difpute que celui de compter les voix, quand
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on ne convient pas même de celle de la Nature. Voilà donc ce

qui doit décider de la préférence entre la Mufique Françoife &
l'Italienne.

Au refle , le Génie crée, mais le GoiZ; choifit : & fouvent

un Génie trop abondant a befoin d'un Cenfeur févère qui l'em-

pêche d'abufer de fes richefTes. Sans Goût on peut faire de gran-

des chofes; mais c'eft lui qui les rend intéreflantes. C'efl le Goût
qui fait faifir au Cumpofiteur les idées du Poëre; c'eft le Goût
qui fait faifir à l'Exécutant les idées du Compoficcur; c'eft le Goût
qui fournit à l'un & k l'autre tout ce qui peut orner & faire va-

loir leur fujeti& c'eft le Go«/ qui donne à l'Auditeur le fentiment

de toutes ces convenances. Cependant le Goût n'eft point la fen-

fibilité. On peut avoir beaucoup de Goût avec une ame froide

,

tel homme tranfporté des chofes vraiment paflîonnées eft peu tou-

ché des gracieufes. Il femble que le Goût s'attache plus volontiers

aux petites expreffions, & la fenfibilité aux grandes.

GOUT-DU-CHANT. C'eft ainfi qu'on appelle en France l'Art de

Chanter ou de jouer les Notes avec les agrémens qui leur con-

viennent
,
pour couvrir un peu la fadeur du Chant François, On

trouve à Paris plufieurs Maîtres de Coût- du- Chant , & ce Goût a

plufieurs termes qui lui font propres ; on trouvera les principaux

au mot Agrémens.
Le Goût-du- Chant confifte auflî beaucoup à donner artificiel-

lement à la voix du Chanteur le tymbre , bon ou mauvais , de

quelque Afteur ou Aélrice à la mode. Tantôt il confifte à nazil-

lonner , tantôt à canarder , tantôt à chevrotter , tantôt a glapir :

mais tout cela font des grâces pafTagères qui changent fans cefie

avec leurs Auteurs.

GRAVE ou GRAVEMENT. Adverbe qui marque lenteur dans le

mouvement, & de plus , une certaine gravité dans l'exécution.

GRAVE, adj. eft oppofé à aigu. Plus les vibrations du corps fonore

font lentes, plus le fon eft Grave. (Voyez Son, Gravit;É.
)

GRAVITÉ, f.f. C'eft cette modification du Son par laquelle on le

confidère comme Grave ou Bas par rapport à d'autres Sons qu'on

appelle Hauts ou Aigus. Il n'y a point dans la Largue Françoife de
corrélatif à ce mot; car celui à''Acuité n'a pu pafTer.

La Gravite des Sons dépend de la grofteur, longueur, ten«
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fion des Cordes, de la longueur & du diamètre des tuyaux, &
en général du volume & de la mafTe des corps fonores. Plus ils

ont de tout cela, plus leur Gravité eft grande; mais il n'y a point

de Gravité abfolue, & nul Son n'efl grave ou aigu que par

comparaifon.

GROS-FA. Certaines vielles Mufiques d'Eglife , en Notes Quarrées ;

Rondes ou Blanches, s'appelloient jadis du Gros-fa.

GROUPE, f. m. Selon l'Abbé BroflTard ,
quatre Notes égales &

Diatoniques , dont la première &: la troifième font fur le même
Degré j forment un Groupe. Quand la deuxième defcend & que

la quatrième monte, c'eft Groupe ajccndant
-^
quand la deuxième

monte & que la quatrième defcend , c'eft Groupe defcendant :

&c il ajoute que ce nom a été donné à ces Notes à caufe de la

figure qu'elles forment enfemble.

Je ne me fouviens pas d'avoir jamais oui employer ce mot en

parlant, dans le fens que lui donne l'Abbé Broiïard, ni même de

l'avoir lu dans le même fens ailleurs que dans fon Diftionnaire.

GUIDE. / /^ C'eft la Partie qui entre la première dans une Fugue

& annonce le fujet. (Voyez Fugue.) Ce mot; commun en

Italie , n'eft pas nfité en France dans le même fens.

GUIDON. /. m. Petit figne de Mufique ; lequel fe met à l'extré-

mité de chaque Portée fur le Degré où fera, placée la Note

qui doit con>mencer la Portée fuivante. Si cette première Note eft

accompagnée accidentellement d'un Dièfe, d'un Bémol ou d'un

Béquarre , il convient d'en accompagner auflî 1 e Guidon.

On ne fe fert plus de Guidons en Italie , fur-tout dans les Par-

titions où, chaque Portée ayant toujours dans l'Accolade fa

place fixe, on ne fauroit guères fe tromper en pafTant de l'une

à l'autre. Mais les Guidons font néceflaires dans les Partitions

Françoifes, parce que d'une ligne à l'autre, les Accolades,

embraflent plus ou moins de Portées , vous laifTent dans une con-

tinuelle incertitude de la Portée correfpondante à celle que

vous avez quittée.

GYMNOPÉDIE.y:/ Air ou Nome fur lequel danfoient k nud les

jeunes Lacédémoniennes.

ir
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H.

H ARMATIAS. Nom d'un Nome daiftylique de la Mufiquc
Grecque , inventé par le premier Olympe Phrygien.

HARMONIE. /"y? Le fens que donnoient les Grecs à ce mot , dans

leur Mufique, eft d'autant moins facile à déterminer, qu'érant

originairement un nom propre, il n'a point de racines par lef-

<}uelles on puiflè le décompofer pour en tirer l'étymologie. Dans

les anciens traités qui nous refient, YHarmonie p3.roU être la Par-

tie qui a pour objet la fucceîlion convenable des Sons , en tant

qu'ils font aigus ou graves, par oppofuion aux deux autres Par-

ties appsllées Rfiythmica & Metrica , qui fe rapportent au Temps
& à la Mefure : ce qui laifTe à cette convenance une idée vague

& indéterminée qu'on ne peut fixer que par une étude exprefTe

de toutes les règles de l'Art; & encore, après cela, VHarmonit

fera-t-elle fort diflicile k diftinguer de la Mélodie, h moins qu'on

n'ajoure à cette dernière les idées de Rhytlime & de Mefure

,

fans lefquelles , en effet, nulle Mélodie ne peut avoir un carac-

tère déterminé, au lieu que VHarmonie a le fien par elle-même,

indépendamment de toute autre quantité. (Voyez Mklodie.)
On voit par un partage de Nicomaque & par d'autres, qu'ils

donnoient auffi quelquefois le nom à^HarmonU à la Confonnance

de l'Oflavt , & aux Concerts de Voix & d'Inftrumens qui s'exé-

cutoient à l'Oftave , & qu'ils appelloient plus communément j4n-

tiphonies.

Harmonie, félon les Modernes, eft une fucrefTîon d'Accords

félon les loix de la Modulation. Long - temps cette Harmonie

n'eut d'autres principes que des règles prefque arbitraires ou fon-

dées uniquement fur l'approbation d'une oreille exercée qui ju-

geoit de la bonne ou mauvaife fuccefHon des Confonnanccs, &
dont on mettoit enfuite les décifions en calcul. Mais le P. Mer-
fenne & M. Sauveur ayant trouvé que tout Son, bien que (Im-

pie en apparence, étoit toujours accompagné d'autres Sons moins

fenfîbles qui formoient avec lui l'Accord parfait mijeur , M. Ra-
meau eft parti de cette expérience , & en a fait la bafe de fon

Dicl. de Muf. H h
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fynéme Harmonique dont il a rempli beaucoup de livres, &
qu'enfin M. d'Alembert a pris la peine d'expliquer au Public.

M. Tartini ,
partant d'une autre expérience plus neuve

,
plus

délicate & non moins certaine, eft parvenu à des conclufions

afle/ femblables par un chemin tout oppofé. M. Rameau fait en-

gendrer les DefTus par la BafTe ; M. Tartini fait engendrer la Bafle

par les DefTus : celui-ci tire YHarmonie de la Mélodie , & le pre-

mier fait tout le contraire. Pour décider de laquelle des deux

Écoles doivent fortir les meilleurs ouvrages , il ne faut que favoir

lequel doit être fait pour l'autre , du Chant ou de l'Accompagne-

ment. On trouvera au mot Syflême un court expofé de celui de

M. Tartini. Je continue à parler ici dans celui de M. Rameau,

que j'ai fuivi dans tout cet ouvrage, comme le feul admis dans

le pays où j'écris.

Je dois pourtant déclarer que ce Syftéme, quelque ingénieux

qu'il foit, n'eft rien moins que fondé fur la Nature, comme il

le répète fans cefle ; qu'il n'eft établi que fur des analogies &
des convenances qu'un homme inventif peut renverfer demain

par d'autres plus naturelles ; qu'enfin , des expériences dont il le

déduit , l'une eft reconnue faufTe , & l'autre ne fournit point les

conféquences qu'il en tire. En effet, quand cet auteur a voulu

décorer du titre de Dlmonfiraùon les raifonnemens fur lefquels

il établit fa théorie ,tout le monde s'eft moqué de lui; l'Académie

a hautement défapprouvé cette qualification obreptice , & M.
Eftève , de la Société Royale de Montpellier, lui a fait voir

qu'à commencer par cette propofition , que, dans la loi de la

Nature , les Odaves des Sons les repréfentent & peuvent fe

prendre pour eux , il n'y avoir rien du tout qui fût démontré ,

ni même folidement établi dans fa prétendue Démonftration. Je

reviens h fon Syftéme.

Le prFncipe phyfique de la réfonnance nous offre les Accords

ifolés & folitaires ; il n'en établit pas la fucceflîon. Une fuccefïïon

régulière eft pourtant néceffaire. Un Diftionnaire de mots choifis

n'eft pas une harangue, ni un recueil de bons Accords une Piè-

ce de Mufique : il faut un fens, il faut de la liaifon dans la Mu-

fique ainfi que dans le langage 9 il faut que quelque chofe de

ce qui précède fe tranfmctte \ ce qui fuit
,
pour que le tout
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ÎTafTe un enrenible , & pui/Te être appelle véritablement un.

Or, la fenfation compofée qui réfulte d'un Accord parfait, fe

réfout dans la fenfation abfolue de chacun des Sons qui le compo-

fent , & dans la fenfation comparée de chacun des Intervalles que ces

mêmes Sons forment entr'eux ; il n'y a rien au-delà de fenfible

dans cet Accord; d'où il fuit que ce n'eft que par le rapport

des Sons & par l'analogie des Intervalles qu'on peut étabh'r la

liaifon dont il s'agit, & c'eft-Ih le vrai & l'unique principe d'où

découlent toutes les loix de l'Harmonie &c de la Modulation. Si

donc toute l'Harmonie n'étoit formée que par une fucceflîon d'Ac-

cords parfaits majeurs, il fuffiroit d'y procéder par Intervalles

fembiabies à ceux qui compofent un tel Accord , car alors quel-

que Son de l'Accord précédent fe prolongeant néceffairement

dans le fuivant, tous les Accords fe trouveroient fuffifamment liés

& VHarmonie ferok une, au moins en ce fens.

Mais outre que de telles fucceflîons excluroient toute Mélodie

en excluant le Genre Diatonique qui en fait la bafe , elles n'iroient

point au vrai but de l'Art
,
puifque la Mufique , étant un Dif-

cours, doit avoir comme lui fes périodes, Ces phrafes , fes fuC-

penfions , fes repos , fa ponftuarion de route efpèce , & que l'u-

nifofmité des marches Harmoniques , n'offriroit rien de tout cela.

Les mgrches Diatoniques ex'geoient que les Accords majeurs &
mineurs fufTent entremêlés, & l'on a fenti la nécefTité des Di/Ton-

nances pour marquer les plirafes & les repos. Or, la fucceflîon

liée des Accords parfaits majeurs ne donne ni l'Accord parfaic

mineur, ni la DifTonnance, ni aucune efpèce de phrafe , & la

ponftuation s'y trouve tout-h-fait en défaut.

M. Rameau voulant abfolument , dans fon Synéme, tirer de

la nature toute notre Harmonie y a eu recours, pour cet effet , ^

une autre expérience de fon invention, de laquelle j'ai parlé ci-

devant, & qui eft renverfée de la première. Il a prétendu qu'un

Son quelconque fournifToit dans fes m\iltiples un Accord parfait

mineur au grave, dont il écoit la Dominante ouQuinre. comme
il en fournit un majeur dans fes aliquotes, dont il eft la T .nique

ou fondamentale. Il a avancé comme un fait afTuré, qu'une Corde
fonore faifoit vibrer dans leur totalité, fans pourrinr les faire ré-

fonner , deux autres Cordes plus graves , l'une k d Douzième ma-

Hh ij
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jeure, & l'autre à fa Dix-feptième', & de ce fair
,

joint au pré-

cédent, il a déduit fort ingénieufement , non-feulement Tintro-

duftion du Mode mineur & de la DuTon.iance dans 'VHurmonitf

mais les règles de la plirafe harmonique & de toute la Modula-

tion, telles qu'on les trouve aux mots AccoRD , ACCOMPAGNE-

MENT, Basse-Fondamentale , Cadence , Dissonnance,

Modulation.
Mais premièrement, l'expérience ell faufle. Il eft reconnu que

les Cordes accordées au-defTous du Son fondamental , ne frémif-

fent point en entier k ce Son fondamental , mais qu'elles fe divi-

fent pour en rendre feulement l'unifTon , lequel , conféquemmenr,

n'a point d'Harmoniques en-defrous. Il eft reconnu de plus que

la propriété qu'ont les Cordes de fe divifer , n'efl point parti-

culière à celles qui font accordées à la Douzième & k la Dix-

feptième en-defTous du Son principal; mais qu'elle eft commune

à tous (es multiples. D'où il fuit que , les Intervalles de Douziè-

me & de Dixfeptième en-deflbus n'étant pas uniques en leur

manière , on n'en peut rien conclure en faveur de l'Accord par-

fait mineur qu'ils repréfentenr.

Quand on fuppoferoit la vérité de cette expérience , cela ne

leveroit pas, à beaucoup près, les difficulté?. Si, comme le pré-

tend M. Rameau , toute YHarnionU eft dérivée de la réionnance

du corps fonore, il n'en dérive donc point des feules vibrations

du corps fonore qui ne réfonne pas. En effet, c'eH: une étrange

théorie de tirer de ce qui ne réfonne pas, les principes de VHdr^

monie., & c'efl une étrange phyfique de faire vibrer & non ré-

fonner le corps fonore, comme fi le Son lui-même étoit autre

chofe que l'air ébranlé par ces vibrations. D'ailleurs , le corps fo-

nore ne donne pas feulement, outre le Son principal, les Sons

qui compofent avec lui l'Accord parfait, mais une infinité d'autres

Sons, formés par toutes les aliquores du corps fonore, lefquels

n'entrent point dans cet Accord parfait. Pourquoi les premiers
.

font-ils confonnans , & pourquoi les autres ne le font-ils pas, puif-

qu'ils font tous également donnés par la Nature î

Tout Son donne un Accord vraiment parfait, puifqu'il eft for-

mé de tous fes Harmoniques, i: que c'cfl par eux qu'il eft un

Son. Cependant ces Harmoniques ne s'entendent pas, & l'on ne
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difiingue qu'un Son fimple , à moins qu'il ne foit cxtrcmîmsnt
fort; d'où il fuit que ia feule bonne Harmonie efl l'UnifTon, &
qu'auflî-tôt qu'on dillingue les Confonnances, la proportion na-

turelle étant altérée, VHarmonie a. perdu fa pureté.

Certe altération fe fait alors de deux minières. Premièrement

en faifant fonner certains Harmoniques, &c non pas les autres,

on change le rapport de force qui doit régner entr'eux tous
,

pour produire la fenfation d'un Son unique, & l'unité de la Na-
ture eft détruite. On produit, en doublant ces Harmoniques, un
effet femblable à celui qu'on produiroit en étouffant tous les autres i

car alors il ne faut pas douter qu'avec le Son générateur, on
n'entendît ceux des Harmoniques qu'on auroit lai/Tés : au lieu

qu'en les laiffant tous, ils s'entre-dérruifent & concourent enfem-

b!e h produire & renforcer la fenfation unique du Son principal.

C'efl: le même effet que donne le plein jeu de l'Orgue , lorf-

qu'ôtant fucceflivement les regiftres, on laiflè avec le principal

la doublette & la Quinte : car alors cette Quinte & cette Tierce

,

qui refloient confondues, fe diftinguent féparément 6c défa-

gréablemenr.

De plus, les Harmoniques qu'on fait fonner ont eux-mêmes
d'autres Harmoniques, lefquels ne le font pas du Son fondamen-
tal : c'ell par ces Harmoniques ajoutés que celui qui les produit

fe diflingue encore plus durement; & ces mêmes Harmoniques

qui font ainfî fentir l'Accord n'entrent point dans fon Harmonie.

Voila pourquoi les Confonnances les plus parfaites déplaifent

naturellement aux oreilles peu faites h les entendre; & je ne

doute pis que l'Otflave elle-même ne déplût, comme les autres,

fi le mélange des voix d'hommes & de femmes n'en donnoic

l'habitude dès l'enfance.

C'efl encore pis dans la DifTonnance ; puifque, non-feuîement

les Harmoniques du Son qui la donnent, mais ce Son lui-même

n'entre point dans le fyftéme harmonieux du Son fondamental :

ce qui fait que la DifTonnance fe diflingue toujours d'une manière

choquante parmi tous les autres. Sons.

Chaque touche d'un Orgue, dans le p!sin-jeu, donne un Ac-
cord parfait Tierce majeure qu'on ne dillingiie pas du S^n fon«

damental , k moins qu'on ne foit d'une attention extrême & qu'on
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ne tire fuccefTivement les jeux; mais ces Sons Harmoniques ne

fe confondent avec le principal
,
qu'à la faveur d'un grand bruit

& d'un arrangement de régiftres par lequel les tuyaux qui font

réfonner le Son fondamental , couvrent de leur force ceux qui

donnent fes Harmoniques. Or , on n'obferve point & l'on ne

fauroit obferver cette proportion continuelle dans un Concert,

puifqu'attendu le renverfement de VHurmonie, il faudroit que

cette plus grande force pafsât h chaque inftant d'une Partie à une

autre ; ce qui n'eft pas praticable , & défigureroit toute la Mélodie.

Quand on joue de l'Orgue, chaque touche de la BafTe fait

fonner l'Accord parfait majeur; mais parce que cette BafTe n'eft

pas toujours fondamentale, & qu'on module fouvent en Accord

parfait mineur , cet Accord parfait majeur ed rarement celui

que frappe la main droite ; de forte qu'on entend la Tierce mi-

neure avec la majeure, la Quinte avec le Triton, la S.-ptième

fuperflue avec l'Oftave , & mille autres cacophonies dont nos

oreilles font peu choquées, parce que l'habitude les rend accom-

modantes ; mais il n'eft point à préfumer qu'il en fût ainfi d'une

oreille naturellement jnfte, & qu'on mettroit, pour la première

fois , à l'épreuve de cette Harmonie,

M. Rameau prétend que les DcfTus d'une certaine fîmplicité

fuggèrent naturellement leur BafTe, & qu'un homme ayant l'o-

reille jufte & non exercée, entonnera naturellement cette BafTe.

C'eft-là un préjugé de Muficien démenti par toute expérience.

Non-feulement celui qui n'aura jamais entendu ni BifTe ni Har-

monie , ne trouvera , de lui-même, ni cette Harmonie m cette Baf-

fe ; mais elles lui déplairont fi on les lui fait entendre, & il aimera

beaucoup mieux le fimple UnifTon.

Quand on fonge que , de tous les peuples de la terre
,
qui

tous ont une M^fique & un Chant , les Européens font lesfeuls qui

aient une Harmonie, des Accords, & qui trouvent ce" mélange

agréable; quand on fonge que le monde a duré tant de fiécles,

fans que, de toutes les Nations qui ont cultivé les beaux Arts,

aucune ait connu cette Harmonie; qu'aucun animal, qu'aucun

oifeau, qu'aucun être dans la Nature ne produit d'autre Accord

que l' UnifTon , ni d'autre Mufique que la Mélodie; que les lan-

gues oriemales , fi fonores , fi muficales ; que les oreilles Grecques,
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fi <1ë!icates , fi fenfibles , exercées avec tant d'Art n'ont jamais

guidé ces peuples voluptueux & pafllonnés vers notre Harmonie^

que, fans elle, leur Mufique avoit des effets fi prodigieux; qu'a-

vec elle la nôtre en a de fi foibles •-, qu'enfin il étoit rëfervi à

des Peuples du Nord , dont les organes durs & greffiers font plus

touchés de l'éclat & du bruit des Voix, que de la douceur des

accens & de la Mélodie des inflexions, de faire cette grande dé-

couverte & de la donner pour principe k toutes les règles de l'Art;

quand, dis-je , on fait attention \ tout cela , il eft bien difficile de

nepas foupçonner que toute notre Harmonie n'eft qu'une invention

Gothique & barbare, dont nous ne nous fuflîons jamais avifés ,

fi nous euffions été plus fenfibles aux véritables beautés de l'Art,

& à la Mufique vraiment naturelle.

M. Rameau prétend cependant, que VHarmonie efi la fource

des plus grandes beautés de la Mufique; mais ce fentiment e(l

contredit par les faits & par la raifon. Par les faits, puifque tous les

grands effets de la Mufique ontceff'é, & qu'elle a perdu fon énergie

& fa force depuis l'invention du Contre-point ; h quoi j'ajoute que les

beautés purement harmoniques font des beautés favantes, qui ne

tranfportent que des gens verfés dans l'Art; au lieu que les vé-

ritables beautés de la Mufique étant de la Nature, font & doi-

vent être également fenfibles à tous les hommes favans & ignorans,

Par la raifon
,
puifque VHarmonie ne fournit aucun principe

d'imitation par lequel la Mufique formant des images ou expri-

mant des fentimens fe puiffe élever au genre Dramatique ou
imitatif, qui efi la partie de PArt la plus noble, & la feule éner-

gique ; tout ce qui ne tient qu'au phyfique des Sons , étant

très-borné dans le plaifir qu'il nous donne, & n'ayant que très-

peu de pouvoir fur le cœur Immain: ( Voyez MÉLODIF.
)

HARMONIE. Genre de Mufique. Les Anciens ont fouvent donné
ce nom au Genre appelle plus communément Genre Enharmoni-
que. ( Voyez ENIIAilMONIQUI-.

)

HARMONIE DIRECTE, efi celle où la Baffe efi fondamentale,

& où les Parties fupérieures confcrvent Tordre dire(fl entre elles

& avec cette Baffe. H.vrmonii; renversi'k, eff celle où le

Son générateur ou fondamental efi dans quelqu'une des Parties

fupérieures, & où quelqu'autre Son de l'Accord efi tranfporté
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k la BafTe au-defTous des autres. ( Voyez Direct, Renversa.)

HARMONIE FIGURÉE, eft celle où l'on fait paffer plufieurs No-

tes fur un Accord. On figure l'Harmonie par Degrés conjoints ou

disjoints. Lorsqu'on figure par Degrés conjoints , on emploie né-

cefTairement d'autres Notes que celles qui forment l'Accord , des

Notes qui ne fonnent point fur la Baffe, & font comptées pour

rien dans YHarmonie : ces Notes intermédiaires ne doivent pas fe

montrer au commencement des Temps, principalement des Temps

forts, fi ce n'eft comme coulés, ports-de-voix, ou lorfqu'on fait

la première Note du Temps brève pour appuyer la féconde. Mais

quand on figure par Degrés disjoints , on ne peut abfolument

employer que les Notes qui forment l'Accord •, foit confonnant

,

foit diflbnnant. L'Harmonie fe figure encore par des Sons fufpen-

dus ou fuppofés. (Voyez SUPPOSITION , SUSPENSION. )

HARMONIEUX, adj. Tout ce qui fait de l'effet dans l'Harmonie, &
même quelquefois tout ce qui eft fonore & remplit l'oreille dans

les Voix, dans les Inftrumens, dans la fimple Mélodie.

HARMONIQUES, adj. Ce qui appartient à l'Harmonie; comme

les divifions Harmoniques A^ Monocorde, la Proportion Harmo-

nique ^ le Canon Harmonique^ &c.

-HARMONIQUE, f. des deux genres. On appelle ainfî tous les Sons

concomitans ou acceffoires qui, par le principe de la réfonnance,

accompagnent un Son quelconque & le rendent appréciable. Ainfî

toutes les aliquotes d'une Corde fonore en donnent les Harmo-

niques. Ce mot s'employe au mafculin quand on fous-entend le

mot Son, & au féminin quand on fous-entend le mot Corde.

SONS HARMONIQUES. ( Voyez Son. )

HARMONISTE. /T m. Muficien favant dans l'Harmonie. Ccfiunbon

Harmonifte. Durante ejî le plus grand Harmonifle de VItalie , c'ejî-

à dire, du Monde.

HARMONOMETRE./ m. înftrument propre à mefurer les rapports

Harmoniques. Si l'on pouvoir obferver & fuivre à l'oreille & a l'œil

les ventres, les nœuds & toutes les divifîons d'une Corde fonore

en vibration, l'on auroit un Harmonomètrt naturel très-exaft; mais

nos fens trop groffiers ne pouvant fuffire \ ces obfervations,

on y fupplée par un Monocorde que l'on divife à volonté par

des chevalets mobiles , & c'cft le meilleur Harmonomitr< natu-

rel
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rel que l'on a!t trouvé jiifqu'ici. ( Voyez Monocorde.)

HARPALICE. Sorte de Chanfon propre aux filles parmi les Anciens

Grecs. ( Voyez Chanson.
)

HAUT, ad/. Ce mot fignifie la même chofe qyi'Aigu , & ce terme

eft oppolé à bas. C'eft ainfi qu'on dira que le Ton eft trop Haut

^

qu'il faut monter rinftrument plus Haut.

Hau/s'employeaufli quelquefois improprement pour forf. Chan-

te^ plus Hautj on ne vous entend pas.

Les Anciens donnoient îl l'ordre des Sons une dénomination tou-

te oppofée à la nôtre; ils plaçoient en Haut les Sons graves, &
en bas les Sons aigus : ce qu'il importe de remarquer pour en-

tendre plufieurs de leurs pafTages.

Haut, eft encore, dans celles des quatre Parties de la Mufi-

que qui fe fubdivifent , l'épithète qui diftingue la plus élevée ou

la plus aiguë. Haute-Contre , Haute-Taille, Haut-Des-
sus, Voyez ces mots.

HAUT DESSUS. / m. C'eft quand les DefTus chantans f; fubdivi-

Tent, la Partie fupérieure. Dans les Parties inftrumentales on dit

toujours premier Dejfus ^fécond Dtjfus\ mais dans le vocal on dit

quelquefois Haut dejfus & BasdcJJus.

HAUTRE CONTRE , ALTUS ou CONTRA. Celle des quatre

Parties de la Mufique qui appartient aux Voix d'hommes les plus

aiguës ou les plus hautes ; par oppofition à la Bjjfe contre qui eft

pour les plus graves ou les plus baffes. ( Voyez Parties. )

Dans la Mufique Iralienne, cette Partie, qu'ils appellent Con-

tralto , & qui répond h la Haute-contre ç^ prefque toujours chintée

par des Bas-drjfus, foit femmes, foit Cafirati. En effet, la 7/.ii/rff.

con/rc en Voix d'homme n'eft point naturelle; il faut la forcer pour

la porter a ce Diapafon : quoiqu'on faffe , elle a toujours de l'ai-

greur, & rarement de la juftefTc.

HAUTE -TAILLE, TENOR , eft cette Partie de la Mufique qu'on

appelle aufli fimplement Taille. Quand la Taille fe fubdivife ea

deux autres Parties, l'inférieure prend le nom de Bajfe-taille ou

Concord.int, & la fupérieure s'appelle Haufe-.'aille

HEMf. Mot Grec fort ufité dans la Mufique, 6c qui fignifie Demi
ou moitié, (Voyez Semi )

HÉMIDirON. C'étoit, dans k Mufique Grecque, l'Intervalle de

Dia.dcMuf, li
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Tierce maieure, diminuée d'un femi-Ton; c'eft-b-dire, la Tierce

mineure. L'Hémidùon n'eft point, comme on pourroit croire, la-

moitié du Diton ou le Ton : mais c'eft le Diton moins la moitié

d'un Ton., ce qui efl tout différent.

HKMÎOLE. Mot Grec qui fignifie Ventier &dcmi, & qu'on a confa-

cré en quelqi^e forte k la Mufique. Il exprime le rapport de deux

quantités dont Tune efl b Tatitre comme i <; à lo, ou comme 3

à 2 : on VappcWe zmremenv rapport Jifquialrêre.

C'eft de ce rapport que naic ia Confonnance appellée Diepcntc

ou Quinte, & l'ancien Rliythme fefquialtère en naiiïbit aufli.

Les anciens Auteurs Italiens donnent encore le nom d'HemioU

ou Hémiolic à cette efpèce de Mefura triple dont chaque T^mps

eft une Noire. Si cette Noire eft; fans queue , la Mefure s'appelle

Hemiolia maggiorc, parce qu'elle fe bat plus lentement & qu'il

faut deux Noires a queue pour chaque Temps. Si chaque Temps ne

contient qu'une Noire h queue , la Mefure fe bat du double plus

vite , & s'appelle Hemiolia minore.

HÉMIOLIEN. adj C'eft le nom que donne Ariftoxène à l'une des

trois efpèces du Genre Chromatique, dont il explique les divi-

fions. Le Tétracorde 30 y eft partagé en trois Intervalles, dont

les deux premiers, égaux entr'eux, font chacun la fixième par-

tie , & dont le troifième eft le^ deux tiers. 5 "i- > +20 ZIZI 30,

HEPTACORDE, HEPTAMERIDE, HEPTAPHONE , HEXA-
CORDE , &c. (Voyez Eptacorde, Eptameride, Epta-
PKONE, &C.)

HERMOSMENON. (Voyez Mœurs.)
HEXARMONIEN. adj. Nome, ou Chant d'une Mélodie efféminée

& lâche, comme Ariftophane le reproche à Phiioxène fon A'-iteur.

HOMOPHONIE. ff. C'étoit dans la Mufique Grecque cette efpè-

ce de Symphonie qui fe faifoit à TUnifTon
,
par oppofition à l'An-

tiphonie qui s'exécutoit à l'Odlave. Ce mot vient de <f^, pareil, &
de çavTi , Son,

HYMEE. Chanfon des Meuniers chez les anciens Grecs, autrement

dite Epiaulie. Voyez ce mot.

HYMENÉE. Chanfon des noces chez les anciens Grecs, autrement

dite Epiihalame. (Voyez Evithalame.
)

HYMNE. /yi Chant en l'honneur des Dieux ou des Héros. Il y a
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cette différence entre l'//ym/7e& le Cantique, que celui-ci fe rap-

porte plus communément aux aâions, & l'Hymne aux perfonnes.

Les premiers Chants de toutes les Nations ont été des Cantiques

ou des Hymnes. Orphée & Linus paflbient, chez les Grecs, pour
Auteurs des premières Hymnes; & il nous refte parmi les Poéfies

d'Homère un recueil d'Hymnes en l'honneur ^,es Dieux.

HYPATE. aJj. Épithète par laquelle les Grecs diftinguoient le Té-
tracorde le plus bas, & la plus bafle Corde de chacun des deux
plus bas Tétracordes ; ce qui, pour euxétoit tout le contraire:

car ils fuivuient dans leur dénominations un ordre rétrograde au

nôtre , & piaçoient en haut le grave que nous plaçons en bas. Ce
choix eft arbitraire, puifque les idées attachées aux mots ^/"-m &
Grave, n'ont aucune liaifon naturelle avec les idées attachés aux
mots Haut & bas.

On appelloit donc Téfracurde Hypaton , ou des Hypates , celui

qui étoit le plus grave de tous ,& immédiatement au-defTus de la

Frq/Iambanoméne ou plus baffe Corde du Mode ; & la première

Corde du Tétracorde qui fuivoit immédiatement celle-là s'appel-

loit Hypate-Hypaton ., c'eft à-dire, comme le traduifoient les La-
tins, la Principale du Tétracorde des Principales. Le Tétracorde

immédiatement fuivant du grave à l'aigu s'appelloit Tétracorde Mé~
fon , ou des moyennes \ & la plus grave Corde s'appelloit Hypate-

Mcfon\ c'efl-h-dire , la principale des moyennes.

Nicomaque le Gérafénien, prétend que ce mot à'Hypate, Prin-

cipale. Elevée ou Suprême, a été donnée \ la plus grave des Cor-
des du Diapafon, par allufion \ S.iti:rne, qui des fept Flancttes

eft la plus éloignée de nous. On fe doutera bien par-lh que ce

Nicomaque étoit Pythagoricien.

HYPATE HYPATON. C'étoit la plus baffe Corde du plus bas

Tétracorde des Grecs , & d'un Ton plus haut que la Prollam-

banomène. Voyez l'Article précédent.

HYPATE-MESON. C'étoit la plus baffe du fécond Tétracorde;

laquelle étoit aufli la plus aiguë du premier, p.irce que ces deux

Tétracordes étoicnt conjoints. (Voyez Hypate. )

HYPATOIDKS. Sons graves. ( Voyez Lepsis. )

IIYPERBOLEIEN. ad]. Nome ou Chant de même caradère que

l'Hexarmonien. ( Voyez He.xaRMONIEN. )

I i ii
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HYPERBOLÉON. Le Tétracorde HyperhoUon étoit le plus aigu

des cinq Tétracordes du Syftéme des Grecs.

Ce mot eft le génitif du fubftantif pluriel Iw^îx , Sommets ^Ex'

trèmitcs ; les Sons les plus aigus étant à l'extrémité des autres.

HYPER-DIAZEUXIS. Disjonftion de deux Tétracordes féparés par

rintervalle d'une Octave, comme étoient le Tétracorde des Hy-

pates & celui des Hyperbolées.

HYPER DORIEN. Mode de la Mufique Grecque, autrement ap-

pellée Myxo Lydien; duquel la Fondamentale ou Tonique étoit

une Quarte au-defTus de celle du Mode Dorien. ( Voyez Mode. )

On attribue a Pythoclide l'invention du Mode Hyper-Dorien.

HYPER ÉOLIEN. Le pénultième h l'aigu des quinze Modes de la

Mufique des Grecs , & duquel la Fondamentale ou Tonique étoit

une Quarte au-deffus de celle du Mode Éolien. (Voyez Mode.)
Le Mode Hyper-ÉolUn, non plus que l'Hyper-Lydien qui le

fuit, n'étoient pas fi anciens que les autres. Ariftoxène n'en fait

aucune mention , & Ptolomée qui n'en admettoit que fept, n'y

comprenoit pas ces deux-lb.

HYPER-IASTIEN , ou Mixo-LydUn aigu. C'eft le nom qu'Euclide

& plufieurs Anciens donnent au Mode appelle plus communément
Hyper- Ionien.

HYPER-IONIEN. Mode de la Mufique Grecque , appelle auflî par

quelques-uns Hyper-Iaftien, ou Mixo-k-ydien aigu; lequel avoit

fa fondamentale une Quarte au-deflus de celle du Mode Ionien.

Le Mode Ionien efl le douzième en ordre du grave "a l'aigu, félon

le dénombrement d'Alypius. ( Voyez Mode.
)

HYPER-LYDIEN. Le plus aigu des quinze Modes de la Mufique

des Grecs, duquel la fondamentale' étoit une Quarte au- deiïus de

celle du Mode Lydien. Ce Mode , non plus que fon voifin l'Hy-

per-ÉoIien , n'éroit pas fi ancien que les treize autres ; & Ariftoxène

qui les nomme tous , ne fait aucune mention de ces deux-là.

( Voyez Mode. )

HYPER-MIXO LYDIEN. Un des Modes de la Mufique Grecque,

autrement appelle Hyper Phrygien. Voyez ce mot.

HYPER-PHRYGIEN, appelle auffi par Euciide, Hyper-Mixo-Ly-

dien , eft le plus aigu des treize Modes d'Ariftoxène , faifant le

Diapafon ou l'Oftave avec l'Hypo- Dorien le plus grave de tous.

(Voyez Mode. )
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HYPO-DIAZEUXIS, eft, félon le vieux Bacchius, l'Intervalle de

Quinte qui fe trouve entre deux Tétracordes féparés par une

diijonftion , & de plus par une troifième Tétracorde intermédiaire.

Ainfi il y a Hypo Dia:^uxis entre les Tétracordes Hypaton &
Diézeugménon, & entre les Tétracordes Synnéménon & Hyper-

boléon. (Voyez TÉTRACORDE.)
HYPO-DORIEN. Le plus grave de tous les Modes de l'ancienne

Mufique. Euclide dit que c'eft le plus élevé; mais le vrai fens

de cette expreiïîon eft expliqué au mot Hypate.

Le Mode Hypo-Dorien a fa fondamentale une Quarte au-def-

fous de celle du Mode Dorien. Il fut inventé, dit-on, par Phi-

loxène ; ce Mode eft affeélueux , mais gai , alliant la douceur à

la majefté.

HYPO-ÉOLIEN. Mode de l'ancienne Mufique , appelle aufTi par

Euclide , Hypo-Lydien grave. Ce Mode a fa fondamentale une

Quarte au-defTous de celle du Mode Eolien. (Voyez Mode.)
HYPO-IASTIEN. (Voyez Hyvo-Ionien. )

HYPO-IONIEN. Le fécond des Modes de l'ancienne Mufique , en

commençant par le grave. Euclide l'appelle audi Hypo- lajîicn &
Hypo-Phrygien grave. Sa Fondamentale eft une Quarte au-def-

fous de celle du Mode Ionien. ( Voyez Mode. )

HYPO-LYDIEN. Le cinquième Mode de l'ancienne Mufique, en

commençant par le grave. Euclide l'appelle auftî Hypo lajiien 6c

Hypo Phrygien grave. Sa fondamentale eft une Quarte au-deftbus

de celle du Mode Lydien. (Voyez MoDE. )
Euclide diftingue deux Modes Hypo -Lydiens; favoir, l'aigu qui

eft celui de cet Article, &. le grave qui eft le même que THypo-
Eolien.

Le Mode Hypo- Lydien étoit propre aux Chants funèbres , aux

méditations fubiimes& divines: quelques-uns en attribuent l'inven-

tion h Polymnefte de Colophon , d'autres a Dimon l'Athénien.

HYPO-MIXO-LYDIEN. Mode ajouté par Gui d'Arezzo à ceux de

l'ancienne Mufique : c'eft proprement le Plagal du Mode Mixo-

Lydien , & fa fondamentale eft la même que celle du Mode Do-
rien. (Voyez Mode.

)

HYPO PHRYGIEN. Un des Modes de l'ancienne Mufique dérivé

du Mode Phrygien dont la fondamentale étoic une Quarte au-

deflus de la ficnne.
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Euclide parle encore d'un autre Mode Hypo-Phry^gien âû gra*-

ve de celui-ci : c'eft celui qu'on appelle plus correftement Hypo-

lonien. Voyez ce mot.

Le caraâère du Mode Hypo-Phrygien étoit calme , paifible &
propre à tempérer la véhémence du Phrygien. Il fut inventé,

dit-on, par Damon, l'ami de Pithias & l'élève de Socrate.

HYPO PROSLAMBANOMÉNOS. Nom d'une Corde ajoutée, à

ce qu'on prétend
,
par Gui d'Arezzo , un Ton plus bas que la

Proilambanomène des Grecs j c'eft-îi-dire , au'-defTous de tout

le fyftéme. L'Auteur de cette nouvelle Corde l'exprima par la

lettre r de l'Alphabet Grec, & de-là nous eft venu le nom de

Gamme.
HYPORCHEMA. Sorte de Cantique fur lequel on danfoit aux fêtes

des Dieux.

HYPO-SYNAPHE eft , dans la Mufique des Grecs , la disjondion

de deux Tétracordes féparés par l'interpofition d'un troifièms

Tétracorde conjoint avec chacun des deux ; en forte que les Cor-

des homologues de deux Tétracordes disjoints par Hypo-Syna-

phe , ont entre elles cinq Tons ou une Septième mineure d'In-

tervalle. Tels Cont les deux Tétracordes Hypaton & Synneménon^
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I.

XALÈME. Sorte de Chant funèbre jadis en ufage parmi les Grecs,

comme le Linos cliez le même Peuple, & le Mancros chez les

Égyptiens. (Voyez Chanson.)
lAMBIQUE. adj. II y avoit dans la Mufique des Anciens deux fortes

de vers lambiques , dont on ne faifoit que réciter les uns au fon

des Inlîrumens, au lieu que les autres fe chantoient. On ne com-
prend pas bien quel effet devoit produire l'Accompagnement des

Inftrumens fur une fimple récitation , & tout ce qu'on en peut

conclure raifonnablement , c'eft que la plus fimple manière de

prononcer la Poéfie Grecque, ou du moins Vlambique, fe fai-

foit par des Sons appréciables ; harmoniques , & tenoit encore

beaucoup de l'intonation du Chant.

lASTlEN. Nom donné par Arifloxène & Alypius au Mode que les

autres auteurs appellent plus communément Ionien. ( V. MoDF. )

lEV.f.m. L'aâion de jouer d'un Inftrumeut. (Voyez JouER. ) On
dit Plein Jeu , Demi Jeu, félon la manière plus forte ou plus douce

de tirer les Sons de rinrtrumenr.

IMITATION, y. y] La Mufique dramatique ou théâtrale concourt i

Vlmitation ainfi que la Poéfie & la Peinture : c'efl à ce principe

commun que fe rapportent tous les Beaux-Arts, comme l'a mon-

tré M. le Batteux. Mais cette Imitation n\i pas pour tous la même
étendue. Tout ce que Timag nation peytfe repréferter eft du ref-

fort de la Poéfie. La Peinture
,
qui n'offre point fes tableaux h

l'imagination, mais au fens & à un feul fens , ne peint que les ob-

jets fournis h la vue, La Mufique fembieroit avoir les mêmes bor-

nes par rapport h l'ouie; cependant elle peint tout, même les ob-

jets qui ne font que vifibles : par un preftige prefq'ie inconce-

vable , elle femble mettre l'œil dans l'oreille , 6c la plus grande

merveille d'un Art qui n'agit que par le mouvement, eft d'en

pouvoir former jufqu'a l'image du repos. La nuit , le fommeil

,

la folirude & le filence entrent dans le nombre des grands ta-

bleaux de la Mufiqur. On fait que le bruit peut produire l'effet

du filence, & le filence l'efiet du bruit j comme quand on s'en-
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dort \ une levure ^gale & monotone , & qu'on s'éveille h l'inflant

qu'elle cefTe. Mais la Mufique agit plus intimement fur nous en

excitant, par un fens , des afFeâions femblables à celles qu'on

peut exciter par un autre ; &, comme le rapport ne peut être fen-

fible que l'impreflîon ne foit forte , la Peinture dénuée de cette

force ne peut rendre h la Mufique les Imitations que celle-ci tire

d'elle. Que toute la Nature foit endormie, celui qui la contem-

ple ne dort pas , & l'art du Muficien confille \ fubftituer \ l'image

infenfible de l'objet celle des mouvemens que fa préfence excité

dans le cœur du Contemplateur. Non-feulement il agitera la mer ,

animera la flamme d'un incendie , fera couler les ruifleaux , tom»

ber la pluie & grofîir les torrens; mais il peindra l'horreur d'un

défert affreux, rembrunira les murs d'une prifon fouterraine,

calmera la tempête, rendra l'air tranquille & ferein, & répandra

del'Orcheftre une fraîcheur nouvelle fur les boccages. Une repré-

fentera pas direâement ces chofes , mais il excitera dans l'ame

les mêmes mouvemens qu'on éprouve en les voyant.

J'ai dit nu mot Harmonie qu'on ne tire d'elle aucun princî»

pe qui mène à Ylmitation muficale ,
puifqu'il n'y a aucun rap-

port entre des Accords & les objets qu'on veut peindre , ou les

paffions qu'on veut exprimer. Je ferai voir au mot Mélodie quel

eft ce principe que l'Harmonie ne fournit pas, & quels traies

donnés par la Nature font employés par la Mufique pour repré-

fenter ces objets & ces paflîons.

IMITATION, dans fon fens technique, eft l'emploi d'un même
Chant, ou d'un Chant femblable , dans plufieurs Parties qui le

font entendre l'une après l'autre, à l'Uniflon, à la Quinte, à la

Quarte, à la Tierce, ou à quelqu'autre Intervalle que ce foit.

\Jlmitation eft toujours bien prife, même en changeant plufieurs

Notes; pourvu que ce même Chant fe reconnoifTe toujours, &
qu'on ne s'écarte point des loix d'une bonne Modulation. Sou-

vent , pour rendre YImitation plus feiifible, on la fait précéder

de filences ou de Notes longues qui femblent laifTer éteindre le

Chant au moment que Vlmitation le ranime. On traite Vlmita-

tion comme on veut ^ on l'abandonne, on la reprend, on en

commence une autre à volonté ; en un mot, les règles en font

aufti relâchées, que celles de la Fugue font févères : c'eft pour-

quoi
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quoi les grands Maîtres la dédaignent, & toute Imitation trop

afFeftée décèle prefque toujours un Écolier en compofition.

IMPARFAIT, adj. Ce mot a plufieurs fens en Mufique. Un Ac-
cord Imparfait efl , par oppofition à l'Accord parfait , celui qui

porte une Sixte ou une DifTonnancc, &, par oppofition à l'Accord

plein, c'eft celui qui n'a pas tous les Sons qui lui conviennent &
qui doivent le rendre complet. ( Voyez AccoRD. )

Le Temps ou Mode Imparfait étoit, dans nos anciennes Mufi-

ques, celui de la divifion double. (Voyez Mode.)
Une Cadence Imparfaite eft celle qu'on appelle autrement

Cadence irrégulière. (Voyez Cadence.)
Une Confonnance Imparfaites^ celle qui peut être majeure ou

mineure, comme la Tierce ou 1 a Sixte. (Voyez Consonn ance. )
On appelle, dans le Plain-Chant, Modes Imparfaits ceux qui

font défedueux en haut ou en bas , & reftent en-deçà d'un des

deux termes qu'ils doivent atteindre.

IMPROVISER. V. n. C'eft faire & chanter impromptu des Chan-

fons , Airs & paroles , qu'on accompagne communément d'une

Guitarre ou autre pareil Inflrument. Il n'y a rien de plus com-
mun en Italie, que de voir deuxMafques fe rencontrer, fe défier,

s'attaquer, fe ripofter ainfi par des couplets fur le même Air, avec

une vivacité- de Dialogue , de Chant , d'Accompagnement dont il

faut avoir été témoin pour la comprendre.

Le mot Improvifar eft purement Italien : mais comme il fe rap-

porte k la Mufique , j'ai été contraint de le francifer pour faire

entendre ce qu'il fignifie.

INCOMPOSE, adj. Un Intervalle Incompofé eft celui qui ne peut

fe réfoudre en Intervalles plus petits, & n'a point d'autre élément

que lui-même; tel, par exemple
,
que le Dièfe Enharmonique,

le Comma, le femi-Ton.

Chez les Grecs, les Intervalles Incompojes étoient différens

dans les trois Genres, félon la manière d'accorder les Tétraccr-

des. Dans le Diatonique le femi-Ton & chacun des deux Tons
qui le fuivent , étoient des Intervalles Incompofés. La Tierce mi-

neure qui fe trouve entre la troifième & la quatrième Corde dans

le Genre Chromatique, & la Tierce majeure qui fe trouve entre

les mêmes Cordes dans le Genre Enharmonique, étoient aufli des

Dicl. de Muf K k
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Intervalles Incompofès. En ce fens , il n'y a dans le ryftéme

moderne qu'un feul Intervalle Jncompoféi favoir, le femi-Ton.

( Voyez semi-Ton. )

INHARMONIQUE, adj. Relation Inharmonique, eft, félon M.'

Savérien , un terme de Mufique ; & il renvoie, pour l'expliquer

,

au mot Relation, auquel il n'en parle pas. Ce terme de Mufique

ne m'eft point connu.

INSTRUMENT, f m. Terme générique fous lequel on comprend

tous les corps artificiels qui peuvent rendre & varier les Sons , \

l'imitation de la Voix. Tous les corps capables d'agiter l'air par

quelque choc, & d'exciter enfuite ,
par leurs vibrations, dans cet

air agité, des ondulations aflez fréquentes, peuvent donner du Son,

& tous les corps capables d'accélérer ou retarder ces ondulations

peuvent varier les Sons. ( Voyez Son. )

Il y a trois manières de rendre des Sons fur des Inflrumens ;

favoir, par les vibrations des Cordes, par celles de certains corps

élaftiques , & par la coUifion de l'air enfermé dans des tuyaux.

J'ai parlé au mot Mufique ^ de l'invention de ces Inflrumens.

Ils fe divifent généralement en Inflrumens \ Cordes , Inflrumens

à vent, Inflrumens de percuffion. Les Inflrumens à Cordes, chez

les Anciens, étoient en grand nombre; les plus connus font les

fuivans : Lyra,Pfalterium, Trigonium , Sambuca, Cithara, Pec-

fis, Magas , Barbiton, Tefludo , Epigonium , Simmicium, Epan-

doron , &c. On touchoit tous ces Inflrumens avec les doigts ou

avec le Pleftrum , efpèce d'archet.

Pour leurs principaux Inflrumens k vent, ils avoient ceux ap-

pelles, Tibia, Fiflula, Tuba, Cornu, Lituus , &c.

Les Inflrumens de percufîîon étoient ceux qu'ils nommoient ,'

Tympanum, Cymbalum , Crepitaculum, Tiniinnabulum, Crora-

lum , &c. Mais plufieurs de ceux-ci ne varioient pas les Sons.

On ne trouvera point ici des articles pour ces Inflrumens ni

pour ceux de la Mufique moderne, dont le nombre eft exceflîf.

La Partie Inflrumentale , dont un autre s'étoit chargé, n'étant pas

d'abord entré dans le Plan de mon travail pour l'Encyclopédie,

m'a rebuté, par l'étendue des connoiflances qu'elle exige, de

la remettre dans celui-ci,

INSTRUMENTAL. Qui appartient au jeu des Inflrumens. Tour

</< CAu/zr lallrumental j Mufique Inflrumentale.
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INTENSE, adj. Les Sons Intenfes font ceuT qui ont le plus (îe for-

ce, qui s'entendent de plus loin : ce font aufïi ceux qui, ëtant

rendus par des Cordes fort tendues, vibrent par-la même plus

fortement. Ce mot eft Latin , ainfi que celui de Remise qui lui

efl oppofé : mais dans les écrits de Mufique théorique on eft

obligé de francifer l'un & l'autre.

INTERCIDENCE. f.f. Terme de Plain-Chant. (Voyez DiAP-
TOSE. )

INTERMEDE. //Pièce de Mufique & de Danfe qu'on insère k

l'Opéra, & quelquefois à la Comédie, entre les Aiftes d'une

grande Pièce
,
pour égayer & repofer en quelque forte , l'efprit

du Spectateur attriflé par le tragique & tendu fur les grands intérêts.

Il y a des Intermèdes qui font de véritables Drames comiques

ou burlefques, lefqueis, coupant ainfi l'intérêt par un intérêt

tout différent, balottent & tiraillent, pour ainfi dire, l'attention

du Speftateur en fens contraire, & d'une manière très-oppofée au

bon goût & à la raifon. Comme la Danfe, en Italie, n'entre

point & ne doit point entrer dans la conftitution du Drame Lyri-

que , on eft forcé , pour l'admettre fur le Théâtre, de l'employei

hors d'œuvre & détachée de la Pièce. Ce n'eft pas cela que je

blâme; au contraire
,
je penfe qu'il convient d'effacer, par un

Ballet agréable, les impreffions triftes laiffées par la repréfenta-

tion d'un grand Opéra, & j'approuve fort que ce Ballet faffe

un fujet particulier qui n'appartienne point à la Pièce : mais ce

que je n'approuve pas, c'eft qu'on coupe les Afles par de fembla-

blés Ballets qui, divifant ainfi ra(ftion & détruifant l'intérêt, font,

pour ainfi dire, de chaque Afle une Pièce nouvelle.

INTERVALLE. / m. Différence d'un Son h un autre entre le

grave & l'aigu ^ c'eft tout l'efpace que l'un des deux auroit à

parcourir pour arriver à l'Uniffon de l'autre. La différence qu'il

y a de Vintervalle )i. VÈtcndue, eft que ['Intervalle eft confidérë

comme indivifé, & l'Etendue comme divifée. Dans V Intervalle,

on ne confidère que les deux termes; dans l'Etendue, on en fup-

pofe d'intermédiaires. L'Écendue forme un fyftéme, mais l'/rz/fr-

valle peut être incompofé.

A prendre ce mot dans fon fens le plus général, il eft évident

qu'il y a une infinité à'InicrvuUes : mais comme en Mufique on
Kk ij
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borne le nombre des Sons à ceux qui compofent un certain

fyftéme , on borne, aufli par-là le nombre des Intervalles k ceux

que ces Sons peuvent former entr'eux. De forte qu'en combi-

nant deux h deux tous les Sons d'un fyftéme quelconque, on

aura tous les Intervalles poffibles dans ce même fyftéme; fur

quoi il reftera h réduire fous la même efpèce tous ceux qui

fe trouveront égaux.

Les Anciens divifoient les Intervalles de leur Mufique en Inter-

valles fimples ou incompofés, qu'ils appelloient Diajîèmes , Sx. en

Intervalles compofés ,
qu'ils appelloient Syjîémes. (Voyez ces mots.)

Les Intervalles, dit Ariftoxène, diffèrent entr'eux en cinq manières.

i**. En étendue ; un grand /n/ervû//« diffère d'un plus petit : 2". En
réfonnance ou en Accord ; c'eft ainfî qu'un Intervalle confonnant

diffère d'un diffonnant : 3°. En quantité; comme un Intervalle fîm-

ple diffère d'un Intervalle compofé : 4". En Genre; c'eft ainfi que

les Intervalles Diatoniques , Chromatiques , Enharmoniques diffé-

rent entr'eux : 5". En nature de rapport; comme ^Intervalle

dontlaraifon peut s'exprimer en nombres, diffère d'un Intervalle

irrationel. Difons quelques mots de toutes ces différences.

L Le moindre de tous les Intervalles , félon Bacchius & Gau-

dence, eft le Dièfe Enhai'monique. Le plus grand à le prendre k

l'extrémité grave du Mode Hypo-Dorien, jufqu'à i'extrémité

aiguë de l'Hypomixo-Lydien , feroit de trois Oftaves complettes :

mais comme il y a une Quinte k retrancher ,ou même une Sixte »

félon un paffage d'Adraffe cité pas Meibonius, refte la Quarte

par-deffus le Dis-Diapafon ; c'eft-à-dire la Dix-huitième, pour le

plus grand Intervalle du Diagramme des Grecs.

II. Les Grecs divifoient comme nous les Intervalles en Con-
fonnans & Diffonnans : mais leurs divifîons n'écoient pas les mêmes
que les nêtres. ( Voyez Consonnance. ) Ils fubdivifoient encore

les Intervalles confonnans en deux efpèces, fans y compter TU-
niffon, qu'ils appelloient Homophonie, 00 parité de Sons, & dont

YIntervalle eft nul. La première efpèce étoit X^Antiphonie, ou op-

pofttion des Sons, qui fe faifoit à l'Oftave ou à la double Oéla-

ve, & qui n'étoit proprement qu'une Réplique du même Son;

mais pourtant avec oppofîtion du grave à l'aigu. La féconde efpèce

étoit la Paraphonie, ou diftinâion de Sons, fous laquelle on
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eomprenoit toute Confonnance autre que l'Oélave & Tes Répli-

ques; tous les Intervalles, dit Théon de Smyrne
,
qui ne font

ni DifTonnans, ni UnifTon.

III. Quand les Grecs parlent de leurs Diaflèmes ou Intervalles

fimples, il ne faut pas prendre ce terme à toute rigueur ; car le Diè-

fis même n'étoit pas , félon eux , exempt de compcfirion ; mais il

faut toujours le rapporter au Genre auquel VlntervalU s'applique.

Par exemple, le femi-Ton eft un Intervalle fimpie dans le Genre
Chromatique & dans le Diatonique, conipofé dans l'Enharmoni-

que. Le Ton eft compofé dans le Chromatique, & fimple dans le

Diatonique ; & le Diton même , ou la Tierce majeure, qui eft un
Intervalle compofé dans le Diatonique , eft incompofé dans l'En-

harmonique. Ainfi , ce qui eft fyftéme dans un Genre, peut

être Diaftème dans un autre , & réciproquement.

IV. Sur les Genres, divifez fucceftivement le même Tétra-

corde, félon le Genre Diatonique, félon le Chromatique, & fé-

lon l'Enharmonique, vous aurez trois Accords différens, lefquels,

comparés entre eux , au lieu de trois Intervalles, vous en donne-
ront neuf, outre les combinaifons & compofitions qu'on en peut

faire, & les différences de tous ces Intervalles qui en produiront

des multitudes d'autres. Si vous comparez
,
par exemple, le pre-

mier Intervalle de chaque Tétracorde dans l'Enharmonique & dans

le Chromatique mol d'Ariftoxène, vous aurez d'un côté un quart

ou <-; de Ton , de l'autre un tiers ou —• & les deux Cordes aiguës

feront entr'elles un Intervalle qui fera la différence des deux pré-

cédens , ou la douzième partie d'un Ton.

V. Paftant maintenant aux rapports, cet Article me mène \ une
petite digreftîon.

Les Ariftoxèniens prétendoient avoir bien fimplifié la Mufique
par leurs divllîons égales des Intervales , & fe moquoient fort de
tous les calculs de Pythagore. Il me femble cependant que cette

prétendue fimplicité n'étoit guères que dans les mots, & que fi les

Pythagoriciens avoient un peu mieux entendu leur iMaître &;Ia jMu-
fique , ils auroient bien-tôt fermé la bouche \ leurs adverfaires.

Pythagore n'avoit pas imaginé le rapport des Sons qu'il cal-

cula le premier. Guidé par l'expérience, il ne fit que prendre

note de fes obfervations. Ariftoxène incommodé de tous ces
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calculs, bâtit dans fa tête un fyftême tout différent; & comme
s'il eût pu changer la Nature à fon gré

, pour avoir fimplifié

les mf)ts, il crut avoir fimplifié les chofes , au lieu qu'il fie réel-

lement le contraire.

Comme les rapports des Confonnances étoient fimples & faci-

les i exprimer, ces deux Philofophes étoient d'accord la-defTus ;

ils l'étoient même fur les premières DifTonnances i car ils con-

venoient également que le Ton étoit la différence de la Quarte à

la Quinte ; mais comment déterminer déjà cette différence autre-

ment que par le calcul? Arifloxène partoit pourtant de-là pour

n'en point vouloir , & fur ce Ton, dont il fe vantoit d'ignorer le

rapport, il bàtiffoit toute fa doftrine muficale. Qu'y avoit-il de

plus aifé que de lui montrer la fauffeté. d2 fes opérations & la

jufteffe de celles de Pythagore î Mais, auroit-il dit, je prends

toujours des doubles, ou des moitiés, ou des 'tiers; cela efl

plus fimple & plutôt fait que vos Comma, vos Limma, vos

Apotomes. Je l'avoue, eût répondu Pythagore ; mais, dites-moi,

je vous prie , comment vous les prenez , ces doubles , ces moi-

tiés, ces tiers î L'autre eût répliqué qu'il les entonnoir naturelle-

ment , ou qu'il les prenoit fur fon Monocorde. Eh bien ! eût dit

Pythagore , entonnez-moi jufie le quart d'un Ton. Si l'autre eût

été afTez charlatan pour le faire, Pythagore eût ajouté : mais eft-

il bien divifé votre Monocorde? Montrez-moi, je vous prie, de

quelle méthode vous vous êtes fervi pour y prendre le quart

ou le tiers d'un Ton ? Je ne faurois voir , en pareil cas , ce qu'A-

riftoxène eût pn répondre. Car , de dire que l'Inftrument avoir

été accordé fur la Voix , outre que c'eut été tomber dans le

cercle, cela ne pouvoit convenir aux Ariftoxéniens
,
puifqu'ils

avouoient tous avec leur Chef, qu'il falloir exercer long-temps la

Voix fur un Inftrument de la dernière juffeffe, pour venir à

bout de bien entonner les Intervalles du Ciiromatique mol & du

Genre Enharmonique.

Or
,

puifqu'il faut des calculs non moins compofés & même

des opérations géométriques plus difllciles pour mefurer les tiers

& les quarts de Ton d'Arifioxène, que pour afllgner les rapports

de Pythagore, c'eft avec raifon que Nicomaque, Boëce & plu-

fieurs autres Théoriciens préféroient les rapports juftes & harrao'.
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n'étoient pas plus fimples, & qui ne donnoient aucun IntervalU

dans la juftefTe de fa génération.

Il faut remarquer que ces raifonnerr , qui convenoientblaMu-

fique des Grecs ne conviendroient pas également à la nôtre
, parce

que tous les Sons de notre Syftéme s'accordent par des Confon-
ijances ; ce qui ne pouvoit fe faire dans le leur que pour le feul

Genre Diatonique.

Il s'enfuit de tout ceci, qu'Ariftoxène diftinguoit avec raifon les

Intervalles en rationnels & irrationnels; puifque , bien qu'ils fuf-

fent tous rationnels dans le fyftéme de Pythagore, la plupart des

Diffbnnances étoient irrationnelles dans le fien.

Dans la Mufique rrroderne on confidère aufîî les Intervalles de
plufieurs manières; favoir, ou généralement comme l'efpace ou
la diftance quelconque de deux Sons donnés, ou feulement com-
me celles de ces diflances qui peuvent fe noter, ou enfin comme
celles qui fe marquent fur des Degrés différens. Selon le premier

Sens, toute raifon numérique, comme eft le Gomma, ou fourde

comme efl le Dièfe d'Ariftoxène, peut exprimer un Intervalle. Le
fécond fens s'applique aux feuls Intervalles reçus dans le fyfléme

de notre Mvifique, dont le moindre eftie femi-Ton mineur expri-

mé fur le même Degré par un Dièfe ou par un Btmol. (Voyez
semi-Ton. ) La troifième acception fuppofe quelque différence de
pofition: c'eft-h-dire un ou plufieurs Degrés entre les deux Sons
qui forment VIntervalle. C'eft à cette dernière acception que le mot
eft fixé dans la pratique : de forte que deux Intervalles égaux , tels

que font la fauffe-Quinte & le Triton, portent pourtant des noms
différens, fi l'un a plus de Dégrés que l'autre.

Nous divifons, comme faifoient les Anciens, les Intervalles en

Confonnans & Diffonnans. Les Confonnances font parfaites ou
imparfaites : ( Voyez GonsonnanCE. ) Les Diffonnances font tel-

les par leur nature , ou le deviennent par accident. Il n'y a que
deux Intervalles ^\(^onnzns par leur nature; favoir, la féconde &
la feptième en y comprenant leurs Odaves ou Répliques : encore

ces deux peuvent- ils fe réduire à un feul; mais toutes les Gon-
fonnances peuvent devenir diffonnantes par accident. ( Voye*
DlSSONNANCE. )
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De plus, tout Intttvalîc eft fimple ou redoublé. 'L'IntervalU

fimple eft celui qui eft contenu dans les bornes de TOclave. Tout

Intervalle qui excède cette étendue eft redoublé; c'eft-à-dire,

compofé d'une ou plufieurs Oftaves & de Vlntervalle fimple dont

il eft la Réplique.

Les Intervalles fimples fe divifent encore en directs & renver-

fés. Prenez pour direél un Intervalle fimple quelconque :• fon

complément à l'Oétave eft toujours renverfé de celui-là, &
réciproquement.

Il n'y a que fix efpèces à''Intervalles fimples, dont trois font

complémens des trois autres h rOflare, & par conféquent auflî

leurs renverfés. Si vous prenez d'abord les moindres Intervalles ^

vous aurez pour direâs, la Seconde, la Tierce & la Quarte ;

pour renverfés , la Septième , la Sixte & la Quinte. Que ceux-ci

foient direfts, les autres feront renverfés : tout eft réciproque.

Pour trouver le nom d'un Intervalle quelconque , il ne faut

qu'ajouter l'unité au nombre des Degrés qu'il contient. Ainfi lIn-

tervalle d'un Degré donnera la Seconde ; de deux, la Tierce; de

trois, la Quarte; de fept, l'Oflave; de neuf, la Dixième, &c.

Mais ce n'eft pas afiez pour bien déterminer un Intervalle : car

fous le même nom il peut être majeur ou mineur, jufte ou faux,

diminué ou fuperflu.

Les Confonnances imparfaites & les deux Diffonnances natu-

relles peuvent être majeures ou mineures : ce qui , fans changer

le Degré, fait dans Vlntervalle la différence d'un femi-Ton. Que
fi d'un Intervalle mineur on ôte encore un femi-Ton, cet Inter-

valle devient diminué. Si l'on augmente d'un femi-Ton un Intervalle

majeur , il devient fuperflu.

Les Confonnances parfaites font invariables par leur nature.

Quand leur Intervalle eft ce qu'il doit être , elles s'appellent

JuJIes. Que fi l'on altère cet Intervalle d'un femi-Ton , la Confon-

nance s'appelle Faujfi & devient DifTonnance ; fuperflue^ fi le

femi-Ton eft ajouté; diminuée , s'il eft retranché. On donne mal-

à-propos le nom de fauffe-Quinte h la Quinte diminuée; c'eft

prendre le Genre pour l'efpèce : la Quinte fuperflue eft tout aufli

faufle que la diminuée , & l'eft même davantage à tous égards.

On trouvera, Planche C. Fig. II, une Table de tous les

Intervalles
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JnfervaUe-s fîmples praticables dans la Mufique, avec leurs noms,

leurs Degrés , leurs valeurs , & leurs rapports.

II faut remarquer fur cette Table que VIntervalle appelle par

les Harmoniftes Septième fuperflue, n'eft qu'une Septième majeure

avec un Accompagnement particulier ; la véritable Septième fu-

perflue, telle qu'elle eft marquée dans la Table, n'ayant pas lieu

dans l'Harmonie , ou n'y ayant lieu que fuccefîîvement , comme
tranfition Enharmonique, jamais rigoureufement dans le même
Accord.

On obfervera aufTî que la plupart de ces rapports peuvent fe

déterminer de plufieurs manières, j'ai préféré la plus fimple , &
celle qui donne les moindres nombres.

Pour compofer ou redoubler un de ces Intervalles fimples;

il fuffit d'y ajouter rO(5lave autant de fois que l'on veut, & pour

avoir le nom de ce nouvel Intervalle, il faut, au nom de Vlnter'

valu fimple , ajouter autant de fois fept qu'il contient d'Oftaves.

Réciproquement, pour connoître le fimple d'un Intervalle redou-

blé dont on a le nom , il ne faut qu'en rejetter fept autant de fois

qu'on le peut; le refte donnera le nom de V Intervalle fimple qui l'a

produit. Voulez-vous une Quinte redoublée; c'eft-a-dire, l'Oétave

de la Quinte, ou la Quinte de l'Oftaveî A 5 ajoutez 7 , vous au-

rez 12. La Quinte redoublée eft donc une Douzième. Pour trou-

ver le fimple d'une Douzième , rejettez 7 du nombre 1 2 autant

de fois que vous le pourrez, le refte ^ vous indique une Quinte. A
l'égard du rapport, il ne faut que doubler le conféquenr, ou pren-

dre la moitié de l'antécédent de la raifon fimple autant de fois qu'on

ajoute d'Oftaves, & l'on aura la raifon de V Intervalle redoublé.

Ainfi 2,3, étant la raifon de la Quinte , i , 3 , ou 2 , ^ , fera celle

de la Douzième, &c. Sur quoi l'on obfervera qu'en termes de

Mufique , compofer ou redoubler un Intervalle , ce n'eft pas l'a-

jouter h lui même, c'eft y ajouter une Oftave; le tripler, c'efl en

ajouter deux, &c.

Je dois avertir ici que tous les //2/tfrVij//« exprimés dans ce Dic-

tionnaire par les noms des Notes, doivent toujours fe compter du

grave à l'aigu; en forte que cet Intervalle , ut/i , n'eft pas une Se-

conde , mais une Septième; & /? ut, n'eft pas une Septième, mais

une Seconde.

Dia.dcMuf, h\



258 / o u.

lîsTONATION././Aaion d'entonner. (Voy. Entonner. )L'^/z-

tonation peut être jufte ou faufle, trop haute ou trop bafTe, trop

forte ou trop foible, & alors le mot Intonation accompagné d'une

épithète , s'entend de la manière d'entonner.

INVERSE. ( Voyez Renversé. )

IONIEN ou IONIQUE, ûdj. Le Mode Ionien étoir, en comptant du

grave h l'aigu , le fécond des cinq Modes moyens de la Mufique

des Grecs. Ce Mode s'appelloit aufli lajiien , & Euclide l'appelle

encore Phrygien grave. ( Voyez Mode. )

JOUER des Inftrumens, c'eft exécuter fur cesinftrumens des Airs de

Mufique , fur-tout ceux qui leur font propres , ou les Chants Notés

pour eux. On dit , louer du Violon , de la Bajfe , du Hautbois , de la

Flûte., toucher le Clavecin , l'Orgue:, fonner de la Trompette., donner

du Cor; pincer la Guitarre , &c. Mais l'affeftation de ces termes

propres tient de la pédanterie. Le mot Jouer devient générique &
gagne infenfiblement pour toutes fortes d'Infirumens.

JOUR. Corde â jour. (Voyez Vide. )

IRRÉGULIER, adj. On appelle dans le Plain-Chant Modes Irrégu-

liers ceux dont rétendue eft trop grande, ou qui ont quelqu'au-

tre irrégularité.

On nommoit autrefois Cadence Irrégulière celle qui ne tomboit

pas fur une des Cordes eiïentielles du Ton ; mais M, Rameau a

donné ce nom à une cadence particulière , dans laquelle la Ba/Te-

fondamentale monte de Quinte ou defcend de Quarte après uri

Accord de Sixte ajoutée. ( Voyez Cadence. )

JSON. Chant en Ifon. (Voyez Chant.)
JULE.y?/. Nom d'une forte d'Hymne ou Chanfon parmi les Grecs,

en l'honneur de Cérès ou de Proferpine. ( Voyez Chanson. )

JUSTE. a^?;'. Cette épithète fe donne généralement aux Intervalles dont

les Sons font exaftement dans le rapport qu'ils doivent avoir, & aux

Voix qui entonnent toujours ces Intervalles dans leur juftefTe : mais

elle s'applique fpécialement aux Confonnances parfaites. Les impar-

faites peuvent être majeures ou mineures, les parfaites ne font que

juftes. Dès qu'on les altère d'un femi-Ton elles deviennent fiuffes,

& par conféquent DifTonnances. ( Voyez Intervalle. )

JUSTE eil auffi quelquefois adverbe. Chanter jude, Jouer i-ifle.
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L.

^A. Nom de la fixième Note de notre Gamme, inventée par Guy
Arétin. (Voyez Gamme, Solfier.)

LARGE, adj. Nom d'une forte de Note dans nos vieilles Mufiques,

de laquelle on augmentoit la valeur en tirant plufieurs traits non-

feulement par les côtés, mais par le milieu de la Note; ce que

Mûris blâme avec force comme une. horrible innovation.

LARGHETTO. (Voyez Largo. )

LARGO, adv. Ce mot écrit k la tête d'un Air indique un mouve-

ment plus lent que \^Adagio, 6c le dernier de tous en lenteur.

Il marque qu'il faut filer de longs Sons, étendre les Temps &
la Mefure, &c.

Le à'im'muùf Lnrgkefto annonce un mouvement un peu moins lent

que le Largo, plus que VAndante, & très-approchaïude VAndantino.

LEGEREMENT, adv. Ce mot indique un mouvement encore plus

vif que le Gai, un mouvement moyen entre le gai & le vite.

Il répond à-peu-près à l'Italien Vivace.

LEMME. / m. Silence ou Paufe d'un Temps bref dans le Rhythme
Cataleftique. ( Voyez Rhythme. )

LENTEMENT, adv. Ce mot répond h l'Italien Largo & marque un

mouvement lent. Son fuperlatif , tris- Lentement, marque le plus

tardif de tous les mouvemens.

LEPSIS. Nom Grec d'une des trois parties de l'ancienne Mélopée,

appellée auiïi quelquefois Euthia, par laquelle le Compofiteur

difcerne s'il doit placer fon Chant dans le fyftcme des Sons bas

qu'ils appellent Hypatdides\ dans celui des Sons aigus, qu'ils

appellent Métoides , ou dans celui des Sons moyens, qu'ils appel-

lent Méfoides. (Voyez MÉLOPÉE. )

LEVE. adj. pris fuh^antivement.C'eû le Temps de la Mefure où on

lève la main ou le pied; c'eft un Temps qui fuit & précède le

frappé ; c'efl par conféquent toujours un Temps foible. Les

Temps levés font , à deux Temps , le fécond ; <t trois , le troi-

fième; h quatre, le fécond & le quatrième. (Voyez Arsis. )

LIAISON, /'.y. Il y a Liaifon d'Harmonie & Liai/on de Chant.

Ll ij
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La Lîal/hn a lieu clans l'Harmonie , lorfque cette Harmonie

procède par un tel progrès de Sons fondamentaux, que quelques-

uns des Sons, qui accompagnoient celui qu'on quitte, demeure

& accompagne encore celui où l'on paffe. Il y a Liaifon dans

les Accords de la Tonique & de la Dominante, puifque le mê-

me Son fait la Quinte de la première , & l'Oftave de la fécon-

de : II y a Liaifon dans les Accords de la Tonique & de la

fous-Dominante , attendu que le même Son fert de Quinte h l'une

& d'Oflave à l'autre : enfin , il y a Liaifon dans les Accords dif-

fonnans toutes les fois que la Diflbnnance eft préparée
,
puifque

cette préparation elle-même n'eft autre chofe que la Liaifon.

( Voyez Préparer. )

La Liaifon dans le Chant a lieu toutes les fois qu'on paffe

deux ou plufieurs Notes fous un feul coup d'archet ou de gofîer,

& fe marque par un trait recourbé dont on couvre les Notes

qui doivent être liées enfemble.

Dans le Plain-Chant on appelle Liaifon une fuite de plufieurs

Notes paffées fur la même fyllabe, parce que fur le papier elles

font ordinairement attachées ou liées enfemble.

Quelques-uns nomment audi Liaifon ce qu'on nomme plus

proprement Syncope. ( Voyez Syncope.
)

LICENCE, f f. Liberté que prend le Compofiteur & qui femble

contraire aux règles
,

quoiqu'elle foit dans le principe des rè-

gles i car vdxW ce qui difîingue les Licences des fautes. Par exem-

ple , c'eft une Règle en Compofition de ne point monter de la

Tierce mineure ou de la Sixte mineure h l'Oélave. Cette règle

dérive de la loi de la liaifon harmonique , & de celle de la Pré-

paration. Quand donc on monte de la Tierce mineure ou de

la Sixte mineure h l'Oftave, en forte qu'il y ait pourtant liaifon

entre les deux Accords, ou que la Diflbnnance y foit préparée

,

on prend une Licence--, mais s'il n'y a ni liaifon ni préparation,

l'on fait une faute. De même c'eft une règle de ne pas faire

deux Quintes juftes de fuite entre les mêmes Parties, fur-tout

par mouvement femblable; le principe de cette règle eft dans

la loi de l'unité du Mode. Toutes les fois donc qu'on peut faire

ces deux Quintes fans faire fentir deux Modes à la fois, il y a

Licence : mais il n'y a point de faute. Cette explication étoit
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néceflaîre
\
parce que les Mufxciens n'ont aucune idée bien nette

de ce mot de Licence.

Comme la plupart des règles de l'Harmonie font fondées fur

des principes arbitraires & changent par l'ufage & le goût des

Compbfiteurs , il arrive de-là que ces règles varient , font fujettes

à la Mode , & que ce qui eft Licence en un Temps , ne l'eft pas

dans un autre. Il y a deux ou trois fiècles qu'il n'étoit pas per-

mis de faire deux Tierces de fuite, fur- tout de la même efpèce.

Maintenant on fait des morceaux entiers tout par Tierce ; nos

Anciens ne permettoient pas d'entonner diatoniquement trois Tons
confécutifs. Aujourd'hui nous en entonnons , fans fcrupule & fans

peine, autant que la Modulation le permet. Il en eft de même
des faufTes Relations , de l'Harmonie fyncopée , & de mille autres

accidens de compofition, qui d'abord furent des fautes
,
puis des

Licences, & n'ont plus rien d'irrégulier aujourd'hui.

LICHANOS. f. m, C'eft le nom que portoit, parmi les Grecs,

la troifième Corde de chacun de leurs deux premiers Tétracor-

des
,
parce que cette troifième Corde fe touchoit de l'index

, qu'ils

appelloient Lichanos.

La troifième Corde k l'aigu du plus bas Tëtracorde qui étoJc

celui des Hypates , s'appelloit autrefois Lichanos - Hypaton
,

quelquefois Hypaton-Diatonos , Enharmonios ou Chromatiké
,

félon le Genre. Celle du fécond Tétracorde ou du Térracorde

des moyennes, s'appelloit Lichanos-Méjon ou Méfon-Diatonos, Sec.

"LIEES, adj. On appelle Notes Liées deux ou plufieurs Notes qu'on

pafTe d'un feul coup d'archet fur le Violon & le Violoncelle , ou
d'un feul coup de langue fur la Flûte & le Hautbois » en un
mot, toutes les Notes qui font fous une même liaifon.

LIGATURE, yryr C'étoit dans nos anciennes MuHques, l'union

par un trait de deux ou plufieurs Notes paffée: , ou diatonique-

ment, ou par Degrés disjoints fur une même fyllabe. La figure

de ces Notes
,
qui étoit quarrée , donnoit beaucoup de facilité

pour les lier ainfii ce qu'on ne fàuroit faire aujourd'hui qu'au

moyen du chapeau, à caufe de la rondeur de nos Notes.

La valeur des Notes qui compofoient la Ligature varioit beau-

coup félon qu'elles montoient ou defcendoient , félon qu'elles

étoient diiTéremment liées, félon qu'elles étoient à queue ou
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fans queue , félon que ces queues étoîent placées k droite ou k

gauche , afcendantes ou defcendantes ; enfin , félon un nombre

infini de règles fi parfaitement oubliées à préfent, qu'il n'y a

peut-être pas en Europe un feul Muficien qui foit en état de

déchiffrer des Mufiques de quelque antiquité.

LIGNE f.f. Les Lignes de Mufique font ces traits horifontaux &
parallèles qui compofent la Portée ,& fur lefquels , ou dans les

efpaces qui les féparent, on place les Notes félon leurs Degrés.

La Portée du Plain-Chant n'eft que de quatre Lignes, celle de

la Mufique a cinq Lignes ftables & continues, outre les Lignes

poftiches qu'on ajoute de temps en temps au-deiïus ou au-deflbus

de la Portée pour les Notes qui paflent fon étendue.

Les Lignes, foit dans le Plain-Chant, foit dans la Mufique,

fe comptent en commençant par la plus baffe. Cette plus baffe

eftîa première, la plus haute ell la quatrième dans le Plain-Chant,

la cinquième dans la Mufique. (Voyez PoRTÉE.)

LIMMA / m. Intervalle de la Mufique Grecque, lequel eft moin-

dre d'un Comma, que le femi-Ton majeur, &, retranché d'un

Ton majeur, laiffe pour refte l'Apotome.

Le rapport du Limma efl de 243 h 25)?, & fa génération fe

trouve, en commençant par ut, à la cinquième Quinte fi : car

alors la quantité dont ce fi eft furpaffé par Vut voifin , eft pré-

cifément dans le rapport que je viens d'établir.

Philolaiis & tous les Pythagoriciens faifoient du Limma un In-

tervalle Diatonique
,
qui répondoit à notre femi-Ton majeur. Car,

mettant deux Tons majeurs confécutifs, il ne leur reftoit que cet

Intervalle pour achever la Quarte jufte ou le Tétracorde : en

forte que, félon eux, l'Intervalle du mizufa eût été moindre que

celui du yâ à fon Dièfe. Notre Échelle Chromatique donne tout

le contraire.

LINOS. y. m. Sorte de Chant ruftique chez les anciens Grecs; ils

avoient auffi un Chant funèbre du même nom, qui revient à ce

que les Latins ont appelle Ncenia. Les uns difent que le Linos

fut inventé en Egypte , d'autres en attribuoient l'invention à Linus

Eubéen.

LIVRE OUVERT. A Livre ouvert, ou A l'ouverture du

Livre, ady. Chanter ou jouer à Livre ouvert, c'eft exécuter toute
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Mufique qu'on vous préfente, en jettant les yeux defTus. Tous
les Muficieris fe piquent d'exécuter à Livre ouvert \ mais il y en a

peu qui dans cette exérfikion prennent bien Tefprit de l'ouvrage,

& qui, s'ils ne font pas des fautes fur la Note, ne fafTent pas du

moins des contre-fens dans l'expreflion. ( Voyez Expression. )

LONGUE. /y; c'efi: dans nos anciennes Mufiques une Note quarrée

avec une queue à droite, ainfi : ^. Elle vaut ordinairement quatre

Mefures k deux Temps, c'eft-à- Idire, deux brè/es ; quelquefois

elle en vaut trois félon le Mode. ( Voyez Mode. )

Mûris & fes contemporains avoient des Longues de trois efpè-

ces; favoir, la parfaite, l'imparfaite & la double. La Longuepar-

faite a, du côté droit, une queue defcendante, ^ ou ^. Elle

vaut trois Temps parfaits, & s'appelle parfaite elle- |méme
(

, ^

caufe, dit Mûris, de fon rapport numérique avec la Trinité. La
Longue imparfaite fe figure comme la parfaite , & ne fe diftingue

que par le Mode : on l'appelle imparfaite, parce qu'elle ne peut

marcher feule & qu'elle doit toujours être précédée ou fuivie d'une

Brève. La Longue à.oub\e contient deux Temps égaux imparfaits:

elle fe figure comme la Longue fimple , mais avec une double lar-

geur
, |B|' ^ï^ris cite Ariftote pour prouver que cette Note

n'eft pas du 1 Piain-Chant.

Aujourd'hui le mot Longue eft le corrélatif du mot Brève. (Voy.
Brève.) Ainfi toute Note qui précède une Brève eft une Longue.

LOURE././ Sorte de Danfe dont l'Air eft afTez lent, & fe mar-

que ordinairement par la Mefure 4. Quand chaque Temps porte

trois Notes, on pointe la première, & l'on fait Brève celle dix

milieu. Loure efl le nom d'un ancien Infirument femblable h une
Murette,fur lequel on jouoit l'Air de la Danfe dont il s'agit.

LOURER. v. a. & n. C'tft nourrir les Sons avec douceur , & mar-
quer la première Note de chaque Temps plus fenfiblemcnt que
la féconde

,
quoique de même valeur.

LUTHIER./" m. Ouvrier qui fait des Violons, des Violoncelles, &
autres Inftrumens femblables. Ce nom, qui fignifie taclcur de

Luths, eft demeuré par fynecdoque a cette forte d'ouvriers i

parce qu'autrefois le Luth étoit l'inftrument le plus commun &
dont il fe faifoit le plus.

LUTRIN./ m. Pupitre de Chœur fur lequel on met les Livres de

Chant dans les Eglifes Cathuliques.
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LYCHANOS. ( Voyez Lichanos.

)

LYDIEN, adj. Nom d'un des Modes de !a Mufique des Grecs ;

lequel occupoit le milieu entre TÉolien- & l'Hyper-Dorien. On
Tappelloit aufïï quelquefois Mode Barbare, parce qu'il portoit

le nom d'un Peuple Afiatique,

Euclide diftingue deux Modes Lydiens. Celui-ci proprement

dit, & un autre qu'il appelle Lydien grave, & qui eft le même
que le Mode Éolien, du moins quant à fa fondamentale. (Voyez

Mode.)
Le caraflière du Mode Lydien étoit aaimé, piquant, trifle ce-

pendant ,
pathétique & propre à la mollefTe ; c'eft pourquoi Pla-

ton le bannit de fa République. Ceft fur ce Mode qu'Orphée

apprivoifoit, dit-on, les bêtes mêmes, & qu'Amphion bâtit les

murs de Thèbes. Il fut inventé, les uns difent, par cet Amphion ,

fils de Jupiter & d'Antiope; d'autres, par Olympe, Myfien , dil^

ciple de Marfias ; d'autres enfin, par Mélampides : & Pindare dit

qu'il fut employé, pour la première fois aux Noces de Niobé,

LYRIQUE, adj. Qui appartient à la Lyre. Cette épithète fe donnoit

autrefois \ la Poéfie faite pour être chantée & accompagnée de

la Lyre ou Cithare par le Chanteur, comme les Odes & autres

Chanfons , k la différence de la Poéfie dramatique ou théâtrale

,

qui s'accompagnoit avec des Flûtes par d'autres que le Chanteur;

mais aujourd'hui elle s'applique au contraire a la fade Poéfie de

nos Opéra, & par extenfion, à la Mufique dramatique & imita-

tive du Théâtre. (Voyez Imitation.)

LYTIERSE. Chanfon des Moiffonneurs chez les anciens Grecs,

(Voyei Chanson.)

M;
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MLA. Syllabe avec laquelle quelques Muficiens folfient le mi Bé-
ni. 1, comme ils folfient par/? leyaDiefe. (Voyez SoLFiER.)

MaC.HICOTAGE,/ m. C'eft ai-ifi qu'on appelle , dans le Plain-

Chant , certaines additions & compofirions de Notes qui remplif-

fent, par une marche diatonique , les Intervalles de Tierce & au-

tres. Le nom de cette manière de Chant vient de celui des Ecclé-

(îaftiques appelles iVfucA/corj, qui l'exécutoient autrefois après les

Enfans de ChcBif.

MADRIGAL. Sorte de Pièce de Mufique travaillée & favante, qui étoit

fort à la mode en Italie au feizième fiècle, & même au commen-
cement du précédent. Les Madrigaux fe compofoient ordinaire-

ment, pour la vocale, à cinq ou fix Parties, toute obligées, à caufe

dtb F'ignes & DefTcins dont ces Pièces étoient remplies : mais les

Organiûes compofoient & exécutoient auflî des Madrigaux fur

l'Orgue , &; l'on prétend même que ce fut fur cet Inftrument que

le Madrigal fut inventé. Ce genre de Contrepoint qui étoit afTu-

jerti h des loix trè—rigoureufes, portoit le nom à.z Jïyle Madriga-

Icfque Pluficurs Auteurs, pour y avoir excellé, ont immortalifé

leur< roms dans les faftes de l'Art. Tels furent, entre antres, Luca

Marentio ^ Luigi Prtneftino , Pomponio Nenna\ Tommafo Pecci,

&. fur-tout le fameux Prrnce de Venafa, dont les Madrigaux,

pleins de fcience & de goût , étoient admirés par tous les Maî-
tres, &• chantés pir routes les Dames

MAGADISER. v. n C"-'étoit dans la Mufique Grecque , chanter à

rOftave, comme fa'foient naturellement les voix de femmes Ce

d'hommes mêlées enfemhle ^ air.fi les Chants Magadifes étoient

toijjouri des Aniiphonics. Ce mot vient de Magas, Chevalet d"I if-

trument , &, par exterifion, Inftrument ^ Cordes doubles, mon-
tées h l'Oftave l'une de l'autre, au moyen d'un Chevalet, comme
a'.ijour^l'h. i nos Clavecins

MAGASIN. Hôiel de la dt'pend.mce de l'Opéra de P.uis, r ù logent

les Dire âuurs & d'autres perfonnes attacl.é « 'à l'Opéra , & dans

leq"elcO un petit Théâtre appelle auffi Mag^ifm, ou Ihcutrcdu

DiB, de Muf. M m
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Magajin , fur lequel fe font les premières répétirions. Ceft

YOdeum de la Mufique Françoife. ( Voyez Odeum. )

MAJEUR, adj. Les later^alles fufceptibles de variation font appelles

Majeurs ,
quand ils font auflî grands qu'ils peuvent l'être fans de-

venir faux.

Les intervalles appelles parfaits, tels que l'Oftave , la Quinte &
la Quarte, ne varient point & ne font c^uejujles; fi-rctqu'on les al-

tère ils Cont /aux. Les autres Litervalles peuvent, fans changer de

nom, & fans cefTer d'être juftes, varier d'une certaine différence:

quand cette différence peut être ôtée, ils font Majeurs
-y
Mineurs,

quand elle peut être ajoutée.

Ces Intervalles variables font au nombre de cinq ; favoir , le

femi-Ton, le Ton, la Tierce, la Sixte & la Septième. A l'égard

du Ton & du femi-Ton , leur différence du Majeur au Mineur ne

fauroit s'exprimer en Notes , mais en nombre feulement. Le femi-

Ton Majeur eu rlntervalle d'une Seconde mineure, comme de

fi)i ut , ou de mi 3 fa , Se fon rapport efl de 1 5 h iiî. Le Ton
Majeur eft la différence de la Quarte à la Quinte, & fon rapport

eft de 8 à 9.

Les trois autres Intervalles ; favoir , la Tierce , la Sixte & la

Septième , diffèrent toujours d'un femi-Ton du Majeur au mineur,

& ces différences peu"ent fe noter. Ainfi la Tierce mineure a un

Ton & demi, & la Tierce Majeure deux Tons.

II y a quelques autres plus petits Intervalles, comme le Dièfe

& le Comma, qu'on diftingue en Moindres, Mineurs, Moyens,

Majeurs & Maximes; mais comme ces intervalles ne peuvent s'ex-

primer qu'en nombres , ces difîin(51ions font inutiles dans la pratique.

Majeur fe dit auflî du Mode , lorfque la Tierce de la Tonique

eft Majeure , & alors fouvent le mot Mode ne fait que fe fous-

enttndre. Préluder en Majeur, pajfer du Majeur au Mineur ^ &c.

(Voyez Mode. )

MAIN HARMONIQUE. C'efl le nom que donna l'Arétin \ la

Gamme qu'il inventa pour montrer le rapport de fes Héxacordes,

de fes fîx lettres & de (es (îx fylUbes , avec les cinq Tétracordes

des Grecs. Il repréfenta cette Gamme fous la figure d'une main

gauche fur les doigts de laqi^elle étoient marqi es tous les fons

de la Gamme , tant par les lettres correfpondanies, que par les
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fyllabes qu'il y avoit jointes , en pafTant par la règle des Muan-
ees d'un Tétracorde ou d'un doigt à l'autre, félon le lieu on fe

trouvoient les deux femi-Tons de l'Octave par le Béquarre ou

par le Bémol; c'eft-li-dire, félon que les Tëtracordes étoient

conjoints ou disjoints. (Voyez Gamme, Muances, Solfier.)
MAITRE A CHANTER. Muficien qui enfeigne à lire la Mufique

vocale , & h chanter fur la Note.

Les fondions du Maître à Chanter fe rapportent k deux objets

principaux. Le premier
,
qui regarde la culture de la voix , eft d'en

tirer tout ce qu'elle peur donner en fait de Chanr, foit par l'é-

tendue, foit par la juftefTe , foit par le tymbre, foit par la légè-

reté, foit par l'art de renforcer & radoucir les Sons, & d'ap-

prendre à les ménager & modifier avec tout l'art poflible. ( Voyez
Chant , Voix.

)

Le fécond ob;et regarde l'étude des fignes ; c'eft-h-dire , l'art

de lire la Note fur le papier & l'habitude de la déchiffrer avec

tant de facilité
,
qu'i l'ouverture du livre on foit en état de chan-

ter toute forte de Mufique. (Voyez Note, Solfier.
)

Une troifième partie des fondions du Maître à Chanter regarde

la connoiflance de la Langue , fur-tout des Accens, de la quan-

tité & de la meilleure minière de prononcer ; parce que les dé-

fauts de la prononciation font beaucoup plus fenfib'es dans le

Chant que dans la parole , & qu'une Vocale bien faite ne doit

être qu'une manière plus énergique & plus agréable de marquer

la Profodie & les Accens. ( Voyez AcCENT. )

MAITRE DE CHAPELLE. ( Voyez Maître de Mustoue.
)

MAITRE DE MUSIQUE. Milicien gagé pour compofer de la

Mufique & la faire exécuter. C'eft le Maître de Alufîqiie qui bat

la Mefure & dirige les Muficiens. Il doit favoir la compofition,

quoiqu'il ne compofe pas toi-jours la Mi Hq'ie qu'il fait exécuter.

A l'Opéra de Paris, par exemple, l'emploi de bittre la Mefure

efl un oiTice particulier; au lieu que la Mufique des Opéra eft

compofée par quiconque a le talent & la volonté. En Italie, celui

qui a compofé un Opéra en dirige toujours l'exécution, non en

bitrant la Mefure, mais au Clavecin. Ai'fi l'emploi dt- Maître de

Mufique n'a guères lieu que dans les Eglifes; aufTi ne dit-on

point en Italie , Maitrt de Mufique , mais Maître de , hu-

Mm ij
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pelle : dénomination qui commence à pafTef aufîî en France;

MARCHE, f. f. Air militaire qui fe joue par des Inftrumens de

guerre & marque le Mètre & la cadence des Tambours , laquelle

eft proprement la Marche.

Chardin dit qu'en Perfe, quand on veut abbattre des maifons,'

applanir' un terrein , ou faire quelqu'autre ouvrage expéditif qui

demande une mult'tude de bras, on afTemble les habitans de tout

un quartier; qu'ils travaillent au fon des Inftrumens, & qu'ainfî

l'ouvrage fe fait avec beaucoup plus de zèle & de promptitude

que fi les Inftrumens n'y étoient pas.

Le Maréchal de Saxe a montré, dans fes Rêveries, quel'efFet

des Tambours ne fe bornoit pas non plus à un vain bruit fans

utilité, mais que, félon que le mouvement en étoit plus vif ou

plus lent, ils portoient naturellement le foidat \ prefler ou ra-

lentir fon pas : on peut dire auffi que les Airs des Marches doi-

vent avoir difFérens caradlères , félon les occafions où l'on les

emploie ; & c'eft ce qu'on a dû fentir jufqu'à certain point

,

quand on les a diftingués & diverfifiés ; l'un pour la Générale^

l'autre pour la Marche, l'autre pour la Charge , &c. Mais il s'en

faut bien qu'on ait mis h profit ce principe autant qu'il auroit

pu rétre. On s'eft borné jufqu'ici k compofer des Airs qui fiflent

bien fentir le Mètre & la batterie des Tambours. Encore fort

fouvent les Airs des Marches rempliftbient-ils aflez mal cet objet.

Les troupes Françoifes ayant peu d'Inftrumens militaires pour

l'Lifanterie, hors les Fifres & les Tambours, ont auflî fort peu

de Marches, & la plupart très-mal faites; mais il y en a d'ad-

mirables dans les troupes Allemandes.

Pour exemple de l'accord de l'Air & de la Marche
, je don-

nerai y ( PI. C fig. 3. ) la première partie de celle des Mouf-
quetaires du Roi de France.

Il n'y a dans les troupes que l'Infanterie & la Cavalerie légère

qui aient des Marches. Les Tymballes de la Cavalerie n'ont point

de Marche réglée ; les Trompettes n'ont qu'un Ton prefque uni-

forme, & des Fanfares. (Voyez Fanfarf.
)

MARCHER. V. n. Ce terme s'emploie figurément en Mufiquc , &
fe dit de la fuccefïïon des Sons ou des Accords qui fe fuivent dans

«ejtaJn erdre. la Bajt. d h Dtjfus Marchent par mouvir
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mens contraires. Marche de Bajfe. Marcher à centre tempK

MARTELLEiVlENT,/ m. Sorte d'agrément du Chant François.

Lorfque defcendant diatoniquemert d'une Note fer une autre par

un Trill , on appuie avec force le Son de la première Note fur la

féconde, tombant enfuite fur cette féconde Note par un feul coup

de gofier; on appelle cela faire un Martellcment ( V^oyez PL B,

Fig- n-)
MAXIME, adj. On appelle Intervalle Maxime celui qui eft plus grand

que le Majeur de la même efpèce & q'ii ne peut fe noter : car s'il

pouvoit fe noter, il ne s'appelleroit pas A/ajri/ne, mais yû/7«r/?.7.

Le femi-Ton Maxime fait la différence du femi-Ton mineur au

Ton majeur, & fon rapport eft de 25 \ 27. Il y auroit entre Vuz

D'èfe & le r& un femi-Ton de cette efpèce, fi tous les femi-Tons

n'éroient pas rendus ëgaux ou fuppofés tels par le Tempérament.

Le Dièfe Maxime ert la différence du Ton mineur au femi-

Ton Maxime, en rapport de 243 à 250.

Enfin le Comma Maxime ou Comma de Pythagore, eft \z

quantité dont diffèrent entre eux les deux termes les plus voifins

d'une progrelTîon par Quintes, & d'une progreiïîon par Oda-
ves; c'eil-k-dire , l'excès de la douzième Quinte Ji Dièfe fur la

feptiéme Oflave ut\ & cet excès, dans le rapport de 524288 k

531441 , eft la différence que le Tempérament fait évanouir,

MAXIME, yryr C'eft une Note faite en quarré long horifontal avec

une queue au côté droit, de cette manière I

|

. laquelle vaut

huit Mefures à deux Temps \ c'eft-i-dire, deux longues , & quel-

quefois trois, félon le Mode. (Voyez Mode.) Cette forte ds

Note n'eff plus d'ufage depuis qu'on fépare les Mefures par deS'

barres , & qu'on marque avec des liaifons les tenues ou conti-

nuités des Sons. (Voyez Bàrres, Mesure.)
MÉDIANTE.yr/! C'eft la Corde ou la Note qui partage en deux

Tierces l'Intervalle de Quinte qui fe trouve entre la Tonique &
la Dominante. L'une de ces Tierces eft majeure , l'autre mineure ,

& c'eft leur pofition relative qui détermine le Mode. Quand U
Tierce majeure eft au grave, c'eft-b-dire , entre la MéJianre & la

Tonique, le Mode eft majeur; quand la Tierce mi)eure eft i

Taigu & la mineure au grave, le Mode eft mineur. (Voyez MoDE^
ToNiquE, Dominante.)
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MÉDIATION. / / Partage de chaque verfet d'un Pfeaume en
' deux pairties, l'une pfalmodiée ou chantée par un côté du Chœur,

& l'autre par l'autre , dans les Eglifes Catholiques.

MEDIUM, f. m. Lieu de la Voix également diiîant de Tes deux ex-

trémités au grave & à l'aigu. Le haut eft plus éclatant ; mais il eft

prefque toujours forcé : le bas eft grave & majeftueuxi mais il

eft plus fourd. Un beau Médium , auquel on fuppofe une certaine

latitude, donne les Sons les mieux nourris , les plus mélodieux,

& remplit le plus agréablement l'oreille. ( Voyez Son. )

MÉLANGE, f. m. Une des parties de l'ancienne Mélopée, appellée

^gogè par les Grecs , laquelle confifte à favoir entrelacer & mêler

h propos les Modes & les Genres. (Voyez Mélopée.)

MÉLODIE, f.f. Succefîion de Sons tellement ordonnés félon les

loix du Rhythme & de la Modulation ,
qu'elle forme un fens

agréable à l'oreille ; là Mélodie vocale s'appelle Chant, & l'Inftru-

mentale , Symphonie.

L'idée du Rhythme entre néceflairement dans celle de la Mé-

lodie : un Chant n'eft un Chant qu'autant qu'il eft mefuré ; la même
fucceffion de Sons peut recevoir autant de caraélères autant de

Mélodies différentes ,
qu'on peut le fcander différemment \ & le

feul changement de valeur des Notes peut défigurer cette même
fuccefîîon au point de la rendre méconnoiffable. Ainfi la Mélodie

n'eft rien par elle-même; c'eft la Mefure qui la dérermine, & il

n'y a point de Chant fans -le Temps. On ne doit donc pas com-

parer la Mélodie avec l'Harmonie , abftradlion faite de la Mefure

dans toutes les deux : car elle eft effentielle à l'une & non pas à

l'autre.

La Mélodie fe rapporte à deux principes différens , félon la

manière dont on la confidère. Prife par les rapports des Sons &
par les règles du Mode , elle a fon principe dans l'Harmonie j

puifque c'eft une analyfe harmonique qui donne les Degrés de

la Gamme, les Cordes du Mode , & les loix de la Modulation,

uniques élémens du Chant. Selon ce principe , toute la force de

la Mtludie fe borne h flatter l'oreille par des Sons agréables ,

comme on peut flatter la vue par d'agréables accords de cou-

leurs : mais prife pour un art d'imitation par lequel on peut affec-

ter l'efprit de diverfes images, émouvoir le cœur de divers fenti-
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mens, exciter & calmer les partions; opérer, en un mot, des

effets moraux qui pafTe l'empire immédiat des fens , il lui faut

cherciier un autre principe : car on ne voit aucune prife par

laquelle la feule Harmonie, & tout ce qui vient d'elle puifle nous

affcfler ainfi.

Quel eft ce fécond principe? Il eft dans la Nature ainfi que le

premier ; mais pour l'y découvrir il faut une obfervation plus fine,

quoique plus fimple , & plus de fenfibilité dans l'obfervateur. Ce
principe efl: le même qui fait varier le Ton de la Voix, quand

on parle , félon les chofes qu'on dit & les mouvemens qu'on

éprouve en les difant. C'eft l'accent des Langues qui détermine

la Mélodie de chaque Nation ; c'eft l'accent qui fait qu'on parle

en chantant, & qu'on parle avec plus ou moins d'énergie, félon

que la Langue a plus ou moins d'Accent. Celle dont l'Accent

eft plus marqué doit donner une Mélodie plus vive & plus paflîo-

née, celle qui n'a que peu ou point d'Accent ne peut avoir

qu'une Mélodie languifTante & froide , fans caraiflère & fans ex-

prefîion. Voilà les vrais principes; tant qu'on en fortira & qu'on

voudra parler du pouvoir de la Mufique fur le cœur humain

,

on parlera fans s'entendre ; on ne faura ce qu'on dira.

Si la Mufiqus ne peint que par la Mélodie, & tire d'elle toute

fa force , il s'enfuit que toute Mufique qui ne chante pas, quel-

que harmonieufe qu'elle puiflè être, n'eft point une Mufique imi-

tative , & ne pouvant ni toucher ni peindre avec fes beaux Ac-

cords, lafl'e bientôt les oreilles, & laide toujours le cœur froid*

Il fuit encore que malgré la diverfité des Parties que l'Harmonie

a introduites, & dont on abufe tant aujourd'hui , fi-tôt que dtux

Mélodies Ce font entendre à la fois, elles s'cfficent l'une l'autre &
demeurent de nul effet

,
quelques belles qu'elles puifTent être cha-

cune féparément : d'où l'on peut juger avec quel goût les Compo-
fueurs François ont introduit "i leur Opéra Tufige de faire fcrrir

un Air d'Accompagnement à un Chreur ou à un autre Air ; ce

qui eft comme fi on s'avifoit de réciter deux difcours à la fois,

pour donner plus de force à leur éloquence. Ç Voyez UNirii DE
MELODIE. )

MÉLODIEUX, adj. Qui donne de la Mélodie. Mélodieux , d^ns l'u-

fage, fe dit des S(^ns agréables, des Voix fonores, des Chants

doux & gracieux , &c.
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MÉLOPÉE./^ C'écoît, dans Tancienne Mufique , l'ufage régulier

de toutes les Parties harmoniques; c'eft à-dire, l'art ou les régies

de la com;'>oficion du Chant, defquelles la prarique & l'effet s'ap-

pelioit Mélodie.

Les Aiiciens avoient diverfes règles pour la manière de conduire

le Chant par Degrés conjoints, disjoints ou mêlés, en montant

ou en defcendant. On en trouve plufieurs dans Arifloxène, lef-

quelles dépendent toutes de ce principe , que , dans tour fyftême

harmonique , le troifième ou le quatrième Son après le fonda-

mental en doit toujours frapper la Quarte ou la Quinte , félon

que les Ti'tracordes font conjoints ou disjoints, d fférence qui

rend un Mode authentique ou plagal, au gré du Compofuevr.

C*eft le recueil de toutes ces règles qui s'appelle Mélopée^

"Ln Mélopée efl compofée de troii Parties ; fa"oir, la Prife^Lep-

fis y
qui enfeigne au Muficien en quel lieu de la Voix il doit éta-

blir fon Diapafon i le Mélange , Mtxis , félon lequel il entrelace

ou mêle h propos les Genres & les M )desi & VU/age, Chresès,

qui fe fubdivife en trois antres Parties : la première appellée £u-

thia
, guide la marche du Cliant , laquelle efl , ou direde du grave

à l'ait^u ; ou renverfée de Taigu au grave; ou mixtes, c'eft- à-dire,

compofée de l'une & de l'autre. La deuxième, appellée Agogé,

marche alternativement par Degrés disjoints en montant & con-

joints en dt;fcendant, ou au contraire. La troifième, appellée

l'etteia
,
par laquelle il difcerne & clioifit les Sous qu'il faut re-

jetter , ceux qu'il faut admettre , & ceux qu'il faut employer le

plus fréquemment.

Arifiide Quintilien divife toute la Mllopée en trois efpèces qui

fe rapportent à d'autant de Modes , en prenant ce dernier nom
dans un nouveau fens. La première efpèce étoit VHypatuide, ap-

pellée ainfi de la Corde Hypate, la principale ou la plos baffe ^ par-

ce que le Chant régnant feulement fur les Sons graves ne i'éloi-

gnoit pas de cette Corde, & ce Chant étoit approprié au Mode
tragique. La féconde efpèce étoit la Méfdidt de Mèji ^ la Corde

du milieu, parce que le Chant régnoit fur les Sons mjyens, &
cells-ci répondoit au Mode Nomique , confacré à Apollon. La

troifième s'appelloit Mctdide, de 'Ntte, la dernière Cjrde ou la

plus haute \ fon Chant ne i'étendoit que fur les Sons aigus &
cooffituuit
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conftituoit le Mode Dithyrambique ou Bachique. Ces Modes en

avoient d'autres qui leur étoient fubordonnés & varioient ia Mé-
lopée y tels que l'Erotique ou amoureux, le Comique & l'Encô-

niiaque deftiné aux louanges.

Tous ces Modes étant propres à exciter ou calmer certaines

pa.Tîons, influoit beaucoup fur les mœurs, & par rapport à cette

influence, la Mélopée fe partageoit encore en trois Genres ; fa-

voir : 1°. Le Syfta.lnque ^ ou celui qui infpiroit les pafïïons tendres

& afFeftueufes; les paflîuns trilles & capables de refTerrer le cœur,

fuivant le fens du mot Grec ; 2°. Le Diajla.ltigue\ ou celui qui

étoit propre à l'épanouir, en excitant la joie, le courage, la

magnanimité, les grands fentimens : 3°. L''EuchaJIi^ue qui tenoit

le milieu entre les deux autres, qui rarnsnoit l'ame ^ un état

tranquille. La première efpèce de Mélopée convenoit aux Poéfies

amoureufes, aux plaintes, aux regrets & autres expreflîons fem-

blables. La féconde étoit propre aux Tragédies, aux Chants de

guerre , aux fujets héroïques. La troifième aux Hymn»es , aux

louanges , aux inftruâions.

MÉLOS, f. m. Douceur du Chant. Il eft difficile de diftinguer

dans les Auteurs Grecs le fens du mot Mélos du fens du mot
Mélodie. Platon dans fon Proragoras , met le Mélos dans le fimple

difcours , & femble entendre par-là le Chant de la parole. Le
Mélos paroît être ce par quoi la Mélodie eft agréable. Ce mot
vient de h-Za», miel.

MENUET f. m Air d'une Danfe de môme nom que l'Abbé Brof-

fard dit nous venir du Poitou. S.'Ion lui cette Danfe eft fort gaie

& fon mouvement eft fort vire. Mais au contraire le caraflère

du Menuet eft une élégante & noble fimplicité j le mouvement

en eft plus modéré que vite, & l'on peut dire que le moins gai

de tous les Genres de D.infes ufués dans nos bals eft le Menuet,

C'eft autre chofe fur le Théâtre,

La Mefure du Menuet eft h trois Temps légers qu'on marque

par le 3 (Impie, ou par le ' , ou par le \. Le nombre des Mefu-

res de l'air dans chacune de fes reprifes, doit être quatre ou

un multiple de quatre; parce qu'il en faut autant pour ache-

ver le pas du Menuet: & le foin du Muficien doit être

de faire fentir cette divifion par des chûtes bien marquées y

Di3. di Muf Nn
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pour aîder l'oreille du Danfeur & le maintenir en cadence.

MÉSE /./. Nom de la Corde la plus aiguë du fécond Tétracorde

des Grecs. (Voyez MÉSON.)
Mcfe fîgrifie Moyenne, & ce nom fut donné h cette Corde,

non, comme dit l'Abbé BrofTard, parce qu'elle efl commune ou

mitoyenne entre les deux Oftaves de l'ancien (yfté:ne; car elle

portoit ce nom bien avant que le fyftême eût acquis cet éten-

due : Mais parce qu'elle formoit précifément le milieu entre

les deux premiers Tétracordes dont ce fyfléme avoit d'abord

été compofé.

MÉSOIDE / / Sorte de Mélopée dont les Chants rouloient

fur les Cordes m.oyennes , lesquels s'appelloient aulTI Mèfoides

de la Mé^e ou du Tétracorde Méfon.

MÉSOIDES. Sons moyens, ou pris dans le Médium du fyftême.

(Voyez Mfloi'ée. )

MÉSON. Ni:m donné par les Grecs à leur fécond Tétracorde,

en coqimençant à compter du grave; & c'eft aufli le nom par

lequel on difl;ingue chacune de fes quatre Cordes , de celles qui

leur correfpondent dans les autres Tétracordes. Ainfi , dans celui

dont je parle , la première Corde s'appelle Hypatt-Mèjon ; la fé-

conde, Parhypate-Méfon\ la troifième , Lichunos-Méfon ou

Méfon- Diatonos; & la quatrième, Méfe. ( Voyez Système.)
Méjon eft le génitif pluriel de Méfe, moyenne, parce que le

Tétracorde Méfon occupe le milieu entre le premier & le troi-

fième, on plutôt parce que la Corde Méfe donne fon ncm à ce

Tétracorde dont elle forme l'extrémité aiguë. (Voy. PI. H fig. tx.)

MÉSOPYCNI. aJj. Les Anciens appelioient ainlî, dans les Gen-
res épais , le fécond Son de chaque Tétracorde. Ainfi les Sons

Méfopycni éto\ent c\a(\ en nombre. ( Voyez Son , SysiÊme,
TÉTRACORDE. )

MESURE../"/^ Divifion de la durée ou du temps en plufieurs par-

ties égales, afTez longues pour que l'oreille en puifTe faifir & fub-

divifer la quantité, & affèz courtes pour que l'idée de l'une ne s'ef-

face pas avant le retour de l'autre , & qu'on en fente l'égalité.

Chacune de ces parties égale s'appelle zwCR Mefure; elles fe

fubdivifent en d'autres aliquotes qu'on appelle Temps , & qui fe

marquent par desmouvemens égaux de la main ou du pied. ( Voy.
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Battr'E la Mesure.) La durée égale de chaque Temps ou de
chaque Mefure eft remplie par plufieurs Notes qui partent plus

ou moins vite en proportion de leur nombre , & auxquelles on
donne diverfes figures pour marquer leurs différentes durées.

(Voyez Valeur des Notes.)
Plufieurs, confidérant le progrès de notre Mufique, penfent

que la Mefure eft de nouvelle invention
, parce qu'un temps elle a

été négligée. Mais au contraire , non-feulement les Anciens pra-

tiquoient la Mefure\ ils lui avoient même donné àes règles très-

févères & fondées fur des principes que la nôtre n'a plus. En effet,

chanter fans Mejurt n'eft pas chanter \ & le fentiment de la Mc-
fure n'étant pas moins naturel que celui de l'Intonnation, l'inven-

tion de ces deux chofes n'a pu fe faire féparémenr.

La Mefure des Grecs tenoit \ leur Langue i c'étoit la Poéfie

qui l'avoit donnée à la Mufique ; les Mefures de l'une répondoient

aux pieds de l'autre : on n'auroit pas pu mefurer de la profe

en Mufique. Chez nous , c'eft le contraire : le peu de profodie

de nos langues fait que dans nos Chants la valeur des Notes dé-

termine la quantité des fyliabes; c'efl fur la Mélodie qu'on eft

forcé de fcander le difcours ; on n'apperçoit pas même fi ce qu'on

chante eft vers ou profe : nos poéfies n'ayant plus de pieds, nos

Vocales n'ont plus de Mefures\ le Chant guide & la parole obéit.

La Mefure tomba dans l'oubli
, quoique l'Intonation fût toujours

cultivée, lorfqu'après les viftoires des Barbares les Langues chan-

gèrent de caraftère & perdirent leurs Harmonies. Il n'eft pas éton-

nant que le Mètre qui fervoit à exprimer la Mefure de la Poéfie
,

fût négligé dans des temps où on ne la fenroit plus, & où l'on

chantoit moins de vers que de proTe. Les Peuples ne connoil^

foient guères alors d'autre amufement que les cérémonies de l'É-

glife, ni d'autre Mufique que celle de rOflîce , & comme c^tte

Mufique n'exigeoit pas la régularité du Rhythme, cette partie

fut enfin tout h-fait oubliée. Gui nota fi Mufique avec des poi us

qui n'exprimoient pas des quantités différentes, & l'invention des

Notes fut certainement poftérieure à cet Auteur,

On attribue communément cette invention des diverfes va-

leurs des Notes h Jean de Mûris , vers l'an 1 -^^o. Mais le P.

Merfenne le nie avec raifon, & il faut n'avoir jamiis lû les écrits

N u ij
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de ce Chanoine pour foutenir une opinion qu'ils démentent fi

clairemenr. Non feulement il compare les valeurs que les Notes

avoient avant lui à celles qu'on leur donnoit de fon tem.ps, & dont

il ne Ce donne point pour l'Auteur ; mais même il parle de la Me-

pirt . & dit que les modernes, c'eft-Vd-re , fes contemporains,'

la ralentifTent beaucoup , 6" moderni nunc morosâ tnultkm utun-

tur menjiirâ : ce qui fuppofe évidemment que la Mejure , & par

conféquent les valeurs des Notes étoient connues & ufitées avant lui.

Ceux qui voudront rechercher plus en détail l'état où étoit cette par-

tie de la Mufîque du temps de cet Auteur, pourront confulter fon

Traité manufcrit , intitulé : Spéculum Mujîcœ
,
qui eft à la Biblio-

thèque du Roi de France , numéro 72.07 page 280, & fuivantes.

Les premiers qui donnèrent aux Notes quelques règles de

quantité , s'attachèrent plus aux valeurs ou durées relatives de ces

Notes qu'à la Mefure mèms ou au caraftère du mouvement; de

forte qu'avant la dirtinftion des différentes Mefures , il y avoit des

Notes au moins de cinq valeurs différentes ; favoir , la Maxime,

la Longue, la Brève, la femi-Brève & la Minime, que l'on peut

voir k leurs mots. Ce qu'il y a de certain , c'eit qu'on trouve

toutes ces différentes valeurs, & même davantaqe, dans les ma-

nufcrics de Machault, fans y trouver jamais aucun fîgne de Mefure.

Dans la fuite les rapports en valeur d'une de ces Notes à l'au-

tre dépendirent du Temps, de la Prolation , du Mode. Par le

Mode on déterminoit le rapport de la Maxime \ la Longue , ou

de la Longue à la Brève; par le Temps, celui de la Longue \

la Biève, ou de la Brève à la femi-Brève; & par la Prolation,

celui de la Brève \ la femi Brève, ou de la femi-Brève à la

Minime. (Voyez Mode, Prolation, Temps.) En général,

toutes ces différentes modifications fe peuvent rapporter à la Me-

fure. double ou \ la Mefure triple ; c'eft-h-dire , à la divifion de

chaque valeur entière en deux ou en trois Temps égaux.

Cette manière d'exprimer le Temps ou la Mefure des Notes

,

changea entièrement durant le cours du dernier fiècle. Dès qu'on

eût pris l'habitude de renfermer chaque Mefure entre deux barres

,

il fallut néceffairement profcrire toutes les efpèces de Notes qui

renfermoient plufieurs Mefures. La Mefure en devint plus claire,

les Partitions mieux ordonnées , & l'exécution plus facile } ce qui
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étoît fort nëcefTaire pour compenfer les difficultés que la Mufi-

que acquëroit en devenant chaque jour plus compofce. J'ai vu

d'excellens Muficiens fort embarrafTés d'exécuter bien en Mefure

des Trio d'Orlande & de Claudin, Compofueurs du temps de
Henri III.

Jurque'--la la raifon triple avoit pafTé pour la plus parfaite : mais

la double prit enfin l'afccndant, & le C, ou la Mefure à quatre

Temps, fut prife pour la bafe de toutes les autres. Or, la Mefure
\ quatre Temps fe réfoud toujours en Mefure à deux Temps ;

ainfi c'eft proprement h la Mefure double qu'on fait rapporter

toutes les autres , du moins quant aux valeurs des Notes & aux
fignes des Mefures.

Au lieu donc des Maximes, Longues , Brèves, femi-Brèves, &c.

On fubftitua les Rondes, Blanches, Noires, Croches , doubles &
triples-Croches, 6'c. qui toutes furent prifes en divifion fous-dou-

bles. De forte que chaque efpèce de Note valoit précifément la

moitié de la précédente Divifion manifefiement infuflifante
; puif-

qu'ayant confervé la Mefure triple aufTi bien que la double ou qua-
druple, & chaque Temps pouvant être divifé comme chaque Me-
fure en raifon fous-double ou fous-triple , à la volonté du Com-
pofiteur, il falloit afllgner , ou plutôt conferver aux Notes des dt-

vifions répondantes h ces deux raifons.

Les iVluflciens fentirent bien-tôt le défaut, mais au lieu d'éta-

blir une nouvelle divifion ils tâchèrent de fuppléer à cela par
quelque figne étranger : ainfi ne pouvant divifer une Blanche en
trois parties égales, ils fe font contentés d'écrire trois Noires

ajourant le chiffre 3 fur celle du milieu. Ce chiffre même leur a
enfin paru trop incommode, & pour tendre des pièges plus sûrs

à ceux qui ont h lire leur Mufique , ils prennent le parti de fup-

primer le 3 ou même le <? ; en forte que, pour favoir fi la di-

vifion eft double ou triple, on n'a d'autre parti à prendre que ce-

lui de compter les Notes ou de deviner.

Quoiqu'il n'y ait dins notre Mufique que deux fortes de Me-
furesy on y a fait tant de divifions, qu'on en peut compter au moins
de feize efpeces, dont voici les fignes :

^ 44 S- i5- ^ 2- 4- 4' 8- 8- 1
6-

4 • 8 : i6*

(Voyez les exemples, Planche B. Fig. t.)
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De toutes ces Mefures, il y en a trois qu'on appelle (impies,

parce qu'elles n'ont qu'un feu! chiffre ou figne; favoir, le 2. ou ^,
le 3 , & le C ou quatre Temps. Toutes les autres qu'on appelle

doubles, tirent leur dénomination & leurs fignes de cette dernière,

ou de la Note ronde qui la remplit : en voici la règles

Le chiffre inférieur marque un nombre de Notes de valeur

égale , faifant enfemble la durée d'une ronde ou d'une Mefure

à quatre Temps.

Le chiffre fupérieur montre combien il faut de ces mêmes
Notes pour remplir chaque Mejure de l'Air qu'on va noter.

Par cette règle on voit qu'il faut trois Blanches pour remplir

une Mefure au figne *
; deux Noires pour celle au figne *; trois

Croches pour celle au figne | , &c tout cet embarras de chiffres

eft mal entendu ; car pourquoi ce rapport de tant de différentes

Mefures k celle de quatre Temps
,
qui leur eil fi peu femblable î

ou pourquoi ce rapport de tant de diverfes Notes a une Ronde
,

dont la durée eft fi peu déterminée? Si tous ces fignes font inf-

titués pour marquer autant de différentes fortes de Mefures, il

y en a beaucoup trop ; & s'ils le font pour exprimer les divers

degrés de Mouvement, il n'y en a pas affez ; puifque, indépen-

damment de l'efpèce de Mefure & de la divifion des Temps , on

eft prefque toujours contraint d'ajouter un mot au commencement

de l'Air pour déterminer le Temps.

Il n'y a réellement que deux fortes de Mefures dars notre

Mufique i favoir à deux & trois Temps égaux. Mais comme cha-

que Temps , ainfi que chaque Mefure ,
peut fe divifer en deux

ou en trois parties égales , cela fait une fubdivifion qui donne qua-

tre efpèces de Mefures en tout ; nous n'en avons pas davantage.

On pourroit cependant en ajouter une cinquième, en com-
binant les deux premières en une Mefure à deux Temps inégaux,

l'un compofé de deux Notes & l'autre de trois. On peut trouver,

dans cette Mejure y des Chants très-bien cadencés
, qu'il feroit

impoflîble de noter par les Mejures ufitées. J'en donne un exem-

ple dans la Planche B. Figure X. Le Sieur Adolphati fit à Gènes ,

en 1 7 1,
o , un effai de cette Mejure ea grand Orcheftre dans

l'Air fc la forte mi condanna de fon Opéra d'Ariane. Ce morceau

fit de l'effet & fut applaudi. Malgré cela, je n'apprends pas que

cet exemple ait été fuivi.
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MESURE, parf. Ce mot répond a l'Italien â Tempo ou à Baluta,

& s'emploie , fortant d'un Récitatif, pour marquer le lieu où
l'on doit commencer à chanter en Mcjure.

MÉTRIQUE, adj. La Muftquc Métrique, félon Ariflide Quintilien,

eft la partie de la Mufique en général qui a pour objet les

Lettres, les Syllabes, les Pieds, les Vers, ik le Poëme; & il

y a cette différence entre la Métrique & la Rhythmique, que

la première ne s'occupe que de la forme des Vers; & la fécon-

de, de celles des pieds qui les compofent : ce qui peut même
s'appliquer h la Profe. D'où il fuit que les Langues modernes
peuvent encore avoir une Mujique Métrique, puisqu'elles ont

une Poéfie ; mais non pas une Mujtque Rhythmique
,
puifque leur

Po«^fie n'a plus de Pieds. (Voyez Rhythme.)
MEZZA-VOCE.( Voyez Sotto-Voce.)
MEZZO-VOCE. ( Voyez Sotto-Voce.)
MI. La troifième des fix fyllabes inventées par Gui Arétin, pour
nommer ou folfier les Notes , lorfqu'on ne joint pas la parole

au Chant. ( Voyez E Si Mi, Gamme.
)

MINEUR, adj. Nom que portent certains Intervalles, quand ils

font aufll petits qu'ils peuvent l'être fans devenir faux. ( Voyez
Mateur, Intervalle.)

Mineur fe dit aufli du Mode , lorfque la Tierce de la Tonique
eft Mineure. (Voyez Mode.

)

MÎNIMH adj. On appelle Intervalle Minime ou Afoindre , celui

qui eft plus pstit que le Mineur de mcme efpèce , & qui ne
peut fe noter ; car s'il pouvoir fe noter , il ne s'appelleroit pas

Minime mais Diminué.

Le femi-Ton Minime eft la différence du femi-Ton Maxime

,

au femi-Ton moyen, dans le rapport de 125 îi 128. ( Voyez
Semi-Ton. )

Minime. /ui^. /ém. par rapport h la durée ou au Temps, eft

dans nos anciennes Mufiques la Note qu'aujourd'hui nous appel-

Ions B'anche. ( Voyez Valeur des Notes.)
MIXIS. /. / Mélange. Une des Parties de l'ancienne Mélopée

, par

laqielle le Compofiteur apprend à bien combiner les Intervalles

&: h bien diftribuer les Genres & les Modes félon le caraflèrc

du Chant qu'il s'eft propofé Je faire. (Voyez MtLorèe. )
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MIXO-LYDIEN. aJj- Nom d'un des Modes de l'ancienne Mufi-

que : appelle autrement Hypcr-Dor'un. ( Voyez ce mot. ) Le

Mode Mixo Lydien étoit le plus aigu des i'ept auxquels Ptolomée

avoif réduit tous ceux da la Mufique des Grecs. ( Voyez Mode. )

Ce mode eft afFeclueux
, paflionné , convenable aux grands

mouvemens, & par cela même à la Tragédie. Ariftoxène affure

que Sapho en fut l'inventrice : mais Piutarque dit que d'ancien-

nes Tab'.es attribuent cette invention h Pytoclide; il dit auflî

que les Argiens mirent a l'amende le premier qui s'en étoit fervi,

& qui avoit introduit dans la Mufique l'ufage de fept Cordes j

c'eft-a-dire une Tonique fur la feptième Corde.

MIXTE, ad^. On appelle Mixtes ou Connexes dans le Plain-Chant,

les Chants dont l'étendue excède leur Octave & entre d'un Mo-
de dans l'autre ,

participant ainfi de l'Autente & du Plagal. Ce

mélange ne fe fait que des Modes compairs , comme du premier

Ton avec le fécond du troifième avec le quatrième \ en un mot,,

du Plagal avec fon Authente, & réciproquement.

MOBILE, adj. On appelloit Cordes Mobiles ou Sons Mobiles dans

la Mufique Grecque les deux Cordes moyennes de chaque Té-

tracorde , parce qu'elles s'accordoient différemment félon les

Genres, à la différence des deux Cordes extrêmes, qui, ne va-

riant jamais, s'appelloient Cordes fiables. (Voyez Tbtracor-

DE, Genre, Son.)

MODE f. m. Difpofition régulière du Chant & de l'Accompagne-

ment, relativement à certains Sons principaux fur lefqnels une

Pièce de Mufique eft conftituée, & qui s'appellent les Cordes

effentielles au Mode.

Le Mode diffère du Ton, en ce que celui-ci n'indique que la

Corde ou le lieu du fyftême qui doit fervir de bafe au Chant,

& le Mode déternune la Tierce & modifie toute TÉchelIe fur ce

Son fondamental.

Noî Modes ne font fondées fur aucun caraflère de fentiment

comme ceux des Anciens , mais uniquement fur notre fyftème

Harmonique. Les Cordes effentielles au Mode font au nombre

de trois, & forment enfemble un Accord parfait. i°. La Toni-

que
,

qui efl la Corde fondagientale du Ton & du Mode.

(Voyez Ton & Xonioue.) a*. La Dominante à la Quinte

4e
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de la Tonique. (Voyez Dominante.) 5®. Enfin la Médiante

qui conflitue proprement le Mode, & qui eft à la Tierce de cette

même Tonique. ( Voyez MéoiANTE. ) Comme cette Tierce

peut être de deux efpèces , il y a aufli deux Modes difFérens.

Quand la Médiante fait Tierce majeure avec la Tonique, le

Mode efl: majeur ; il efl mineur
,

qiiand la Tierce tû mirreure.

Le Mode majeur eft engendré immédiatement par la réfonnan-

ce du corps fonore qui rend la Tierce majeure du Son fonda-

mental : mais le Mode mineur n'eft point donné par la Nature;

il ne fe trouve que par analogie & renverfement. Ctia eft vrai

dans le fyftême de M. Tartini , ainfi que dans celui de M. Rameau.

Ce dernier Auteur dans fes divers ouvrages fuccedifs a expli-

qué cette origine du Mode mineur de différentes manières dont

aucune n'a contenté fon Interprète M. d'Alembert. C'eft pour-

quoi M. d'Alembert fonde cette même origine fur un autre prin-

cipe que je ne puis mieux expofer qu'en tranfcrivant les propres

termes de ce grand Géomètre.

» Dans le Chant ut mi fol qui conflitue le Mode majeur, les

Sons mi & fol font tels que le Son principal ut les fait réfonner

tous deux; mais le fécond Son mi ne fait point réfonner /ôZ qui

n'efl que fa Tierce mineure.»

» Or, imaginons qu'au lieu de ce Son mi on place entre les

Sons ut & fol un autre Son qui ait, ainfi que le Son ut, la pro-

priété de faire réfonner /ô/, & qui foit pourtant différent d'u/;

ce Son qu'on cherche doit être tel qu'il ait pour Dix-feptième

majeure le Son fol ou l'une des Oftaves de fol: par conféquent

le Son cherché doit être h la Dix-feptième majeure au-deffous

de fol, ou, ce qui revient au même, à la Tierce majeure au-

deffous de ce même Son fol. Or, le Son mi étant a la Tierce

mineure au-deffous de fol, & la Tierce majeure étant d'un

femi-Ton plus grande que la Tierce mineure, il s'enfuit que le

Son qu'on cherche fera d'un ftmi-Ton plus bas que le /ni, &
fera par conféquent mi Bémol.»

» Ce nouvel arrangement, ut, mi Bémol, /o/, dans lequel

les Sons ut & mi Bémol font l'un & l'autre réionner Jol, fans

que ut faffe réfonner mi Bémol, n'eff pas, à la vérité, audî

parfait que le premier arrangement ut ^ mi, fol; parce que dans

DlÛ. de Miif O o



%%% MO D.

celui-ci les deux Sons mi Sa fol font l'un & l'autre engendrés

par ïe Son principal ut , au lieu que dans l'autre Son mi Bémol

n'eft pas engendré par le Son ut : mais cet arrangement ut , mi

Bémol, fol, eft auflî à\&.é par la Nature, quoique moins im-

médiatement que le premier; & en effet l'expérience prouve

que l'oreille s'en accomode h-peu-près auffi bien.»

«Dans ce Chant «/, /ni Bémol
,
/ô/, ur il efl: évident que la

Tierce d'u/ à /wi Bémol eft mineure; & telle eft l'origine du genre

ou Mode appelle Mineur. n ( Élémens de Musqué, pag 22. )

Le Mode une fois déterminé , tous les Sons de la Gamme
prennent un nom relatif au fondamental , & propre k la place

qu'ils occupent dans ce Mode-W. Voici les noms de toutes les

Notes relativement h leur Mode, en prenant l'Odave à'ut pour

exemple du Mode majeur , & celle de la pour exemple du Mode

mineur.

Majeur.
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la Septième de la Toni<}ue doivent toujours être fnafenres ; c'eft

le caractère du Mode. Par la même raifon ces trois Intervalles

doivent être mineurs dans le Mode mineur ; cependant , comme il

faut qu^on y apperçoive auflî la Note fenfible , ce qui ne peut

fe faire fans faufTe relation, tandis que la fixième Note refte mi-

neure; cela caufe des exceptions auxquelles on a égard dans le

cours de l'Harmonie & du Chant: mais il faut toujours que la Clef
avec fes tranfpofitions donne rous les Intervalles déterminés par

rapport à la Tonique félon l'efpèce du Mode : on trouvera au mot
Clef uns règle générale pour cela.

Comme toutes les Cordes naturelles de l'Oftave à'ut donnent

relativement a cette Tonique tous les Intervalles prefcrirs pour le

Mode majeur , ô: qu'il en eft de même de l'Oflave de la pour le

Mode mineur; l'exemple précédent, que je n'ai propofé que pour

les noms des Notes, doit fervir aufli de formule pour la règle des

Intervalles dans chaq^ue Modd
Cette règle n'efl point, comme on pourroit le croire, établie

fur des principes purement arbitraires : elle a fon fondement dans

la génération harmonique , au moins jufqu'à certain point. Si vous

diCMinez l'Accord parfait majeur à la Tonique, à la Dominante &
à la fo«s-E>ominaRte, vous aure^ tous les Sons de l'Echelle Dia-

tonique pour le Mode majeur : pour avoir celle du Mode mineur

laifTant toujours la Tierce majeure à la Dominante
, donnez 11

Tierce mineure aux deux Accords. Telle eft l'analogie du Mode.
Comme ce mélange d'Accords majeurs & mineurs introduit en

Mode mineur une faufîe relation entre la fixième Note & la Note
fenfiWe , oa donne quelquefois, pour éviter cette fauïïe relation,

la Tierce majeure îr la quatrième Note en montant, ou la Tierce

mineure à la Dominante en defcendant, fur-tout par renvetfe»

ment ; mais ce font alors des exceptions.

Il n'y a proprement que deux Modes, comme on vient de le

Toir : mais il y a douze Sons fondamentaux qui donnent autant

de Tons dans le lyftême, & que chacun de ces Tbns eft fufcep-

tible du Mode majeur & du Mode mineur , on peut compofer en

vingt-quatre Modes ou manières ; Mantries ^ difoient nos vieux

Auteurs en leur Latin. Il y en a même trente-quatre poHlblesdans

la maitiere de Noter : mais dans la pratique on en exclud dix
,
qui ne

() o ij
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font au fond que la répétition de dix autres, fous des relations

beaucoup plus difficiles , où toutes les Cordes changeroient de

noms, & où l'on auroit peine à fe reconnoître. Tels font les

Modes mz]Quxs fur les Notes dièfées, & les Modes mineurs fur

les Bémols. Ainlî , au lieu de compofer en fol Dièfe Tierce ma-

jeure, vous compoferez en la Bémol qui donne les mêmes tou-

ches i & au lieu de compofer en re Bémol mineur, vous prendrez

ut Dlèfe par la même raifon \ favoir
,
pour éviter d'un côté un F

double Dièfe ,
qui deviendroit un G naturel i & de l'autre , un B

double Bémol, qui deviendroit un A naturel.

On ne refte pas toujours dans le Ton ni dans le Mode pat

lequel on a commencé un Air : mais , foit pour l'expreffion , foit

pour la variété , on change de Ton & de Mode , félon l'analogie

harmonique; revenant pourtant toujours b celui qu'on a fait en-

tendre le premier , ce qui s'appelle Moduler.

De-lk naît une nouvelle diftlnêtion du Mode en principal & re-

lati/", le principal eft celui par lequel commence & finit la Pièce;

les relatifs font ceux qu'on entrelace avec le principal dans le cou-

rant de la Modulation. ^ Voyez Modulation.)
Le Sieur Blainville , favant Mufîcien de Paris, propofa , en

1,75 1 , l'efTai d'un troifième Mode qu'il appelle Mode mixte
,
par-

ce qu'il participe à la Modulation des deux autres, ou plutôt qu'il

en efl compofé; mélange que l'Auteur ne regarde point comme
,un inconvénient,: mais plutôt comme un avantage & une fource

"de variété & de liberté dans les Chants & dans l'Harmonie.

Ce nouveau Mode n'étant point donné par l'analife de trois

Accords comme les deux autres , ne fe détermine pis comme eux

par des Harmoniques eflentiels au Mode, mais par une Gamme en-

tière qui lui eft propre , tant en montant qu'en defcendant; en

forte que dans nos deux Modes la Gamme eft donnée par les Ac-

cords, & que dans le Mode mixte les Accords font donnés par la

Gamme.
La formule de cette Gamme eft dans la fucceflion afcendante

& defcendante des Notes fuivantes :

Mi Fa Sol La Si Ut Re Mi\

Dont la différence elTentielle çft, quant \ la Mélodie > dans \%
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pofition des deux femi-Tons, dont le premier Te trouve entre

la Tonique & la féconde Note, l'autre entre la cinquième & la

flxième; &, quant k l'Harmonie, en ce qu'il porte fur fa Toni-

que la Tierce mineure, en commençant, &: majeure en finifTant,

comme on peut le voir, (PI. L. Fig, 5. ) dans l'Accompagne-

ment de cette Gamme , tant en montant qu'en defcendant, tel

qu'il a ^té donné par l'Auteur, & exécuté au Concert Spirituel

le 30 Mai 1751.
On objefte au Sieur de Blainville que fon Mode n'a ni Accord,

ni Corde efTentielle, ni Cadence qui lui foit propre, & le diftin-

gue fuffifamment des Modes majeur ou mineur. Il répond à cela

que la différence de fon Mode eft moins dans l'Harmonie que dans

la Mélodie , & moins dans le Mode même que dans la Modula-

tion
; qu'il eft diftingué dans fon commencement du Alode majeur,

par fa Tierce mineure, & dans fa fin du Mode mineur par fa Ca-

dence plagale. A quoi l'on réplique qu'une Modulation qui n'efè

pas exciufive ne fuffit pas pour établir un Alode; que la fienne eft

inévitable dans les deux autres Modes, fur-tout dans le mineur;

&, quanta fa Cadence plagale, qu'elle a lieu néceffairement dans

le même Mode mineur toutes les fois qu'on paffe de l'Accord de

la Tonique à celui de la Dominante, comme cela fe pratiquoir

jadis , même fur les finales dans les Modes plagaux & dans le Ton
du Quart. D'où l'on conclut que fon Mode mixte eft moins une

efpèce particulière qu'une dénomination nouvelle \ des manières

d'entrelacer & combiner les Modes majeur & mineur , aufTî an-,

ciennes que l'Harmonie, pratiquées de tous les temps: & cela pa-

roît fi vrai que même en commençant fa Gamme, l'Auteur n'ofe

donner ni la Quinte ni la Sixte h fa Tonique, de peur de déter-

miner une Tonique en Mode mineur par la première, ou une Mé-
diante en Mode majeur par la féconde. Il laiffe l'équivoque en ne

rempliffant pas fon .Accord.

Mais quelque objeftion qu'on puifTe faire contre le Mode mixte

dont on rejette plutôt le nom que la pratique , cela n'empêchera

pas que la manière dont l'Auteur l'établit & le traite , ne le fafTe

connoître pour un homme d'efprit & pour un Muficien très-verfé

dans les principes de fon art.

Les Anciens diffèrent prodigieufement entr'eux fur les définf-
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tions, les divirions,\ & lei noms de leurs Tons ou Modes. Obfcurs

fur toutes les parties de leur Mufique, ils font prefque ioiiKelIi-

gibles fur celle-ci. Tous conviennent <i la vérité qu'un Mode, eft

uo certain fyftême ou une conftitution de Soqs , & il paroît que

cette conftitution n'eu autre chofe en elle-même qu'une certaine

Oftave remplie de tous les Sons intermédiaires, félon le Genre.

Euclide & Ptolomée femblent la faire confifter dans les divejfes

pofitions des deux femi-Tons de l'Odave, relativemeet à la

Corde principale du Mode , comme on le voit encore aujourd'hui

dans les huit Tons du Piain-Chant : mais le plus grand nom^bre

paroit mettre cette différence uniquement dans le lieu qu'occupe

le Diapafon du Mode dans le fyftême général; ç'eft-à-dire, en

ce que la Bafe ou Corde principale du Mode eft plus aiguë ou

plus grave , étant prife en divers lieux du fyftême , toutes les

Cordes de la Série gardant toujours un même rapport avec la

fondamentale, & par conséquent changeant d'Accord à chaque

3Iode pour conferver l'analogie de ce rapport : telle eô la diffé-

rence des Tons de notre Mufique.

Selon le premier fens , il n'y auroit que fept Modes, ^(fibles

dans le fyftême Diatonique i & eu effet,. Ptoloaxée n'en admet

pas davantage : car 11 n'y a que fept manières de varier la po-

fition des deux femi-Tons relativement au Son foadamental, en

gardant toujours entre ces deux femi-Tons l'Intervalle prefcrit.

Selon le fécond fens , il y auroit autant de Modes poJfiHes que

de Sons , c'eft-à-dire une infinité i mais fi l'on fe renferme de

même dans le fyftême Diatonique, on n'y en trouvera non plus

que fept , h moins qu'on ne veuille prendre pour de nouveaux

Modes ceux qu'on établiroit à l'Oiftave des premiers.

En combinant enfemble ces deux manières, on n'a encore

befoin que de fept Modes\ cac fi l'on prend ceiM^des en divers

lieux au fyftême, on trouve en même temps les Sons fondaroen-

' taux diftingués du grave à l'aigu , & les deux femi-Tou& diffé-

remment fitués relativement au Son principal.

Mais outre ces Modes on en peut former pliaiâeurs autres, en

prenant dans la même Série & fur le mêoie Son fondamental diffé-

rensSons pour les Cordes cffentieHes du itfoiie : par exemple ,

quarid on prçnd pour Dominante la Quinte du Son principal

,
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le Mode eft Authentique : il eft Plagal , fi l'on choifit la Quarte;

& ce font proprement deux Modes difflirens fur la même fonda-

mentale. Or, comme pour conflituer un Mode agréable i il faut,

difent les Grecs, que la Quarte & la Quinte foient }uftes, ou

du mo'ns une des deux, il eft évident qu'on n'a dans l'étendue

de rO<ftave que cinq Sons fondamentaux fur chacun defquels on

puifTe établir un 3Iode Authentique & un Plagal. Outre ces dix

Modes on en trouve encore deux , l'un Authentique qui ne peut

fournir de Plagal
,
parce que fa Quarte fait le Triton ; l'autre

Plagal qui ne peut fournir d'Authentique, parce que fa Quinte

eft faufîe. C'eft peut-être ainfi qu'il faut entendre un pafTage de

Plutarque où la Mufique fe plaint que Phyrnis l'a corrompue en

voulant tirer de cinq Cordes ou plutôt de fept , douze Harmo-

nies différentes.

Voilk donc douze Modes poffibles dans l'étendue d'une Oclave

ou de deux Tétracordes disjoints : que fi l'on vient à conjoindre

les deux Tétracordes, c'eft-à-dire, h donner un Bémol a la Sep-

tième en retranchant l'Odave , ou fi l'on divife les Tons entiers

par les Intervalles Chromatiques
,
pour y introduire de nouveaux

Modes intermédiaires ; ou fi , ayant feulement égard aux différences

du grave h l'aigu , on place d'autres Modes h l'Oclave des précé-

dens; tout cela fournira divers moyens de multiplier le nombre

des Modes beaucoup au-delh de douze. Et ce font-IÎ> les feules

manières d'expliquer les divers nombres de Modes admis ou re-

jettes par les Anciens en divers temps.

L'ancienne Mufique ayant d'abord été renfermée dans les

bornes étroites du Térracorde , du Pentacorde , de l'Hexacorde,

de l'Eptacorde & de l'Oâacorde, on n'y admit premiérefnent

que trois Modes dont les fondamentales étoient à un Ton de dif-

tance l'une de l'autre. Le plus grave des trois s'appeiloit le Z?o-

rien,'^ le Phrygien tenoit le milieu; le plus aigu étoit le Lydien.

En partageant chacun de ces Tons en deux Intervalles, on fit

place \ deux antres Modes, l'Ionien & l'Éolien , dont le premier

fut inféré entre le Dorien & le Phrygien , & le fécond entre le

Phrygien & le Lydien.

Dans la fuite le fyftéme s'étant étendu î» l'aigu & au grave ,

les Muficiens étiblirent, de pan & d'autre , de nouveaux Modes
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qui tiroient leur dénomination des cinq premiers, en y Joignant

la prépofition Hyper, fur, pour ceux d'en-haut, & la prépo-

iîcion Hypo, fous, pour ceux d'en-bas. Ainfi le Mode Lydien

ëtoit fuj'/i de l'Hyper-Dorien, de l'Hyper Ionien , de l'Hyper-

Phrygien, de THyper-Éolien , & de l'Hyper-Lydien en montant;

& après le ^o^« Dorien venoient l'Hypo-Lydien, i'Hypo-Eolien ,

l'Hypo-Phrygien, l'Hypo Ionien, & l'Hypo-Dorien en defcendant.

On trouve le dénombrement de ces quinze Modes dans Aiypius,

Auteur Grec. Voyez { Planche E.) leur ordre & leurs Intervalles

exprimés par les noms des Notes de notre Mufique. Mais il faut

remarquer que l'Hypo-Dorien étoit le feul Mode qu'on exécu-

toit dans toute fon étendue: à mefure que les autres s'élevoienr,

on en retranchoit des Sons à l'aigu pour ne pas excéder la por-

tée de la Voix. Cette obfervation fert à l'intelligence de quel-

ques pafTages des Anciens, par lefquels ils femblent dire que les

Modes les plus graves avoient un chant plus aigu ; ce qui étoit

vrai , en ce que ces Chants s'élevoient davantage au-de/Tus de

la Tonique. Pour n'avoir pas connu cela, le Doni s'eft furieu-

fement embarrafTé dans ces apparentes contradidions.

De tous ces Modes, Platon en rejettoit plufieurs , comme ca-

pables d'altérer les mœurs. Arifloxène , au rapport d'Euclide,

en admettoit feulement treize, fupprimant les deux plus élevés ;

favoir , l'Hyper-Kolien & l'Hyper-Lydien. Mais dans l'ouvrage

qui nous refte d'Ariftoxène il en nomme feulement fix , fur lef-

quels il rapporte les divers fentimens qui regnoient déjà de fon

temps.

Enfin Pcolomée réduifoit le nombre de ces Modes h fept; di-

fant que les Modes n'étoient pas introduits dans le deffein de va-

rier les Chants félon le grave & l'aigu ; car il eft évident qu'on

auroit pu les multiplier fort au-dela de quinze : mais plutôt afin

de faciliter le paffage d'un Mode a l'autre par des Intervalles con-

fonnans & faciles à entonner.

Il renfermoit donc tous les Modes dans l'efpace d'une Oflave

dont le Mode Dorien faifoit comme le centre : en forte que le

Mixo-Lydien étoit une Quarte au-deffus, & l'Hypo-Dorien une

Quarte au-deffousi le Phrygien , une Quinte au-defTus de l'Hy-

po-Dorien j
l'Hypo-Phrygien, une Quarte au-deiïbus du Phrygien;
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& le Lydîen , une Quinte au-defTus 6e l'Hypo-Phrygien : d'où il

paroît qu'à compter de l'Hypo-Dorien , qui e(l le ^foife le plus

bas, il y avoit ju'fqu'k THypo-Phrygien 1 Intervalle d'un Ton; de

l'Hypo-Phrygien à l'Hypo - Lydien, un autre Ton i de i'Hy-

po- Lydien au Dorien, un femi - Ton; de celui- ci au Phry-
gien, un Ton; du Phrygien au Lydien encore un Ton; & du
Lydien au Mixo - Lydien, un femi- Ton : ce qui fait l'étendue

d'une Septième , en cet ordre :

f
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Ptolomée retranchoit tous les autres Modes, prétendant qu'on

n'en pouvoit placer un plus grand nombre dans le fyftême dia-

tonique d'une Oftave , toutes les Cordes qui la compofoient fe

trouvant employées. Ce font ces (ept Modes de Ptolomtfe
,

qui,

en y joignant l'Hypo-mixo-Lydien, ajouté, dit-on, par l'Arétin

,

font aujourd'hui les huit Tons du Plain-Chanr. ( Voyez Tons
DE l'Église.)

Telle eft la notion la plus claire qu'on peut tirer des Tons

ou Modes de l'ancienne Mufique , en tant qu'on les regardoit

comme ne différant entre eux que du grave h l'aigu : mais ils

avoient encore d'autres différences qui les caraflérifoient plus par-

ticulièrement
,
quant <i l'expreflion. Elles fe tiroient du genre de

Poéfie qu'on mettoit en Mufique , de l'efpèce d'Inftrumenr qui

dévoie l'accompagner, du Rhythme ou de la Cadence qu'on y
obfervoit, de l'ufage où étoient certains Chants parmi certains

Peuples , & d'où font venus originairement les noms des principaux

DiS.dcMuf. Pp
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Modes, le Dorien , le Phrygien , le Lydien, l'Ionien , rÉolien.'

Il y avoir encore d'autres fortes de Modes qu'on auroit pu

mieux appeller Styles ou genres de compoficlon : tels étoient le

Mode tragique deftiné pour le Théâtre , le Mode Nomique con-

facré h Apollon , le Dithyrambique k Bacchus , &c. ( Voyez Style
&MÉLOF]éE. )

Dans nos anciennes Mufiques, on appelloit aufli Modes par

rapport h la Mefure ou au Temps certaines manières de fixer la

valeur relative de toutes les Notes par un figne général ; le Mode

étoit à-peu-près alors ce qu'eft aujourd'hui la Mefure ; il fe mar-

quoit de même après la Clef, d'abord par des cercles ou demi-

cercles" ponâués ou fans points fuivis des chiffres 2 ou 3 diffé-

remment combinés , à quoi l*on ajouta ou fubftitua dans la fuite

des lignes perpendiculaires différentes, félon le iV/o^/e , en nombre

& en longueur; & c'efl de cet antique ufage que nous efl relié

celui du C & du C barré. (Voyez PROtAXiON.
)

Il y avoir en ce fens deux fortes de Modes : le majeur
,
qui

fe rapportoit k la Note Maxime ; & le mineur qui étoit pour la

Longue. L'un & l'autre fe divrfoit en parfait & imparfait.

Le Mode majeur parfait fe marquoic avec trois lignes ou bâtons

qui rempliffoient chacun trois efpaces de la Portée , & trois autres

qui n'en rempliffoient que deux. Sous ce Mode la Maxime valoit

trois longues. ( Voyez PL B. Fig. z. )

Le Mode majeur imparfait étoit marqué par deux lignes qui

traverfoient chacune trois efpaces , & deux autres qui n'en tra-

verfoient que deux ; & alors la Maxime ne valoit que deux Lon-

gues. C Fig. 5.)
Le Mode mineur parfair étoit marqué par une feule ligne qui

traverfoit trois efpaces ; & la Longue valoit trois Brèves. ( Fig.
/f..)

Le Mode mineur imparfait étoit marqué par une ligne qui

ne traverfoit que deux efpaces; & la Longue n'y valoit que

deux Brèves. {Fig. 5. )

L'Abbé Broffard a mêlé mal-à propos les Cercles & demi-

Cercles avec les figures de ces Modes. Ces fignes réunis n'avoient

jamais lieu dans les Modes fimples , mais feulement quand les

Mefures étoient doubles ou conjointes.

Tout cela n'eft plus en ufage depuis long-temps; mais il faut

néceffairement entendre ces fignes pour favoir déchiffrer les an-
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ciennes Mufiques , en quoi les plus favans Muficîens font fouvent

fort embarafTés.

MODÉRÉ, adv. Ce mot indique un mouvement moyen entre le

lent & le gai; il répond à l'Italien Ândantt. ( Voyez Andante.)
MODULATION, f. f. C'eft proprement la manière d'établir &

traiter le Mode; mais ce mot fe prend plus communément au-

jourd'hui pour l'art de conduire l'Harmonie & le Chant fucceflî-

vement dans plufieurs Modes d'une manière agréable à l'oreille

& conforme aux règles.

Si le Mode eft produit par l'Harmonie , c'efl d'elle aufli que
naifTent les loix de la Modulation, Ces loix font fimples \ conce-

voir , mais difficiles h bien obferver. Voici en quoi elles confiftenr.

Pour bien moduler dans un même Ton , il faut 1 ^ . en par-

courir tous les Sons avec un beau Chant, en rebattant plus fou-

vent les Cordes efTentielles & s'y appuyant davantage : c'eft- la-

dite
,
que l'Accord fenfible , & l'Accord de la Tonique doivent

s'y remonter fréquemment, mais fous différentes faces & par

différentes routes pour prévenir la monotonie. 2°. N'établir de

Cadences ou de repos que fur ces deux Accords, ou tout au

plus fur celui de la Sous-Dominante. 3". Enfin n'altérer jamais

aucun des Sons du Mode; car on ne peut, fans le quitter,

faire entendre un Dièfe ou un Bémol qui ne lui appartienne pas,

ou en retrancher quelqu'un qui lui appartienne.

Mais pour pafTer d'un Ton à un autre, il faut confulter l'ana-

logie , avoir égard au rapport des Toniques , & k la quantité

des Cordes communes aux deux Tons.

Partons d'abord du Mode majeur. Soit que l'on confîdère la

Quinte de la Tonique, comme ayant avec elle le plus fimple de

tous les rapports après celui de l'Odlave , foit qu'on la confîdère

comme le premier des Sons qui entrent dans la réfonnance de

cette même Tonique, on trouvera toujours que cette Quinte
,

qui eft la Dominante du Ton, eft la Corde fur laquelle on peut

établir la Modulation la plus analogue h celle du Ton principal.

Cette Dominante, qui faifoit partie de l'Accord parfait de cette

première Tonique, fait aufTi partie du fîen propre, dont elle eft

le Son fondamental. Il y a donc liaifon entre ces deux Accords.

De plus, cette même Dominante portant, ainfi que la Tonique,

Ppij



a9î M O D'

un Accord parfait majeur par le principe de la réfonnance ] ces

deux Accords ne diffèrent entr'eux que par la Diffonnance
,
qui

de la Tonique paiïant à la Dominante eft la Sixte ajoutée , & de

la Dominante repaffant k la Tonique eft la Septième. Or, ces deux

Accords ainfi diftingués par la Diffonnance qui convient a chacun

,

forment, par les fons qui les compofent rangés en ordre, pré-

cifément l'Oflave ou Échelle Diatonique que nous appelions Gam-

me , laquelle détermine le Ton.

Cette même Gamme de la Tonique, forme , altérée feulement

par un Dièfe, la Gamme du Ton de la Dominante; ce qui mon-

tre la trande analogie de ces deux Tons, & donne' la facilité de

paffer de l'un à l'autre au moyen d'une feule altération. Le Ton

de la Dominante eft donc le premier qui fe préfente après celui

de celui de la Tonique dans l'ordre des Modulations.

La même fîmplicité de rapports que nous trou\'ons entre une

Tonique & fa Dominante , fe trouve aufïï entre la même Toni-

que & fa fous-Dominante 5 car la Quinte que la Dominante fait à

l'aigu avec cette Tonique, la fous-Dominante la fait au grave:

mais cette fous-Dominante n'eft Quinte de la Tonique que par

renverfement ; elle eft direftement Quarte en plaçant cette To-

nique au grave comme elle doit être; ce qui établit la grada-

tion des rapports: car en ce fens la Quarte, dont le rapport eft

de 3 à 4 > fuit immédiatement la Quinte , dont le rapport eft de

2, à 3. Que fi cette fous-Dominante n'entre pas de même dans

l'Accord de la Tonique, en revanche la Tonique entre dans le

fien. Car foit ut mi fol l'Accord de la Tonique, celui de la fous-

Dominante Ceia.Ja la ut ; ainfi c'eft Vut qui fait ici liaifon , & les

deux autres Sons de ce nouvel Accord font précifément les deux

Diffonnances des précédens. D'ailleurs, il ne faut pas altérer plus

de Sons pour ce nouveau Ton que pour celui de la Dominante ;

ce font dans l'une & dans l'autre toutes les mêmes Cordes du Ton
principal, k un près. Donnez un Bémol h la Note fenfible y?, &
toutes les Notes du Ton d'ut ferviront à celui déjà. Le Ton de

la fous-Dominante n'eft donc guères moins analogue au Ton prin-

cipal que celui de la Dominante.

On doit remarquer encore qu'après s'être fervi de la première

Modulation pour' paffer d'un Ton principal ut à celui de fa Dq-
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minante yô/, on efl obligé d'employer la féconde pour revenir au

Ton principal: car fi fol eft Domir.ante du Ton d'ut, ut ed fous-

Dominanre du Ton de fol; ainfi l'une de ces Modulations n'efl

pas moins nécefTaire que l'autre.

Le troifième Son qui entre dans l'Accord de la Tonique eft

celui de fa Tierce ou Médiante, & c'eft aufïï le plus fimpie des

rapports après les deux précédens I | s- Voila donc une nouvelle

Modulation qui fe préfente &: d'autant plus analogue que deux

des Sons de la Tonique principale entrent aufli dans l'Accord mi-

neur de fa Médiante ; car le premier Accord étant ut mi fol^ ce-

lui-ci fera mi fol fi, où l'on voit que mi & fol font communs.
Mais ce qui éloigne un peu cette Modulation , c'efi: la quan-

tité de Sons qu'il y faut altérer, même pour le Mode mineur,

qui convient le mieux )t ce mi. J'ai donné ci-devant la formule de

l'Echelle pour les deux Modes : or, appliquant cette formule à mi

Mode mineur, on n'y trouve a la vérité que le quatrième Son

fa. altéré par un Dièfe en defcendant , mais , en montant , on

en trouve encore deux autres; favoir , la principale Tonique ut
^

& fa féconde Note re qui devient ici Note fenfible : il eft certain

que l'altération de tant de Sons, & fur-tout de la Tonique, éloi-

gne le Mode & afFoiblit l'analogie.

Si l'on renverfe la Tierce comme on a renverfé la Quinte, ic

qu'on prenne cette Tierce au-deffous de la Tonique fur la fixieme

Note /il, qu'on devroitappeller aufïï fous-Médiante ou Médiante en

defTous, on formera fur ce la une Modulation plus analogue au Ton
principal que n'étoit celle de mi; car l'Accord parfait de cette

fous-Médiante étant la ut mi ; on y retrouve, comme dans celi.i

de la Médiante, deux des Sons qui entrent dans l'Accord de U
Tonique; favoir, ut &. mi; & de plus, l'Échelle de ce nouveau

Ton étant compofée, du moins en defcendant, des mêmes Sons

que celle du Ton principal; & n'ayant que deux Sons altérés en

montant , c'eft-à-dire , un de moins que l'KchelIe de la Médiante,

il s'enfuit que la Modulation de la fixième Note eft préférable \

celle de cette Médiante ; d'autant plus que la Tonique principale

y fait une des Cordes efTentielIes du Mode ; ce qui eft plus pro-

pre îï rapprocher l'idée de la Modulation, Le mi peut venir enfuite.

Voilà donc quatre Cordes mifa fol la, fur cliacune defqutUci
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on peut moduler en fortant du Ton majeur d'ur. Reftent le re

& le fi, les deux Harmoniques de la Dominante. Ce dernier,

comme Note fenfible, ne peut devenir Tonique par aucune bonne

Modulation , du moins immédiatement : ce feroit appliquer bruf-

quement au même Son des idées trop oppofées & lui donner une

Harmonie trop éloignée de la principale. Pour la féconde Note

r«, on peut encore, à la faveur d'une marche confonnante de

la Bafîe-fondamentale , y moduler en Tierce mineure
,
pourvu

qu'on n'y refte qu'un inftant, afin qu'on n'ait pas le temps d'ou-

blier la Modulation de Vut qui lui-même eft altéré; autrement

il faudroit , au lieu de revenir immédiatement en ut
, pafTer par

d'autres Tons intermédiaires , où il feroit dangereux de s'égarer.

En fuivant les mêmes analogies, on modulera dans l'ordre fui-

vant pour fortir d'un Ton mineur ; la Médiante premièrement

,

enfuite la Dominante , la fous-Dominante & la fous-Médiante ou

fixième Note. Le Mode de chacun de ces Tons accefToires eft

déterminé par fa Médiante prife dans l'Echelle du Ton princi-

pal. Par exemple , fortant d'un Ton majeur ut pour moduler fur

fa Médiante, on fait mineur le Mode de cette Médiante, parce

que la Dominante fol du Ton principal fait Tierce mineure fur

cette Médiante mi. Au contraire, fortant d'un Ton mineur la,

on module fur fa Médiante ut en Mode majeur ; parce que la Dé-

minante mi du Ton d'où l'on fort fait Tierce majeure fur la To-

nique de celui où l'on entre , &c.

Ces règles , renfermées dans une formule générale, font, que

les Modes de la Dominante & de la fous-Dominante foient fem-

blables h celui de la Tonique, & que la Médiante & h fixième

Note portent le Mode oppofé. Il faut remarquer cependant qu'en

vertu du droit qu'on a de paiïer du majeur au mineur, & réci-

proquement, dans un même Ton, on peut auffi changer l'ordre

du r/lode d'un Ton à l'autre; mais en s'éloignant ainfi de la Mo-
dulation naturelle, il faut fonger au retour : car c'efl une règle

générale que tout morceau de Mufique doit finir dans le Ton
par lequel il a commencé.

J'ai rafTemblé dans deux exemples fort courts tous les Tons

dans lefquels on peut pafTer immédiatement ; le premier , en for-

tant du Mode majeur, & l'autre, en fortant du Mode mineur.
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Chaque Note indique une Modulation , & la valeur des Notes dans

chaque exemple indique aufïî la durée relative convenable à cha-

cun de ces Modes félon fon rapport avec le Ton principal. ( Voy.

Pl.B. Fig. G&j.)
Ces Modulations immédiates fournifTent les moyens de pafTer

par les mêmes règles dans des Tons plus éloignés , & de revenir

enfuite au Ton principal qu'il ne faut jamais perdre de vue. Mais

il ne fuffit pas de connoître les routes qu'on doit fuivre ; il faut

favoir auffi comment y entrer. Voici le fommaire des préceptes

qu'on peut donner en cette Partie.

Dans la Mélodie, il ne faut, pour annoncer la Modulation
qu'on a choi/îe, que faire entendre les altérations qu'elle produit

dans les Sons du Ton d'où l'on fort, pour les rendre propres au
Ton où l'on entre. Eft-on en ut majeur ? Il ne faut que fonner

un^àDièfe pour annoncer le Ton de la Dominante , ou un y?

Bémol pour annoncer le Ton de la fous-Domrnante. Parcourez

enfuite les Cordes efTentielIes du Ton où vous entrez ; i'il efl

bien choill , votre Modulation fera toujours bonne & régulière.

Dans l'Harmonie, il y a un peu plus de difficulté : car comme
îl faut que le changement de Ton fe fafTe en mt-me temps dans

toutes les Parties , on doit prendre garde à l'Harmonie & au Chant
pour éviter de fuivre h la fois deux différentes Modulations. Huy-
ghens a fort bien remarqué que la profcription de deux Quintes

confécutives a cette règle pour principe : en effet on ne peut guè-

res former entre deux Parties plufieurs Quintes jufles de fijite fans

moduler en deux Tons différens.

Pour annoncer un Ton, plufieurs prétendent qu'il fufïït de for-

mer l'Accord parfait de fa Tonique, & cela eft indifpenfable pour
donner le Mode ; mais il eft certain que le Ton ne peut être dé-

terminé que par l'Accord ou dominant : il faut donc faire enten-

dre cet Accord en commençant la nouvelle Modulation. La bonne
règle feroit que la Septième ou Diffonnance mineure y fût tou-

jours préparée, au moins la première fois qu'on la fait entendre ;

mais cette règle n'eft pas praticable dans toutes les Modulations

permifes , & pourvu que la Baffc-fondamcntale marche par In-

tervalles confonnans, qu'on obferve la liaifon harmonique, l'a-

nalogie du Mode , & qu'on évite les fauffcs Relations, la Modu-
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lat'ion efl toujours bonne. Les Compofiteurs donnent pour une

autre règle de ne changer de Ton qu'après une cadence parfaite ;

mais cette règle eft inutile , & perfonne ne s'y affujettit.

Toutes les manières poffibles de pafTer d'un Ton dans un

autre fe réduifent h cinq pour le Mode majeur , & à quatre pour

le Mode mineur ; lefquelles on trouvera énoncées par une Bafle-

fondamentale pour chaque Modulation dans la PI. B. Fig. 8.

S'il y a quelqu'autre Modulation qui ne revienne à aucune de ces

neuf, à moins que cette Modulation ne foit Enharmonique, elle

eft mauvaife infailliblement. ( Voyez Enharmonique. )

MODULER. V. n. C'eft compofer ou préluder foit par écrit , foit

fur un Inftrument, foit avec la Voix, en fuivant les règles de la

Modulation. (Voyez Modulation. )

MCEURS. f /. Partie confidérable de la Mu/îque des Grecs appel-

lée par eux Hermq/menou', laquelle confiftoit à connoître & choi-

fir le bienféant en chaque Genre , & ne leur permettoit pas de don-

ner à chaque fentiment , à chaque objet, h chaque caradlère toutes

les formes dont il étoit fufceptible i mais les obligeoit de fe bor-

ner h ce qui étoit convenable au fujet, à l'occafion , aux per-

fonnes, aux circonftances. Les Mœurs confïftoient encore h telle-

ment accorder & proportionner dans une Pièce toutes les Parties

de la Mufique, le Mode, le Temps, le Rhythme , la Mélodie,

& même les changemens, qu'on fentît dans le tout une certaine

conformité qui n'y laifsât point de difparate, & le rendit par-

faitement un. Cette feule Partie, dont l'idée n'eft pas même
connue dans notre Mufique, montre a quel point de perfection

devoit être porté un Art où l'on avoit même réduit en règles ce

qui eft honnête, convenable & bienféant,

MOINDRE.^ adj. ( Voyez Minime. )

MOL. ai/". Flpithète que donne Ariftoxène & Ptolomée îl une efpè-

ce du Genre Diatonique & h une efpèce du Genre Chromatique

dont j'ai parlé au mot Genre,
Pour la Mufique moderne , le mot Mol n'y eft employé que

dans la compofition du mot Bémol ou B. mol, par oppofition au

mot Béquarre, qui jadis s'appelloit auftî B. dur.

Zarlin cependant appelle Diatonique Mol une efpèce du Genre

Diatonique dont j'ai parlé ci-devant. ( Voyez Diatonique. )

MONOCORDE.
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MONOCORDE. / m. Infiniment ayant une feule Corde qu'on

divife à volonté par des Chevalets mobiles , lequel fert à trouver

les rapports des Intervalles & toutes les divifions du Canon Har-

monique. Comme la Partie des Inftrumens n'entre point dans

mon plan
, je ne parlerai pas plus longtemps de celui-ci.

MONODIE. f. f. Chant à voix feule
,

par oppofition à ce que les

Anciens appelloient Chorodies , ou Mufiques exécutées par le

Chœur,

MONOLOGUE.y: m. Scène d'Opéra où l'Aaeur eft feul & ne parle

qu'avec lui-même. C'efl dans les Monologues que fe déploient tou-

tes les forces de la Mufique ; le Muficien pouvant s'y livrer à

toute l'ardeur de fon génie , fans être gêné dans la longueur de

fes morceaux par la préfence d'un Interlocuteur. Ces Récitatif

. obligés ,
qui font un fi grand effet dans les Opéra Italiens , n'ont

lieu que dans les Monologues.

MONOTONIE, f.f. C'efl, au propre , une Pfalmodie ou un Chant

qui marche toujours fur le même Tonj mais ce mot ne s'em-

ploie guères que dans le figuré.

MONTER. V. n. C'efl faire fuccéder les Sons du bas en haut; c'efl-

à-dire , du grave h l'aigu. Cela fe préfente à l'œil par notre ma-
nière de noter.

MOTIF. yr m. Ce mot francifé de l'Italien motivo n'efl guères em-
ployé dans le fens Technique que par les Compofiteurs. Il fîgni-

fîe l'idée primitive & principale fur laquelle le Compofiteur déter-

mine fon fujet & arrange fon defftin. C'efl le Motif qui, pour

ainfî dire, lui met la plume h la m.iin pour jetter fur le papier

telle chofe & non pas telle autre. Dans ce fens le Motif princi-

pal doit être toujours préfent à l'efprit du Compofiteur, & il doit

faire en forte qu'il le foit aufTî toujours à l'efprit des Auditeurs.

On dit qu'un Auteur bat la campagne lorfqu'il perd fon Motif
de vue , & qu'il coud des Accords ou des Chants qu'aucun fens

commun n'unit entre eux.

Outre ce Motif, qui n'efl que l'idée principale de la Pièce , il

y a des Motifs particuliers, qui font les idées décerminantes de

la Modulation, des entrelacemens, des textures "harmor.iqucs ; &
fur ces idées, que l'on pn (Fent dans l'exécution, l'on juge fi l'Au-

teur a bien fuivi fes Motifs, ou s'il a pris le chai ge , comme il

Dicl. de Muf Q q
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arrive fouvent k ceux qui procèdent Note après Note , & qui

^

manquent de favoir ou d'invention. Oeft dans cette acception

qu'on dit Motif Aq Fugue, Motif as Cadence, Motif à^ chan-

gement de Mode, &c.

MOTTET. /. m. Ce mot fignifioit anciennement une compofition

fort recherchée, enrichie de toutes les beautés de l'Art, & cela

fur une période fort courte : d'où lui vient, félon quelques-uns,

le nom de Mottet-, comme fi ce n'étdit qu'un mot.

Aujourd'hui l'on donne le nom de Mottct h toute Pièce de

Mufique faite fur des paroles Latines à l'ufage de l'Églife Ro-

maine , comme Pfeaumes, Hymnes, Antiennes, Répons, &c. Et

tout cela s'appelle, en général, Mufique Latine,

Les François réuffiffent mieux dans ce genre de Mufique que

dans la Françoife , la langue étant moins défavorable; mais ils y
recherchent trop de travail, & comme le leur a reproché l'Abbé

du Bos , ils jouent trop fur le mot. En général, la Mufique La-

tine n'a pas affez de gravité pour l'ufage auquel elle efl: defiinée.

On n'y doit point rechercher l'imitation comme dans la Mufique

théâtrale : les Chants facrés ne doivent point repréfenter le tu-

multe des paflîons humaines , mais feulement la Majefl^é de celui

k qui ils s'adreflTent, & l'égalité d'ame de ceux qui les pronon-

cent. Quoi que puiflent dire les paroles, toute autre expreflîon

dans le Chant eft un contre-fens. Il faut n'avoir, je ne dis pas

aucune piété, mais je dis aucun goût, pour préférer dans les

Églifes la Mufique au Plain-Chant.

Les Muficiens du treizième & du quatorzième fiècle donnoient

le nom de Mottetus à la Partie que nous nommons aujourd'hui

Haute-Contre. Ce nom, & d'autres auflî étranges, caufent fou-

vent bien de l'embarras \ ceux qui s'appliquent à déchiffrer les an-

ciens manufcrits de Mufique, laquelle ne s'écrivoit pas en Par-

tition comme à préfenr.

MOUVEMENT. /. m. Degré de vîtefie ou de lenteur que- donne à

la Mefiire le caractère de la Pièce qu'on exécute. Chaque efpèce

de Mefure a un Mouvement qui lui eft le plus propre , & qu'on

défigne en Italien par ces mots, Tempo giujio. Mais outre celui-lÎJ

il y a cinq principales modifications de Mouvement qui, dans l'or-

dre du lent au vite , s'exprimsnt par les mots Largo ,
Adagio

,
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Andantt , Allegro , Prejlo , & ces mots fe rendent en François

par les fuivans , Lent, Modéré, Gracieux, Gai; Vite. Il faut cepen-
dant obferver que, le Mouvement ayant toujours beaucoup moins

de précifion dans la Mufique Françoife, les mots qui le défignent

y ont un fens beaucoup plus vague que dans la Mufique Italienne.

Chacun de ces Degrés fe fubdivife & fe modifie encore en
d'autres , dans lefquels il faut difiinguer ceux qui n'indiquent que
le Degré de vîtefTe ou de lenteur, comme Larghetto , Andantino^

Allegretto , PreJliJJimo , & ceux qui marquent, de plus , le caraftère

& l'expreffion de l'Air, comme y^^Z/aro , Vivace , Gujlofo , Coni-

brio , Sec. Les premiers peuvent être faifis & rendus par tous

les Muficiens; mais il n'y a que ceux qui ont du fentiment & du
goût qui fentent & rendent les autres.

Quoique généralement les Mouvemens lents conviennent aux
partions triftes, & les Mouvemens animés aux paffions gaies ; il y
a pourtant fouvent des modifications par lefquelies une pafiion

parle fur le ton d'une autre : il eft vrai, toutefois, que la gaieté

ne s'exprime guères avec lenteur \ mais fouvent les douleurs les

plus vives ont le langage le plus emporté.

MOUVEMENT eft encore la marche ou le progrès des Sons du

grave à l'aigu , ou de l'aigu au grave : aiiifi quand on dit qu'il faut,

autant qu'on le peut, faire marcher la BafTe & le Deffus par Mou-
vemens contraires , cela fignifie que l'une des Parties doit monter,

tandis que l'autre defcend. Mouvement Jemblable , c'cfl quand les

deux Parties marchent en même fens. Quelques-uns appellent

Mouvement oblique celui où l'une des Parties refte en place , tan-

dis que l'autre monte ou defcend.

Le favant Jérôme Mei, h l'imitation d'Arifloxène, diftingue gé-

néralement , dans la Voix humaine, deux fortes de Mouvement

\

favoir , celui de la Voix parlante, qu'il appelle Mouvement con-

tinu, & qui ne fe fixe qu'au moment qu'on fe tait, & celui de la

Voix chantante qui marche par Intervalles déterminés , & qu'il ap-

pelle Mouvement diu^cmatique ou Intervallatif,

MUANCES.yr/! On appelle ainfi les diverfes manières d'appliquer

aux Notes les fyllabes de la Gamme, félon les diverfes pofitions

des deux femi-Tons de l'Oâave, & félon les différentes routes pour

y arriver. Comme l'Arétin n'inventa que fix de ces fyllabes , &
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qu'il y a fept Notes \ nommer dans une Oâave , il falloir nécef-

fairement répéter le nom de quelque Note ; cela fit qu'on nomma

toujours mi fa om fii la les deux Notes entre lefquelles fe trou-

voit un des femi-Tons. Ces noms déterminoient en même temps

ceux des Notes les plus voifines, foit en montant, foit en defcen-

dant. Or, comme les deux femi-Tons font fujets h changer de

place dans la Modulation , & qu'il y a dans la Mufique une mul-

titude de manières différentes de leur appliquer les fix mêmes fyl-

labes, ces manières s'appelloient Muances, parce que les mêmes

Notes y changeoient inceffamment de noms. (Voyez Gamme, )

Dans le fiècîe dernier on ajouta en France la fyllabe (î aux

fix premières de la Gamme de l'Arétin. Par ce moyen la feptième

Note de rÉchelle fe trouvant nommée , les Muances devinrent

inutiles, & furent profcrites de la Mufique Françoifei mais chez

toutes les autres Nations , où félon l'efprit du métier, les Mufi-

ciens prennent toujours leur vieille routine pour la perfeftion de

l'Art, on n'a point adopté le /?i & il y a apparence qu'en Italie,

en Efpagne, en Allemagne, en Angleterre, les Muances ferviront

long-temps encore à la défolation des commençans.

MUANCES, dans la Mufique ancienne. (Voyez Mutations.)
MUSETTE, f.f. Sorte d'Air convenable k l'Inflrument de ce nom,

dont la Mefure eft h deux ou trois Temps, le caraâère naïf fie

doux , le mouvement un peu lent
,
portant une Baffe pour l'or-

dinaire en Tenue ou Point d'Orgue, telle que la peut faire une

Mujette, & qu'on appelle k caufe de cela Baffe àeMufetre. Sur ces

Airs on forme des Danfes d'un caraftère convenable , & qui por-

tent aufTi le nom de Mufettes.

MUSICAL, adj. Appartenant à la Mufique. ( Voyez MusiQUE. )

MUSICALEMENT, adv. D'une manière Muficale, dans les règles

de la Mufique. (Voyez MusiquE.)

MUSICIEN. /. m. Ce nom fe donne également h celui qui com-

pofe la Mufique & à celui qui l'exécute. Le premier s'appelle auflî

Compofiteur. Voyez ce mot.

Les anciens Muficiens étoient des Poëtes, des Phtlofophes, des

Orateurs du premier ordre. Tels étoient Orphée, Terpandre,

Siéfichore , &c. auflî Boëce ne veut-il pas honorer du nom de Mu-

fiiUn celui qui pratique feulement la Mufique par le miniAère fert
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vile des doigts & delà Voix i mais celui qui pofTede cette fcience

par le raifonnement & la fpéculation. Et il femble , de plus, que

pour s'élever aux grandes expreifions de la Mufique oratoire &
imitative , il faudroic avoir fait une étude particulière des partions

humaines & du langage de la Nature. Cependant les Muficicns de

nos jours, bornés, pour la plupart, à la pratique des Notes & de

quelques tours de Chant, ne feront guères offenfés, je penfe
,

quand on ne les tiendra pas pour de grands Philofophes.

MUSIQUE, f.f. Art de combiner les Sons d'une manière agréable

à l'oreille. Cet Art devient une fcience & même très - profonde
,

quand on veut trouver les principes de ces combinaifons & les rai-

fons des affeftions qu'elles nous caufent. Ariftide Quintilien défi-

nit la Mufique, l'Art du beau & de la décence dans les Voix &
dans les Mouvemens. II n'eft pas étonnant qu'avec des définitions

fi vagues & fi générales les Anciens aient donné une étendue pro-

digieufe \ l'Art qu'ils définiffoient ainfi.

On fuppofe communément que le mot de Mufique vient de

Mufa, parce qu'on croit que les Mufes ont inventé cet Art^ mais

Kircher, d'après Diodore, fait venir ce nom d'un mot Égyptien ;

prétendant que c'eft en Egypte que la Mufique a commencé k

fe rétablir après le déluge , & qu'on en reçut la première idée du

Son que rendoient les rofeaux qui croilTent fur les bords du Nil

,

quand le vent fouftloit dans leurs tuyaux. Quoi qu'il en foitdel'é-

tymologie du nom , l'origine de l'Art eft certainement plus près

de l'homme, & fi la parole n'a pas commencé par du Chant, il

eft sûr , au moins, qu'on chante par-tout oîi l'on parle.

La Mufique fe divife naturellement en Mufique théorique ou fpé'
culadve , & en Mufique pratique.

La Mufique Ç^écu\zwc eft, fi l'on peut parler ainfi, la con-

noilTance de la matière muficalej c'eft-à-dire , des différens rap-

ports du grave à l'aigu, du vite au lent, de l'aigre au doux, du

fort au foible, dont les Sons font fufceptibles ; rapports qui, com-
prenant toutes les combinaifons podibles de la Mufique fi: Aes Sons

,

femblent comprendre auflî toutes les caufes des impre/Tions que
peut faire leur fucceffion fur l'oreille & fur l'ame.

La Mufique pratique efl l'Art d'appliquer & mettre en ufage

les principes de la fpéculative; c'eft-k-dire, de conduire & difpo-
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fer les Sons par rapport h la confonnance, à la durée, à la fuc-

ceflïon, de telle forte que le tout produife fur l'oreille l'efFet qu'on

s'eft propofé : c'eft cet Art qu'on appelle Compojîtion. (Voyez ce

mot. ) A l'égard de la produftion aftuelie des Sons par les Voix

ou par les Inftrumens qu'on appelle Exécution, c'eft la partie pu-

rement méchanique & opérative, qui, fuppofant feulement la fa-

culté d'entonner jufte les Intervalles , de marquer jufte les durées,

de donner aux Sons le degré prefcrit dans le Ton , & la valeur

prefcrite dans le Temps, ne demande en rigueur d'autre connoif-

fance que celle des caraftères de la Mujï^ue, & l'habitude de les

exprimer.

La Mujî^ue fpécM]zt\ve fe divife en deux parties , favoir ; la con-

noifTance du rapport des Sons ou de leurs Intervalles, & celle de

leurs durées relatives; c'eft-i-dire, de la Mefure & du Temps.

La première eft proprement celle que les Anciens ont appelle

'Mujïque harmonique. Elle enfeigne en quoi confifte la nature du

Chant & marque ce qui eft confonnant, diiïbnnant, agréable ou

déplaiftnt dans la Modulation. Elle fait connoître, en un mot,

les diverfes manières dont les Sons afFeétent l'oreille par leur tym-

bre ;
par leur force, par leurs Intervalles ; ce qui s'applique éga-

lement à leur Accord & à leur fucceflion.

La féconde a été appellée Rhythmique , parce qu'elle traite des

Sons eu égard au Temps & îi la quantité. Elle contient l'explica-

tion du Rhythmc ^ du Mètre, des Mefures longues & courtes, vi-

ves & lentes, des Temps & des diverfes parties dans lefquelles on

les divife, pour y appliquer la fucceflion des Sons.

La Mujîque pratique fe divife auflî en deux Parties, qui répon-

dent aux deux précédentes.

Celle qui répond h la Mujîque harmonique , & que les Anciens

appelloient Mélopée, contient les règles pour combiner & varier

les Intervalles confonnans & difTonnans d'une manière agréable &
harmonieufe. ( Voyez Mélopée. )

La féconde, qui répond h la Mujique Rhythmique, Se qu^Ws ap-

pelloient Rhythmopée , contient les règles pour l'application des

Temps, des Pieds, des Mefures; en un mot, pour la pratique du

Rhythnie. (Voyez Rhythme.
)

Porphyre donne une autre divifion de hMu/ique, en tant qu'elle
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a pour objet le Mouvement muet ou fonore , &, fans la diHin-

guer en fpéculative & pratique, il y trouve les fix Parties fuivan-

tes : la Rhythmiiiuc , pour le, mouvemensHe la Danfe; la Métri-

que, pour la Cadence 5: le nombre des Vers i ^Organique, pour

la pratique des Inftrumens ; la Poétique
,
pour les Tons & l'Accenc

de la Poéfie; YHypocritique, pour les attitudes des Pantomimes i

& l'Harmonique, pour le Chant.

La Mufique fe divife aujourd'hui plus fimplement en Mélodie &
en Harmonie^ car la Rhythmique n'eft plus rien pour nous, &
la Métrique efl très-peu de chofe , attendu que nos Vers , dans

le Chant
,
prennent prefque uniquement leur Mefure de la Mu'

Jique , & perdent le peu qu'ils en ont par eux mêmes.
Par la Mélodie, on dirige la fucceflion des Sons de manière

à produire des Chants agréables. (Voyez MtLODiE, Chant i

Modulation. )

L'Harmonie confiiîe h unir à chacun des Sons d'une fucceflion

régulière, deux on plufieurs autres Sons, qui frappant l'oreille en

même temps, la flattent parleur concours. (Voyez Harinionie.
)

On pourroit & l'on devroit peut-être encore divifer la Mufiquc

en naturelle £: imitative. La première , bornée au feul pliyfique

des Sons & n'agiflant que fur le fens , ne porte point fes impref-

fions jufqu'au cœur, & ne peut donner que des fenfations plus ou

moins agréables. Telle eft la Mufique des Chanfons, des Hym-
nes, des Cantiques, de tous les Chants qui ne font que des com-
binaifons de Sons Mélodieux, & en général toute Mulique qui

n'eft qu'Harmonieufe.

La féconde, par des inflexions vives accentuées, & pour ainfi

dire , parlantes , exprime toutes les pafllons
, peint tous les ta-

bleaux , rend tous les objets , foumet la Nature entière à fes favan-

tes imitations , & porte ainfi jufqu'au cœur de l'homme des fen-

timens propres à l'émouvoir. Cette Mufique vraiment lyrique &
théâtrale étoit celle des anciens Poëmes, &: c'efl de nos jours celle

qu'on s'efforce d'appliquer aux Drames qu'on exécute en Chant
fur nos Théâtres. Ce n'efl que dans cette Mupque, Se non dans

l'Harmonique ou naturelle
,
qu'on doit chercher la raifon des effets

prodigieux qu'elle a produits autrefois. Tant qu'on cherchera des

effets moraux dans le feul phyfique des Sons, on ne les y trouvera

point & l'on raifonnera fans s'entendre.
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Les anciens ÉcnVains différent beaucoup entr'eux fur la nature

i*

l'objet , rétendue & les parties de la Mufiq^ue. En général , ils

donnoient à ce mot un fens beaucoup plus étendu que celui qui

lui refte aujourd'hui. Non-feulement fous le nom de Mujique ils

comprenoient , comme on vient de le voir , la Danfe , le Gefte ,

la Poéfie , mais même la colleflion de toutes les fciences. Hermès

définit la Mufique , la connoifTance de l'ordre de toutes chofes.

C'étoit auflî la doélrine de l'Ecole de Pythagore & de celle de

Platon , qui enfeignoient que tout dans l'Univers étoit Mufique.

Selon Héfychius, les Athéniens donnoient h tous les Arts le nom
de Mufique-., & tout cela n'eft plus étonnant depuis qu'un Muficien

moderne a trouvé dans la Mufique le principe de tous les rapports

& le fondement de toutes les fciences.

De-là toutes ces Mufiques fublimes dont nous parlent les Pht-

lofophes : Mufique divine, Mufique des hommes, Mufique céïeiie,

Mufique terreurs, Mufique aftive, Mufique contemplative , Mu/î-

que énonciative, intelledive, oratoire , &c.

C'eft fous ces vaftes idées qu'il faut entendre plufieurs pafîa-

ges des Anciens fur la Mufique ,
qui feroient inintelligibles dans le

fens que nous donnons aujourd'hui à ce mot.

Il paroît que la Mufique a été l'un des premiers Arts : on le

trouve mêlé parmi les plus anciens monumens du Genre Humain.

Il eft très-vraifemblable aufli que la Mufique vocale a été trouvée

avant l'Infirumentale , fi même il y a jamais eu parmi les Anciens

une iW///?^we vraiment Inflrumentale; c'eft-:.-dire, faite uniquement

pour les Inftrumens. Non-feulement les hommes , avant d'avoir

trouvé aucun Inftrument , ont dû faire des obfervations fur les dif-

férens Tons de leur Voix ; mais ils ont dû apprendre de bonne

heure par le concert naturel des oifeaux , à modifier leur Voix &
leur gofier d'une manière agréable & mélodieufe. Après cela, 'eî

Inftrumens à vent ont dû être les premiers inventés. Diodorc &.

d'autres Auteurs en attribuent l'invention à l'obfervation du fiffle-

nient des vents dans les rofeaux ou autres tuyaux des plantes. C'efl

auflî le fentiment de Lucrèce.

yfr liquidas avîum voces imitarier ore

Antè fuit mullb
,
quàm Uvia. carniina cantu

Concelehrare
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Concehhrare homines pojjint , aureifque juvare\

Et Zephyri cavu per calurnorum fibilu primàm
Agrejleis docuérc cavas infîure cicutas.

^^5

A l'égard des autres fortes d'Inftrumens, les Cordes fonores

font fi communes que les hommes en ont dû obfer/er de bonne

heure les d fférens Tons; ce qui a donné naifTance aux Inftrumens

à Corde. ( Voyez Corde.
)

Les Inftrumens qu'on bat pour en tirer du Son , comme les

Tambours &: les Tymbales, doivent leur origine au bruit fourd

que rendent les corps creux quand on les frappe.

Il eft difficile de fortir de ces généralités pour conftater quel-

que fait fur l'invention de la Mujique réduite en Art. Sans remon-

ter au-delà du déluge, pUfieurs Anciens attribuent cette inven-

tion à Mercure, auffi-bien que celle de la Lyre. D'autres veu-

lent que les Grecs en foient redevables à Cadmus
,
qui er. fe fau-

vanr de la Cour du Roi de Phénicie, amena en Grèce la Mufi-

cienne Hermione ou Harmonie ; d'où il s'enfuivroit que cet Art

étoit connu en Phénicie avant Cadmus. Dans un endroit du Dia-

logue de Plutarque fur la MuJique, Lyfias dit que c'eft Amphion
qui l'a inventée; dans un autre, Sotérique dit que c'eft Apollon;

dans une autre encore, il femble en faire honneur à Olympe : on

ne s'accorde guères fur tout cela , & c'cft ce qui n'importe pas

beaucoup, non plus. A ces premiers inventeurs fuccéderent Chi-

ron , Démodocus , Hermès, Orphée, qui, félon quelques-uns,

inventa la Lyre. Après ceux-là vint Phœmius, puis Terpandre,

contemporain de Lycurgue, & qui donna des règles à la Mujî-

que. Quelques perfonnes lui attribuent l'invention des premiers

Modes. Enfin l'on ajoute Thaïes , & Thamiris qu'on dit avoir été

rinveiiteur de la Miifrque injïrumcntaU.

Ces grands Muficiens vivoient la plupart avant Homère. D'au-

tres plus modernes font Lafus d'Hermione , Melnippides, Phi-

loxène , Timothée , Phrynnis, Epigonius, Lyfandre , Simmicus &
Diodore, qui tous ont confidérabisment perfeâionné la Mujîque.

Lafus efl, h ce qu'on p-^érend , le premier qui ait écrit fur

cet Art, du temps de Darius Flyflarpes. Epigonius inventa l'Inf-

trument de quarante Cordes qui portoit fon nom. Simmicus in-

Via.diMuj: . Rc
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venta auflî un Infiniment de trente- c'mq Cordes, appelle Sim-

niicium.

Diodore perfeflionna la Flûte & y ajouta de nouveaux trous,

& Timothée la Lyre , en y ajoutant une nouvelle Corde j ce qui

le fit mettre h l'amende par les Lacédémoniens.

Comme les anciens Auteurs s'expliquent fort obfcurément fur

les inventeurs des Iniîrumens de Mufi^ue, ils font aufli fort obfcurs

fur les Inftrumens mêmes. A peine en connoifTons-nous autre chofe

que les noms. (Voyez Instrument.)
La Mujiqiie étoit dans la plus grande eftime chez divers Peu-

ples de l'Antiquité, & principalement chez les Grecs, & cette

eftime étoit proportionnée à la puiffance & aux effets furprenans

qu'ils attribuoient a cet Art. Leurs Auteurs ne croient pas nous en

donner une trop grande idée, en nous difant qu'elle étoit en ufage

dans le Ciel, «S: qu'elle faifoit l'amufement principal des Dieux &
des âmes des Bienheureux. Platon ne craint pas de dire qu'on ne

peut faire de changement dans la Mujiqiie qui n'en foit un dans

la conftitution de l'État , & il prétend qu'on peut alTigner les Sons

capables de faire naître la bafTefle de i'ame, l'infolence, & les ver-

tus contraires. Ariftote, qui femble n'avoir écrit fa politique que

pour oppofer fes fentimens h ceux de Platon , efl: pourtant d'ac-

cord avec lui touchant la puifTance de la Mujxque fur les mœurs.

Le judicieux Polybe nous di; que la Mufique étoit nécefTaire pour

adoucir les mœurs des Arcades qui habitoient un pays où l'air efl

trifle & froid; que ceux de Cynete, qui négligèrent la iW/y/?^«(r

,

furpafferent en cruauté tous les Grecs, & qu'il n'y a point de Ville

où l'on ait tant vu de crimes. Athénée nous alTure qu'autrefois

toutes les loix divines & humaines, les exhortations à la vertu , la

connoifTance de ce qui concernoit les Dieux & les Héros, les vies

& les aflions des hommes illufires étoient écrites en vers (k chan-

tées publiquement par des Chœurs au fon des loflrumens, & nous

voyons, par nos Livres facrés
,
que tels étoient, dès les premiers

temps, les ufages des Ifraélites. On n'avoit point trouvé de moyen
plus efficace pour graver dans l'efprit des hommes les principes

de la Morale &: l'amour de la vertu; ou plutôt tout c:;Ia n'étoic

point l'effet d'un moyen prémédité , mais de la grandeur

des feacimsns , & de l'élévation des idées qui cherchoicnt par



MUS, 507

des accens proportionnés h fe faire^ un langage digne d'elles.

La Mufique faifoit partie de l'étude des anciens Pythagoriciens.

Ils s'en fervoient pour exciter le cœur h des aftions louables , &
pour s'enflammer de l'amour de la vertu. Selon ces Philofophes

notre ame n'étoit, pour ainfi dire, formée que d'Harmonie, &
ils croyent rétablir, par le moyen de l'Harmonie fenfuelle, l'Har-

monie intelleduelle & primitive des facultés de l'ame, c'eft-à-dire,

celle qui, félon eux, exifloit en elle avant qu'elle animât nos

corps, lorfqu'elle habitoit les Cieux.

La Mtifi^ue eil déchue aujourd'hui de ce degré de puifTance &
de majedé au point de nous faire douter de la vérité des mer-

veilles qu'elle opéroit autrefois, quoiqu'atteftées par les plus ju-

dicieux Hiftoriens & par les plus graves Philofophes de l'Anti-

quité. Cependant on retrouve dans l'Hifloire moderne quelques

faits femblables. Si Timothée excitoit les fureurs d'Alexandre par

le Mode Phrygien & les calmoit par le Mode Lydien , une Mu-
fiquc plus moderne renchérifluit encore en excitant, dit-on, dans

Erric, Roi de Dannemarck, une telle fureur qu'il tuoit fes meil-

leurs domeftiques. Sans doute ces malheureux étoient moins fen«

fîbles que leur Prince h la Mujîqne ; autrement il eût pu courir

la moitié du danger. D'Aubigny rapporte une autre hiftoire toute

pareille à celle de Timothée. Il dit que fous Henri III, le Mufi-

cien Claudin jouant aux noces du Duc de Joyeufe fur le Mode
Phrygien, anima, non le Roi, mais un Courtifan qui s'oublia

jufqu'à mettre la main aux armes en préfence de fon Souverain ;

mais le Muficien fe hâta de le calmer en prenant le Mode Hy-
po-Phrygien. Cela eft dit avec autant d'affurance que fî le Mufi-

cien Claudin avoit pu favoir exadement en quoi confiAoient le

Mode-Phrygien & le Mode Hypo-Phrygien.

Si notre Mujïque a pea de pouvoir fur les afFeflions de l'ame,

en revanche elle eft capable d'agir phyfiquement fur les corps,

témoin l'hiftoiie de la Tarentule , trop connue pour en parler ici;

témoin ce Chevalier Gafcon dont parle Boyie , lequel , au fon

d'une Cornemufe, ne pouvoit retenir fon urine; à quoi il faut

ajouter ce que raconte le même Auteur de ces femmes qui fon-

doient en larmes lorfqu'elles entendoient un certain Ton dont le

refle des Auditeurs n'étoit point afteflé : & je connois ï Paris une
Rr ij
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femme de condition, laquelle ne peut éccutef quelque Mujiquc

que ce foit fans être faifie d'un rire involontaire & convulfif. Oa
lit auffi dans l'Hiftoire de l'Académie des Sciences de Paris qu'un

Muficien fut guéri d'une violente fièvre par un Concert qu'on fit

dans fa chambre.

Les SoDS agiffent même fur les corps inanimés , comme on

le voit par le frémifTement & la réfonnance d'un corps fonore au

fon d'un autre avec lequel il eft accordé dans certain rapport.

MorhofFfait mention d'un certain Petter Hullandois, qui brifoic

un verre au fon de fa voix. Kircher parle d'une grande pierre qui

frémiflbit au fon d'un certain tuyau d'Orgue. Le P. Merfenne

parle aufïï d'une forte de carreau que le Jeu d'Orgue ébranloic

comme auroit pu faire un tremblement de terre. Boyle ajoute

que les ftalles tremblent fouvent au fon des Orgues \
qu'il les â

fenti frémir fous fa main au fon de l'Orgue ou de la voix, & qu'or,

l'a afluré que celles qui étoient bien faites, trembloient toutes à

quelque Ton déterminé. Tout le monde a oui parler du fame^Ji

pilier d'une Églife de Rheims qui s'ébranle feniîblement au for.

d'une certaine cloche, tandis que les autres piliers reflent immo-

biles ; mais ce qui ravit au fon l'honneur du merveilleux , efl que

ce même piHer s'ébranle également quand on a ôté le batail de

la cloche.

Tous ces exemples, dont la plupart appartiennent plus au fon

qu'à la Mujîquc , & dont la Phyfique peut donner quelque ex-

plication , ne nous rendent point plus intelligibles ni plus croyables

les effets merveilleux & prefque divins que les Anciens attribuent

à fa Mujîquc. Plufieurs Auteurs fe font tourmentés pour tâcher

d'en rendre raifon. Wallis les attribue en partie à la nouveauté

de l'Art, & les rejette en partie fur l'exagération des Auteurs.

D'autres en font honneur feulement k la Poéfie. D'autres fuppo-

fent que les Grecs
,

plus fenfibles que nous par la conftitution

de leur climat , ou par leur manière de vivre
,
pouvoient être

émus de cliofes qui ne nous auroient nullement touchés. M. Bu-

rette , même en adoptant tous ces faits
, prétend qu'ils ne prou»

vent point la perfcftion de la Mujîque qui les a produits : il n'y

voit rien que de mauvais racleurs de village n'aient pu faire, félon

lui , tout auffi bien que les premiers Mufîciens du monde.
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La plupart de ces fentimens font fondés fur la perfuafion où
nous fommes de l'excellence de notre Mujtque , & fur le mépris

que nous avons pour celle des Anciens. Mais ce mépris eft-il lui-

même auflî bien fondé que nous le prétendons? C'eft ce qui a

été examiné bien des fois , & qui, vu l'obrcurité de la matière &
l'infuffifance des juges, auroit grand befoin de l'être mieux. De
tous ceux qui'fe font mêlés jufqu'ici de cet examen, Voiïïus , dans

fon Traité de viribus cantûs & rhithmi
, paroît être celui qui a le

mieux difcuté la queftion S: le plus approché de la vérité. J'ai jette

la-deflus quelques idées dans un autre écrit non public encore

,

où mes idées feront mieux placées que dans cet" ouvrage
,
qui n'eft

pas fait pour arrêter le Lefteur à difcuter mes opinions.

On a beaucoup fouhaité de voir quelques fragmens de Mujî-

que ancienne. Le P. Kircher & M. Burette ont travaillé la-deflus

à contenter la curiofité du Public. Pour le mettre plus h portée

de profiter de leurs foins, j'ai tranfcris dans la Planche C deux
morceaux de MufK^ue Grecque , traduits en Note moderne par

ces Auteurs. Mais qui ofera juger de l'ancienne Mufique fur de
tels échantillons? Je les fuppofe fidèles. Je veux même que ceux
qui voudroient en juger connoifTent fuflifamment le génie & l'ac-

cent de la Langue Grecque: qu'ils réfléchifTent qu'un Italien ell

juge incompétent d'un Air François, qu'un François n'entend rien

du tout à la Mélodie Italienne ; puifqu'il compare les temps (Se les

lieux, &' qu'il prononce s'il l'ofe.

Pour mettre le Lefteur \ portée de juger des divers Accens mu-
ficaux des Peuples, j'ai tranfcris auflî dans la Planche un Air Chi-
nois tiré du P. duHalde, un Air Perfan tiré du Chevalier Chardin
& deux Chanfons des Sauvages de l'Amérique tirées du P. Mer-
fenne. On trouvera dans tous ces morceaux une conformité de
Modulation avec notre Mufique, qui pourra faire admirer aux
uns la bonté & l'univerfalité de nos règles, & peut-être rendre fuf-

pefte \ d'autres l'intelligence ou la fidélité de ceux qui nous ont
tranfmis ces Airs.

J'ai ajouté dans la même Planche le célèbre Rans-dcs-Vachety
cet Air fi chéri des SuifTes qu'il fut défendu fous peine de mort
de le jouer dans leurs Troupes, parce qu'il faifoit fondre en lar-

mes, déferter ou mourir ceux qui l'entendoienî
, tant il excitoit
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en eux l'ardent defir de revoir leur pays. On chercheroîr en vain

dans cet Air les accens énergiques capables de produire de fi éton-

nans effets. Ces effets, qui n'ont aucun lieu fur les étrangers, ne

viennent que de l'habitude des fouvenirs, de mille circonflances

qui, retracées par cet Air h ceux qui l'entendent, & leur rappel-

lant leur pays, leurs anciens plaifirs , leur jeuneffe, & toutes leurs

façons de vivre , excitent en eux une douleur amère d'avoir per-

du tout cela. La Mujîque alors n'agit point précifément comme

Miifique, mais comme figne mémoratif. Cet Air, quoique tou-

jours le même, ne produit plus aujourd'hui les mêmes effets qu'il

produifoit ci-devant fur les Suiffesj parce qu'ayant perdu le goût

de leur première fîmplicité, ils ne la regrettent plus quand on la

leur rappelle. Tant il eft vrai que ce n'eft pas dans leur aftion phy-

fique qu'il faut chercher les plus grands effets des Sons fur le cœur

humain.

La manière dont les Anciens notoient leur Mufique étoit établie

fur un fondement très-fîmple, qui étoit le rapport des chiffres ;

c'eft-à-dire ,
par les lettres de leur Alphabet; mais au lieu de fe

borner, fur cette idée, h un petit nombre de caraflères faciles à

retenir, ils fe perdirent dans des multitudes de fignes différens dont

ils embrouillèrent gratuitement leur Mufique:, en forte qu'ils avoient

autant de manières de noter que de Genres & de Modes. Boèce

prit dans l'alphabet Latin des caradtères correfpondans à ceux des

Grecs. Le Pape Grégoire perfectionna fa méthode. En 10x4,

Gui d'Arezzo , Bénédiélin , introduifit l'ufage des Portées; (voyez

Portée. ) fur les Lignes defquelles il marqua les Notes en forme

de points •, ( voyez Notes.) défignant par leur pofition , l'élévation

ouI'abaifTement de la voix. Kircher, cependant, prétend que cette

invention eft antérieure k Gui, & en effet, je n'ai pas vu dans les

écrits de ce Moine qu'il fe l'attribue : mais il inventa la Gamme,

& appliqua aux Notes de fon Hexacorde les noms tirés de l'Hymne

de Saint Jean-Baptifle ,
qu'elles confcrvent encore aujourd'hui.

(Voyez PI. G. Fig. x.) Enfin cet homme né pour la Mujîque'm-

venta différens Inflrumens appelles Polyphclra , tels que le Cla-

vecin , l'Epinette , la Vielle , &c. (Voyez Gamme.)

Les caraflères de la Mufiquc ont, félon l'opinion commune, re-

çu leur dernière augmentation confîdérable en 1330; temps où
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l'on dit que Jean de Miiris , appelle mal-h-propos par quelques-uns

Jean de Meurs ou de Murid, Docteur de Paris, quoique Gefner

le fiffe Angiois, inventa les différentes figures des Notes qui dé-

(îgnent la durée ou la quantité, &c que nous appelions aujourd'hui

Rondes, Blanches, Noires, Ê'c, Mais ce fcntiment , bien que très-

commun , me paroit peu fondé, à en juger par Ton Traité de Mu'
Jîque, intitulé : Spéculum Mujicœ

,
que j'ai eu le courage de lire

prefque entier ,
pour y conftater l'inveiition que l'on attribue à

cet Auteur. Au refte ce grand MuHcien a eu , comme le Roi des

Poètes , l'honneur d'être réclamé par divers Peuples \ car les Ita-

liens le prétendent aufli de leur Nation, trompés apparemment

par une fraude ou une erreur de Bontempi qui le dit Perugino au

lieu de Parigino.

Lafus eft, ou paroît être, comme il efl dit ci-defTus, le pre-

mier qui ait écrit fur la Mujîque : mais fon ouvrage eu perdu

,

auffi-bien que plufieurs autres livres des Grecs & des Romains fur

la matière. Ariftoxène , difciple d'Ariftote & chef de fefte en Mu-
Jtque , eft le plus ancien Auteur qui nous refte fur cette fcience.

Après lui vient Euclide d'Alexandrie. Ariftide Quintilien écrivoit

après Ciceron. Alypius vient enfuite ; puis Gaudentius ,Nicoma-
que & Bacchius.

Marc Meibomius nouj a donné une belle édition de ces fept

Auteurs Grecs avec la traduction Latine & des Notes.

Plutarque a écrit un Dialogue fur la Mufîque. Ptolomée , cé-

lèbre Mathématicien , écrivit en Grec les principes de l'Harmonie

vers le temps de l'Empereur Antonin. Cet Auteur garde un mi-

lieu entre les Pythagoriciens & les Ariftoxéniens. Long- temps après.

Manuel Brycnius écrivit aufïï fur le même fujet.

Parmi les Latins, Boèce a écrit du temps de Théodoric; &
non loin du même temps, Martianus, Cafliodore & Saint Auguflin.

Les Modernes font en grand nombre. Les plus connus font

,

Zarlin, Salinas, Valgulio, Galilée, Mei , Doni, Kircher, Mer-
fenne, Parran, Perrault, Wallis , Defcartes , Holder , Mengoli

,

Malcolm , Burette, Vallotti; enfin M. Tartini, dont le livre eft

plein de profondeur, de génie , de longueurs & d'obfcurité ; & M.
Rameau, dont les écrits ont ceci de llngulier , qu'ils ont fait une

grande fortune fans avoir été lus de pcrfonoc. Cette lefture eft d'ail-
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leurs devenue abfolument fuperflue depuis que M. d'Alembert a

pris la peine d'expliquer au Public le fyftéme de la BafTe-fonda-

mentale, la feule chofe utile & intelligible qu'on trouve dans les

écrits de ce Muficien.

MUTATIOÎSVS ou MUANCES. m.t;«,s.W. On appelloit ainfi, dans la

Mujîque ancienne
,
généralement tous les paffages d'un ordre ou

d'un fujet de Chant \ un autre. Ariftoxène définit la Mutation une

efpèce de paiïîon dans l'ordre delà Mélodie; Bacchius, un chan-

gement de fujet , ou la tranfpofition du femblable dans un lieu

difTemblablei Ariftide Quintilien, une variation dans le fyfiéme

propofé j & dans le caradère delà voix; Martianus Cappella, une

tranfuion de la voix dans un autre ordre de Sons.

Toutes ces définitions, obfcures & trop générales, ont befoin

d'érre éclaircies par les divifions; mais les Auteurs ne s'accordent

pas mieux fur ces divifions que fur la définition même. Cependant

on recueille b-peu-près que toutes ces Mutations pouvoient fe ré-

duire h cinq efpèces principales, i''. Mutation dans le Genre, lorf-

que le Chant paiïbit
,
par exemple, du Diatonique au Chromati-

que ou h rEnharmonique , & réciproquement. 2°. Dans le fyf-

teme , lorfque la Modulation unifToit deux Tétracordes disjoints

ou en féparoit deux conjoints; ce qui revient au pafTige du Bé-

quarre au Bémol , & réciproquement. 3°. Dans le Mode, quand

on pafToit, par exemple, du Dorien au Phrygien ou au Lydien;

& réciproquement. 4*^. Dans le Rhythme
,
quand on paffbit du

vite au lent, ou d'une Mefure à une autre. <,° . Enfin dans la Mé-
lodie, lorfqu'on interrompoit un Chant grave, férieux, magnifi-

que ,
par un Chant enjoué, gai, impétueux, &c.

N.
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N A.TU'R'EXj. adj. Ce mot en Mufique a plufisurs fens i*'. Mu-
fîque naturelle efl celle que forme la voix humaine par oppofition

à la Mufique artificielle qui s'exécute avec des Inftrumens. 2". On
dit qu'un Chant eft Naturel, quand il eft aifié, doux, gracieux , fa-

cile : qu'une Harmonie eft naturelle
,
quand elle a peu de renver-

femens, de Diiïbnnances; qu'elle eft produite par les Cordes efTen-

tielles & Naturelles du Mode. 3". Naturel fis dit encore de tout

Chant qui n'eft ni forcé ni baroque
,
qui ne va ni trop haut, ni trop

bas , ni trop vite , ni trop lentement. 4°. Enfin la fignification la plus

commune de ce mot, & la feule dont l'Abbé BrofTard n'a point

parlé , s'applique aux Tons ou Modes dont les Sons fe tirent de

la Gamme ordinaire fans aucune altération : de forte qu'un Mode
Naturel eft celui ou l'on n'emploie ni DitTe ni Bémol. Dans le

fens exaft il n'y auroit qu'un fcul Ton Naturel, qui feroit celui

d'w/ ou de C Tierce majeure ; mais on étend le nom de Naturels

à tous les Tons dont les Cordes efTentielIes ne portant ni Diéfes

ni Bémols, permettent qu'on n'arme la Clef ni de l'un ni de l'au-

tre: tel font les Modes majeurs de G & de F , les Modes mineurs

d'^&de D. &c. (Voyez Clefs transposées, Modes, Trans-
positions. )

Les Italiens notent toujours leur Récitatif au Naturel, leschange-

mens de Tons y étant fi fréquens 6c les Modulations fi ferrées que ,

de quelque manière qu'on armât la Clef pour un Mode, on n'é-

pargneroit ni Dièfes ni Bémols pour les autres, & l'on fe jetteroir,

pour la fuite de la Modulation, dans des confufions de fignes très-

embarrafTantes , lorfque les Notes altérées k la Clef par un figne

fe trouveroient altérées par le figne contraire accidentellement.

( Voyez Rlcitatif.)
Solfier au Naturel, c'eft folfier par les noms naturels des Sons

de la Gamme ordinaire, fans égard au Ton oii l'on eft. (\'oyez

Solfier. )

NETE f.f. C>'étoit dans la Mufique Grecque la quatrième Corde ou

Dia. de Muf, ^{
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la plus aiguë He chacun des trois Técracordes qui fuivoient les

deux premiers du grave a l'aigu.

Quand le troinème Técracorde étoic conjoint avec le fécond,

c'étoit le Técracorde Synnéménon , & fa Nete s'appelloit Nett-

Synnémcnon.

Ce troifième Técracorde portoit le nom de Diézeugménon quand

il ëtoir disjoint ou féparé du fécond par l'Intervalle d'un Ton , &
fa Nete s'appelloit Nete-DU^eugménon.

Enfin le quatrième Técracorde portant toujours le nom d'Hy-

perboîéon , fa A^f/e s'appelloit audî toujours Nete~ Hyperboléon.

A l'égard des deux premiers Tétracordes, comme ils étoient

toujours conjoints , ils n'avoient point de Nete ni l'un ni l'autre :

la quatrième Corde du premier étant toujours la première du fé-

cond , s'appelloit Hypate-Méfon , & la quatrième Corde du fé-

cond formant le milieu du fyftéme s'appelloit Mèfe.

Nete, dit Boèce, quafi neate, id ejl , inferior\ car les Anciens

dans leurs Diagrammes mettoient en haut les Sons graves, & en

bas les Sons aigus.

NÉOTîDtS. Sons aigus. (Voyez Lepsis.)

NEUME./yr Terme de Plain-Chanr. La Neume efl une efpèce de

courte récapitulation du Chant d'un Mode, laquelle fe fait à la

fin d'un Antienne par une fimple variété de Sons & fans y joindre

aucunes paroles. Les Catholiques autorifent ce fingulier ufage fur

un pafTage de Saint Auguftin, qui dit, que ne pouvant trouver des

paroles dignes de plaire h Dieu , l'on fait bien de lui adrefTer des

Chants confus de jubilation. » Car 'a qui convient une telle jubila-

tion fans paroles , fi ce n'efl h l'Etre ineffable? ta comment célé-

brer cet Etre ineffable, lorfqu'on ne peut ni fe taire, ni rien

trouver dans fes tranfports qui les exprime , fi ce n'eft des Sons

inarticulés ?
"

NEU'^'^IÈIVIE. f f. Oflave de la Seconde. Cet Intervalle porte le

nom de Neuvième, parce qu'il faut former neuf Sons confecu-

tifs pour arriver Diatoniquement d'un de Ces deux termes \ l'au-

tre. La Neuvième ert majeure ou mineure, comme la Seconde

dont elle eu la Réplique. ( Voyez Seconde.
)

11 y a un Accord par fuppofirion qui s'appelle Accord de Neu-

vième, pour le diflinguer de l'Accord de Seconde, qui fe prépare,
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s'accompagne & fe fauve différemment. L'Accord de Neuvième efl

formé par un Son mis à la BafTe , une Tierce au-defTous de l'Ac-

cord de feptièmej ce qui fait que la feptième elle-même fait Neu-
vième fur ce nouveau Son. La Neuvième s'accompagne

, par con-

féquent, de Tierce, de Quinte, & quelquefois de feptième. La
quatrième Note du Ton eft généralement celle fur laquelle cet

Accord convient le mieux; mais on la p2Ut placer par-tout dans

des entrelacemens Harmoniques. La Bafîe doit toujours arriver en

montant à la Note qui porte Neuvième^ la Partie qui fait la Neuvième

doit fyncoper, & fauve cette Neuvième comme une Septième; en

defcendant Diatoniquement d'un Degré fur l'Oclave , fl la Baffe

refîe en place , ou fur la Tierce , fi la Baffe defcend de Tierce.

( Voyez Accord , Supposition , Syncope. )
En Mode mineur l'Accord fenfible fur la Médiante perd le

nom d'Accord de Neuvième & prend celui de Quinte fuperflue.

(Voyez Quinte Superflue.)
NIGLARIEN. adj. Nom d'un Nome ou Chant d'une Mélodie effé-

minée & molle, comme Ariflophane le reproche à Philoxène fon

Auteur.

NOELS. Sortes d'Airs deftinés h certains Cantiques que le peuple

chante aux Fêtes de Noël. Les Airs des Noèls doivent avoir un

caraflère champêtre & pafloral convenable h la (implicite àes pa-

roles , & "i celle des Bergers qu'on fuppofe les avoir chantés en
allant rendre hommage à l'Enfant Jéfus dans la Crèche.

NCEUDS. On appelle Nœuds les points fixes dans lefquels une Corde
Sonore mife en vibration fe divife en aliquotes vibrantes

, qui

rendent un autre Son que celui de la Corde entière. Par exemple,

fl de deux Cordes dont l'une fera triple de l'autre , on fait foaner

la plus petite, la grande répondra, non par le Son qu'elle a comme
Corde entière, mais par l'unifFon de la plus petite, parce qu'alors

cette grande Corde, au lieu de vibrer dans fa totalité, fe divife,

& ne vibre que par chacun de fes tiers. Les points immobiles qui

font les divifions & qui tiennent en quelque forte lieu de Cheva-

lets, font ce que M. Sauveur a nommé les Noeuds, &c il a nommé
Ventres les points milieux de chaque aliquote où la vibration efl

la plus grande tk où la Corde s'écarte le plus de la ligne de repos.

Si, au lieu de faire fonner une autre Corde plus petite , on

• Sfij
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divife la grande au point d'une de fes aliquotes par un obflacle

léger qui la gène fans l'aflujettir , le même cas arrivera encore en

faifant fonner une des deux parties ; car alors les deux réfonne-

ront h l'uniflbn de la petite, & l'on verra les mêmes Nœuds & les

mêmes Ventres que ci-devant.

Si la petite partie n'eft pas aliquore immédiate de la grande
i"

mais qu'elles aient feulement une aliquote commune ; alors elles

fe diviferont toutes deux félon cette aliquote commune , & l'on

verra des Nœuds Se des Ventres , même dans la petite partie.

Si les deux parties font incommenfurables , c'eft-h-dire
,
qu'elles

n'aient aucune aliquote commune ; alors il n'y aura aucune ré-

fonnance , ou il n'y aura que celle de la petite partie , à moins

qu'on ne frappe afTez fort pour forcer l'obftacle, & faire réfon-

iier la Corde entière.

M. Sauveur trouva le moyen de montrer ces Ventres & ces

Noeuds à l'Académie d'une manière très-fenfible , en mettant fur

la Corde des papiers de deux couleurs , l'une aux divifions des

Nœuds , & l'autte au milieu des Ventres ; car alors au Son de l'a-

liquote on voyoit toujours tomber les papiers des Ventres & ceux

des Nœuds refter en place. ( Voyez PL M. fig. S.
)

KOIRE. /. f- Note de Mimique qui fe fait ainfi -^- on ainfi {

I
--

& qui vaut deux croches ou la moitié d'une Blanche. Dans nos

anciennes Mufîques on fe fervoit de plufieurs fortes de Noires i

Noire h queue, Noire quarrée, Noire en lozange. Ces deux der-

nières efpèces font demeurées dans le Piain-Chant ; mais dans la

Mufique on ne fe fert plus que de la Noire <i queue. ( Voyez
Valeur des Notes.)

NOME. Jl m. Tout Chant déterminé par des règles qu'il n'étoit

pas permis d'enfreindre, portoit chez les Grecs le nom de Nome.

Les Nomes empruntoient leur dénomination : i". ou de cer-

tains peuples; NomcÉoWen, Nome Lydien : a°. ou de la nature

du Rhythme; A''o/ne Ortien , iVom< Da(5ïylique, A'b/n» Trochaï-

que : j" . ou de leurs inventeurs; Nome Hiéracien, NomePo-
lymneflan : 4°. ou de leurs fujets ; Nome Pythien , iVo/ne Comi-

que : <^°. ou enfin de leur Mode; Nome Hypatoïde ou grave.

Nome Nétoïque ou aigu , &;c.
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îl y avoir 3es Nomes Bipartites qui fe chanroient fur deux Mo-
des; il y avoit même un A''o/?2<; appelle Tripartite, duquel Sacadas

ou Clonas fut l'inventeur & qui fe chantoit fur trois Modes,
favoir le Dorien, le Phrygien & le Lydien. (Voyez Chanson,
Mode. )

NOMION. Sorte de Chanfon d'amour chez les Grecs. ( Voyez
Chanson.)

NOMIQUE. adj. Le Mode Nomique ou le genre de flyle Mufl-

cal qui portoit ce nom, étoit confacré , chez les Grecs, h Apol-

lon Dieu des Vers & des Chanfons, & l'on tâchoit d'en rendre

les Chaiits brillans & dignes du Dieu auquel ils écoient coufa-

crés. (Voyez Mode, Mélopée, Style.)
NOMS des Notes. (Voyez Solfier.)

NOTES. /. f. Signes ou caraâères dont on fe fert pour noter,

c'eft-a-dire
,
pour écrire la Mufique.

Les Grecs fe fervoient des lettres de leur Alphabet pour no-

ter leur Mufîque. Or , comme ils avoient vingt-quatre lettres , &
que leur plus grand fyftéme

,
qui dans un même Mode n'étoit

que de deux Oélaves, n'excédoit pas le nombre de feize Sons,

il fcmbleroit que l'Alphabet devoir être plus que fuffifanr pour

les exprimer; puifque leur Mufique n'étant autre chofe que leur

Poéfie notée, le Rhythme étoit fuffifammenr déterminé par le

mètre , fans qu'il fût befoin pour cela de valeurs abfolues & de

fignes propres h la Mufique : car, bien que par furabondance ils

eulTenr aufli des caradères pour marquer les divers pieds, il eft

cerrain que la Mufique vocale n'en avoit aucun befoin, & la

Mufique infirumentale n'étanr qu'une Mufique vocale jouée par

des Inftrumens, n'en avoir pas befoin non plus, lorfque les paro-

les éroient écrites, ou que le Symphonifte les favoit par cœur.

Mais il faut remarquer, en premier lieu, que les deux mêmes
Sons étant tantôt h l'extrémité & tantôt au milieu du troifième

Tétracorde félon le lieu où fe faifoit la disjonftion, (Voyez ce

mot ) on donnoit h chacun de ces Sons des noms & des fignes

qui marquoient ces diverfes fituations ; fecondemenr, que ces

feize Sons n'étoient pas tous les mêmes dans les trois Genres,

qu'il y en avoit de communs aux trois & de propres à chacun,

& qu'il falloir, par conféquent, des Nota pour exprimer ces
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différences ; troifièmement, que la Mvifique fe notoit pour les

Inftrumens autrement que pour les Voix, comme nous avons

encore aujourd'hui pour certains Infirumens à Cordes une Tabla-

ture qui ne reffemble en rien à celle de la Mu/îque ordinaire;

enfin que les Anciens ayant jufqu'à quinze Modes différens félon

le dénombrement d'Alypius, (Voyez Mode) il fallut appro-

prier des caraftères à chaque Mode , comme on le voit dans les

Tables du même auteur. Toutes ces modifications exigoient des

multitudes de fignes auxquels les vingt-quatre lettres étoient bien

éloignées de fuffire. De-là la néceflîré d'employer les mêmes
lettres pour plufieurs fortes de Notes; ce qui les obligea de don-

ner a ces lettres différentes fituations , de les accoupler, de les

mutiler, de les allonger en divers fens. Par exemple, la lettre

Pi écrite de toutes ces manières, n.u, c.r, i, exprimoit cinq

différentes Notes. En combinant toutes les modifications qu'exi-

geoient ces diverfes circonliances , on trouve jufqu'à 1^20 diffé-

rentes Notes : nombre prodigieux, qui devoit rendre l'étude de

la Mufique de la plus grande difficulté. Auflî Tétoit-elle félon

Platon
,

qui veut que les jeunes gens fe contentent de donner

deux ou trois ans à la Mufique , feulement pour en apprendre

les rudimens. Cependant les Grecs n'avoient pas un fi grand nom-
bre de caraftères, mais la même Note avoit quelquefois diffé-

rentes fignifications félon les occafions : ainfi le même caraftère

qui marque la Proflambanomène du Mode Lydien , marque la

Parhypate-Méfon du Mode Hypo-Iaftien , l'Hypate-Mèfon de

l'Hypo Phrygien , le Lychanos-Hypaton de l'Hypo-Lydien , la

Parhypate-Hypaton de l'Iaftien , & l'Hypate-Hypaton du Phry-

gien. Quelquefois aufîî la Note change , quoique le Son relie le

même; comme ,
par exemple, la Proflambanomène de l'Hypo-

Phrygien , laquelle a un même figne dans les Modes Hyper-

Phrygien , Hyper-Dorien, Phrygien, Dorien, Hypo-Phrygien
,

& Hypo Dorien, & un autre même figne dans les Modes Ly-

dien & Hypo-Lydien.

On trouvera ( Pi. H. Fig. i . ) la Table des Notes du Genre

Diatonique dans le Mode Lydien, qui étoit le plus ufité; ces

Notes ayant été préférés h celles des autres Modes par Bacchius
,

fuûîûbnt pour entendre tous les exemples qu'il donne dans fon
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ouvrage, & la Mufique des Grecs n'érant plus en ufage , cette

Table fuflit aufli pour défabufer le Public, qui croit leur manière

de noter tellement perdue que cette Mufique nous feroit mainte-

nant impofTible à déchifFrer. Nous la pourrions déchifFrer tout auflî

exaftement que les Grecs mêmes auroient pu faire : mais la phra-

fer , l'accentuer, l'entendre, la juger; voilà ce qui n'efl plus pof-

fible à perfonne &: qui ne le deviendra jamais. En toute Mufi-

que, ainfi qu'en toute Langue, déchifFrer & lire font deux cho-

fes très-difFérentes.

Les Latins, qui, k l'imitation des Grecs, notèrent aufîî la Mu-
fique avec les lettres de leur Alphabet, retranchèrent beaucoup

de cette quantité de Notes, le Genre Enliarmonique ayant tout-

à-fait cefTé d'être pratiqué, & plufieurs Modes n'étant plus en ufa-

ge. Il paroît que Boèce établit l'ufage de quinze lettres feule-

ment, & Grégoire, Kvêque de Rome, confidérant que les rap-

ports des Sons font les mêmes dans chaque Oiftave, réduifit en-

core ces quinze Nous aux fept premières lettres de l'Alphabet,

que l'on répétoit en diverfes formes d'une Oâave à l'autre.

Enfin dans l'onzième fiècle un Bénédidin d'Arezzo nommé Gui,

fubftitua h ces lettres des points pofés fur différentes lignes paral-

lèles, à chacune d'jfquelles une lettre fervoit de Clef Dans Ja

fuite on groffit ces p(jints, on s'avifa d'en pofer aufii dans les ef-

paces compris entre ces lignes, & l'on multiplia, félon le befoin,

ces lignes & ces efpaces. (Voyez Portée.) A l'égard des noms
donnés aux iV^t»/«j( voyez SoLl 1ER. )

Les Notis n'eurent, durant un certain temps , d'aurre ufao'C

que de marquer les Degrés & les différences de l'Intonation. Elles

étoient tontes
,
quant h la durée, d'égale valeur, & ne recevoient

à cet égard d'autres difFérences que cc-lles des fyllabes longues Se

brèves fur lerqneiles on les chantoit : c'efl à-peu-près dans cet

état qn'eft demeuré le Piain - Cliant des Carh .>liques jufqu'a ce

jour; & la Mufique des Pfeaumes, chez les Proteflans, efl plus

imparfaite encore; puifqu'on n'y dillingue pas même dans l'u-

fage, les Longues des Brèves ou les Rondes des Blanches, quoi-

qu'on y ait confervé ces deux figures.

Cette indifiiniflion de figures dura, félon l'opinion commune,
jufqu'en i 330, que Jean de Mûris, Dodeur &c Chanoine de Pa-
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ris, donna, ^ ce qu'on prérend, difFérentes figures aux Notes,

pour marquer les rapports de durée qu'elles dévoient avoir en-

tr'elles : il inventa aulîî certains fignes de Mefure appelles Modes

ou Prolations, pour déterminer, dans le cours d'un Chant, fi le

rapport des Longues aux Brèves feroit double ou triple, &c.'

Plufieurs de ces figures ne fubfiftent plus; on leur en a fubftitué

d'autres en difFérens temps. (Voyez Mesure, Temps, Valeur
DES Notes.) Voyez auffi au moi Mujique, ce que j'ai dit de

cette opinion.

Pour lire la Mufique écrite par nos Noies, & la rendre exac-

tement , il y a huit chofes à confidérer : favoir ; i . La Clef & fa

pofnion. 2. Les Dièfes ou Bémols qui peuvent l'accompagner.

5. Le lieu ou la pofition de chaque Note. 4. Son Intervalle , c'eft-

à-dire. Ton rapporta celle qui précède, ou k la Tonique , ou à

quelque Note fixe dont on ait le Ton. 5. Sa figure, qui déter-

mine fa valeur. 6. Le Temps où elle fe trouve & la place qu'elle

y occupe. 7. Le Dièfe, Bémol ou Béquarre accidentel qui peut

la précéder. 8, L'efpèce de la Mefure & le caradlère du Mouve-

ment. Et tout cela , fans compter ni la parole ou la fyllabe à

laquelle appartient chaque Note, ni l'Accent ou l'exprefllon con-

venable au fentiment ou k la penfée. Une feule de ces huit ob-

fervations omife peut faire détonner ou chanter hors de Mefure.

La Mufique a eu le fort des Arts qui ne fe perfedionnent que

lentement. Les inventeurs des Notes n'ont fongé qu'à l'état où

• elle fe trouvoit de leur temps, fans fonger à celui où elle pou-

voit parvenir , & dans la fuite leurs fignes fe font trouvés d'au-

tant plus défedueux que l'Art s'eft plus perfeftionné. A mefure

qu'on avançoit, on établiffbit de nouvelles règles pour remédier

aux inconvéniens préfens; en multipliant les fignes, on a multi-

plié les difficultés, & à force d'additions & de chevilles, on a

tiré d'un principe aflez fimple un fyflême fort embrouillé & fort

mal adorti.

On peut en réduire les défauts a trois principaux. Le pre-

mier eft dans la multitude des fignes & de leurs combinaifons

,

qui furchargent tellement l'efprit &: la mémoire des commençans,

que l'oreille eft formée, & les organes ont acquis l'habitude Se

la facilité néceflaires > long- temps avant qu'on foi: en état de chan-

ter
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ierV Livre ouverr; d'où il fuit que la difficulté efl toute dans

fattention aux règles & nullement dans l'exécution du Chant. Le
fécond eft le peu d'évidence dans refpèce des Intervalles, ma-
jeurs, mineurs, diminués, fuperflus, tous indiftinflement confon-

dus dans les mêmes pofitions : défaut d'une telle influence
, que

non-feuiement W efl la principale caufe de la lenteur du progrès

des Ecolfers; mais encore qu'il fi'eft aucun Muficien formé, qui

n'en foir incomrhodé dAns l'exécution. Le troifième efl l'extrême

difFufion des caradlères Se le trop grand volume qu'ils occupent j

ce qui, joint k ces Lignes, k ces Portées fi incommodes à tracer,

devient une fource d'embarras de plus d'une efpèce. Si le premier

avantage des fignes d'in/îitution eft d'être clairs, le fécond eft d'ê-

tre concis
,
quel jugement doit-on porter d'un ordre de fignes h

qui l'un & l'autre manquent?

Les Muficiens , il efl vrai, ne voient point tout cela. L'ufage

habitue à tout. La Mufique pour eux n'eft pas la fcience des Sons;

c'eft cène des Noires, des Blanches, des Croches, Sec. Dès que
ces figures cefîeroient de frapper leurs yeux, ils ne croiroient

plus voir de la Mufique. D'ailleurs, ce qu'ils ont appris difficile-

ment, pourquoi le rendroient-ils facile aux autres? Ce n'eft donc
pas îe Mûficien qu'il faUt confulter ici; mais l'homme qui fait la

Mufique & qui a réfléchi fur cet Art.

II n'y a pas deux avis dans cette dernière Clafie fur les défauts

de notre Note ; mais ces défauts font plus aifés k connoître qu'à

corriger. Plufieurs ont tenté jufqu'à préfent cette correâion fans

fuccès. Le Public , fans difcuter beaucoup l'avantage des fignes

qu'on lui propofe, s'en tient h ceux qu'il trouve établis , & préfé-

rera toujours une xtiauv.aife manière de favoir 'k une meilleure

d'apprendre. • W
Ainfi de ce qu'uii rioûveau fj^ftême eft rebuté, cela ne prouve

autre chofe, finon que TAuteur eft venu trop tard, 5: l'on peut

fDUJours difcuter & comparer les deux- fyftêmes, fans égard en

ce point au jugenient. du Public.

Toutes les manières de Noter qui n'ont pas eu pour première

loi l'évidence des Intervalles , ne me paroifTent pas valoir la peine

d'être relevées, fe ne m'àrrêterat donc point h celle ds M. Sau-

veur qu'on peut voir dans les Mémoires de l'Académie des Scicn-

Dic7, de Muf. T c
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ces', année 1711 , ni h celle de M. Demaux donnée quelques

années après. Dans ces deux fyftêmes , les Intervalles étant ex-

primés par des fîgnes tout- à-fait arbitraires, & fans aucun vrai

rapport k la chofe repréfentée , échappent aux yeux les plus at-

tentifs & ne peuvent fe placer que dans la mémoire ; car que font

^es têtes différemment figurées, & des queues différemment di-

rigées aux Intervalles qu'elles doivent exprimer? De tels fignes

n'ont rien en eux qui doive les faire préférer k d'autres ; la net-

teté de la figure & le peu de place qu'elle occupe font des avan-

tages qu'on peut trouver dans un fyfléme tout différent ; le hafard

a pu donner les premiers fignes , mais il faut un choix plus pro-

pre à la chofe dans ceux qu'on leur veut fubftituer. Ceux qu'on

a propofés en 1743 dans un petit ouvrage intitulé, DiJJertation

Jur la Mufiquc moderne, ayant cet avantage, leur fimplicité m'in»

vite à en expofer le fyftéme abrégé dans cet article., |;i .^

Les caraélères de la Mufique ont un double objet; favoir, de

repréfenter les Sons. 1°. Selon leurs divers Intervalles du grave

à l'aigu i ce qui conftitue le Chant & l'Harmonie. 2°. Et felotj

leurs durées relatives du vite au lent; ce qui détermine le Temps
& la Mefure.

Pour le premier point, de quelque manière que l'on retourne

& combine la Mufique écrite & régulière, on n'y trouvera jamais

que des combinaifons des fept Notes de la Gamme portées à di-

verfes Oflaves ou tranfpofées fur différens Degrés félon le Ton
& le Mode qu'on aura choifi. L'Auteur exprime ces fept Sons

par les fept premiers chiffres ; de forte que le chiffre i forme la

Note ut, le 2 la Note re, le 3 la Note mi,' &c. & il les traverfe

d'une ligne horifontale comme on voit dans la Planche T.Jiff. i.

Il écrit au-deffus de la Ligne les Notes qui, continuant de mon-
ter , fe trouveroient dans l'Odave fupérieure : ainfi Vut qui fuivroit

immédiatement le
fi

en montant d'un femi-Ton doit être au-

deffus de la Ligne de cette manière *^; & de même, les No-
tes qui appartiennent k l'Oflave aiguë dont cet ut efl le com-
mencement, doivent toujours être au-deffus de la même Ligne;

Si l'on entroit dans une troifième Oélave k l'aigu , il ne faudroic

qu'en traverfer les Notes par une féconde ligne accidentelle au-

deffus de la première, Voulez-vous , au contraire , defcendre dans
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les Oflaves inférieures h celle de la ligne principale ? Ecrivez im-

médiatement au deflbus de cette ligne les Ilotes de l'Oftave qui

la fuit en defcendant : fi vous defcendez encore d'une Odlave,

ajoutez une ligne au-delTous , comme vous en avez mis une au-

deiïus pour monter, &c. Au moyen de trois lignes feulement

vous pouvez parcourir l'étendue de cinq Oclavcs : ce qu'on ne

fauroit faire dans la Mufique ordinaire à moins de i 8 lignes.

On peut même fe pafTer de tirer aucune ligne. On place tou-

tes les iVo/ciliorifontalementfur le même rang. Si l'on trouve une

J^ote qui pafTe, en montant, \q fi de l'Oâave où l'on eft; c'eft-

à-dire ,
qui entre dans l'Oftave fupérieure , on met un point fur

cette A'o/e. Ce point fuflit pour toutes les Notes fuivantes qui de-

meurent fans interruption dans l'Oftave où l'on eft entré. Que
fi l'on redefcend d'une Oftave a l'autre, c'eft l'affaire d'un autre

point fous la Note par laquelle on y rentre , &c. On voit dans

l'exemple fuivant le progrès de deux Oflaves tant en montant

qu'en defcendant , notées de cette manière.

12345^712345^717^543217^54321.
La première manière de Noter avec des lignes convient pour

les Mufiques fort travaillées & fort difficiles pour les grandes

Partitions , &c. La féconde avec des points efl propre aux Mufi-

ques plus fimples & aux petits Airs : mais rien n'empêche qu'on

ne puifFe h fa volonté l'employer h la place de l'autre, & l'Au-

teur s'en eft fervi pour tranfcrire la fameufe Ariette V Objet qui

règne dans mon ame, qu'on trouve Notée en Partition par les

Chiffres de cet Auteur à la fin de fon ouvrage.

Par cette méthode tous les Intervalles deviennent d'une évi-

dence dont rien n'approche ; les Oflaves portent toujours le mê-
me chiffre, les Intervalles fimples fe reconnoiffent toujours dans

leurs doubles ou compofés : on reconnoît d'abord dans la dixiè-

me ^i ou 13 que c'eft l'0(flave de la Tierce Majeure, les In-

tervalles majeurs ne peuvent jamais fe confondre avec les mi-

neurs j 24 fera éternellement une Tierce mineure, 46 éter-

nellement une Tierce majeure; la pofition ne fait rien à cela.

Après avoir ainfi réduit toute l'étendue du Clavier fous un

Ttij
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beaucoup moindre volume avec des fignes beaucoup plus claîrs

,

on pafie aux tranfpofuions.

II n'y a que deux Modes dans notre Mufique. Qu'efl-ce que

chanter ou jouer en re majeur? C'eft tranfporter l'Échelle ou la

Gamme à'ut un Ton plus haut , & la placer fur re comme Toni-

que ou Fondamentale. Tous les rapports qui appartenoient à Tuf

paflent au re par cette tranfpofition. C'eft pour exprimer ce fyf-

tême de rapports haulTé ou baifTé, qu'il a tant fallu d'altérations

de Dièfes ou de Bémols à la Clef. L'Auteur du nouveau fyfiè-

me fupprime tout d'un coup tous ces embarras : le feul mot re

mis en tête & à la marge, avertit que la pièce eft en re majeur,

& comme alors le re prend tous les rapports qu'avoit Pu/, il en

prend auflii le figne & le nom ; il fe marque avec le chiffre i ,

& toute fon Oélave fuit par les chiffres 2 , 3,4 &c. comme ci-

devant. Le re de la marge lui fert de Clef; c'eff la touche re ou

D du Clavier naturel : mais ce même re devenu Tonique fous le

nom d'uf devient auflî la fondamentale du Mode.

Mais cette Fondamentale, qui eft Tonique dans les Tons

inajv-'urs, n'eft que Médiante dans les Tons mineurs j la To-
nique ,

qui prend le nom de la , fe trouvant alors une Tierce

mineure au deffous de cette Fondamentale. Cette diftinâion

fe fait par une petite ligne horifontale qu'on tire fous la

Clef. Re fans cette ligne défigne le Mode majeur de re;

mais Re fousligné défîgne le Mode mineur de y? ,dont ce -Re eft

Médiante. Au refte, cette diftinftion, qui ne fert qu'à détermi-

ner nettement le Ton par la Clef, n'eft pas plus néceffaire dans

le nouveau fyftéme que dans la Note ordinaire où elle n'a pas

lieu. Ainfi quand on n'y auroit aucun égard, on n'en folfi^roit

pas moins exaftement.

Au lieu des noms mêmes des Notes on pourroic fe fervir pour

Clefs des lettres de la Gamme qui leur répondent; C pour ut y

D pour re &c. ( Voyez Gam.me. )

Les Mufîciens affedent beaucoup de mépris pour la méthode

des Tranfpoficions , fans doute , parce qu'elle rend l'Art trop

facile. L'Auteur fait voir que ce mépris eft mal fondé; que c'eft

leur mérhode qu'il faut méprifer
,
puifqu'elle eft pénible en pure

perte; & que les Tranfpofitions , dont il montre les avantages,
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font , même fans qu'ils y fongent , la vdrirable règle que fuivent

tous les grands Mufîciens & les bons Compofiteurs. ( Voyez

Transposition.)
Le Ton, le Mode & tous leurs rapports bien de'terminés, il

ne fuffit pas de faire connoître toutes les Notes de chaque Oc-
tave, ni le pafTage d'une Odave à l'autre par des fignes précis

& clairs; il faut encore indiquer le lieu du Clavier qu'occupent

ces Oftaves. Si j'ai d'abord un Jol à entonner, il faut favoir

lequel; car il y en a cinq dans le Clavier, les uns hauts, les

autres moyens, les autres bas, félon les différentes Oélaves.

Ces Oflaves ont chacune leur lettre , & l'une de ces lettres mife

fur la ligne qui fert de Portée marque à quelle Odlave appar-

tient cette ligne, & conféquemment les Oâaves qui font au-deffus

& au-defTous. Il faut voir la figure qui eft à la fin du Livre &
l'explication qu'en donne l'Auteur ,

pour fe mettre en cette par-

tie au fait de fon fyftéme , qui eft des plus fîmples.

Il relie, pour l'exprefllon de tous les Sons poflîbles dans notre

fyftéme mufical , à rendre les altérations accidentelles amenées
par la Modulation ; ce qui fe fait bien aifément. Le Dièfe fe for-

me en traverfant la Nore d'un trait montant de gauche à droite

de cette manière -.fa Dièfe 4t : ut Dièfe i. On marque le Bémol
par un femblable trait dcfcendant; y? Bémol , ^ : mi Bémol , ^.

A l'égard du Béquarre, l'Auteur le fupprime, comme un figne

inutile dans fon fyftéme.

Cette partie ainfi remplie , il faut venir au Temps ou ^ la

Mefure. D'abord l'Auteur fait main-bafle fur cette foule de diffé-

rentes Mefures dont on a fi mal-à-propos chargé la Mufique. Il

n'en connoit que deux, conme les Anciens; favoir, Mufure h

deux Temps , &: Mefure h trois Temps. Les Temps de chacune

des ces Mefures peuvent, \ leur tour, être divifés en deux par-

ties égales ou en trois. De ces deux règles combinées il tire des

expreHions exaftes pour tous les Mouvemens pofîlbles.

On rapporte dans la Mufique ordinaire les diverfes valeurs des

Notes à celle d'une Note particulière, qui eft la Ronde , ce qui

fait que la valeur ce cette Ronde variant continuellement , les

Notes qu'on lui compare , n'ont point de valeur fixe. L'Auteur s'y

prend autrement : il ne détermine les valeurs des Notct que fur
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Ja forte de Mefure dans laquelle elles font employées & fur le

Temps qu'elles y occupent; ce qui le difpenfe d'avoir, pour ces

valeurs, aucun figne particulier autre que la place qu'elles tien-

,aent. Une iVo/e feule entre deux barres remplit toute une mefure.

Dans la Mefure h deux Temps, deux Notes rempliflant la Me-
fure forment chacune un Temps. Trois Notes font la même chofe

dans la Mefure à trois Temps. S'il y a quatre Notes dans une

Mufique à deux Temps , ou fîx dans une Mefure k trois , c'efl

que chaque Temps eft divifé en deux parties égales ; on pafTe

donc deux Notes pour un Temps ; on en paffe trois quand il y
a ûx Notes dans l'une & neuf dans l'autre. En un mot, quand il

n'y a nul fîgne d'inégalité , les Notes font égales, leur nombre

fe diftribue dans une Mefure félon le nombre des Temps & l'efpèce

de la Mefure : pour rendre cette diftribution plus aifée , on fépare,

fi l'on veut, les Temps par des virgules ; de forte qu'en lifant la

Mufique, on voit clairement la valeur des Notes, fans qu'il faille

pour cela leur donner aucune figure particulière. (Voyez PL F.

Les divifions inégales fe marquent avec la même facilité. Ces

inégalités ne font jamais que des fubdivifions qu'on ramène à l'é-

galité par un trait dont on couvre deux ou pjufieurs Notes. Par

exemple , fi un Temps contient une Croche & deux doubles- Cro-

ches , un trait en ligne droite au~deflus pu au-defTous de deux dou-

bles-Croches montrera qu'elles ne font enfemble qu'une quantité

égale à la précédente , & par conféquent qu'une Croche. Ainfi

le temps entier fe retrouve divifé en deux parties égales; favoir

,

ïa Note feule & le trait qui en comprend deux. Il y a encore des

fubdivifions d'inégalité qui peuvent exiger deux traits; comme,
fi une Croche pointée étoit fuivie de deux triples-Croches, alors

il faudroit premièrement un trait fur les deux Notes qui repré-

fentent les triples- Croches, ce qui les rendroit enfemble égales

au Point; puis un fécond trait qui, couvrant le trait précédent &
le Point, rendroit tout ce qu'il couvre égal k la Croche. Mais

quelque vîteffe que puifTent avoir les Notes, ces traits ne font

jamais néceffaires que quand les valeurs font inégales, & quelque

inégalité qu'il puifTe y avoir, on n'aura jamais befoin de plus de deux

traits, fur-tout en féparant les Temps par des virgules, comme oa

verra dans l'exemple çi-après.
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L'Auteur du nouveau fyftcme emploie aufTîIe Point, mais autre-

ment que dans la Mufique ordinaire; dans celle-ci, le Point vaut la

moitié de la Note qui le précède ; dans la fienne , le Point qui mar-

que aufll le prolongement de la iVb/e précédente, n'a point d'autre

valeur que celle de la place qu'il occupe : fi le Point remplit un

Temps, il vaut un Temps ; s'il remplit une Mefure, il vaut une

Mefure; s'il eft dans un Temps avec une autre Note, il vaut la moi-

tié de ce Temps. En un mot, le Point fe compte pour une Note^ fe

mefure comme les Notes , & pour marquer des Tenues ou des Syn-

copes on peut employer plufieiirs Points de fuite de valeurs égales

ou inégales , félon celles des Temps ou des Mefures que ces Points

ont h remplir.

Tous les filences n'ont befoîn que d'un feul cara61ère ; c'eft I«

Zéro. Le Zéro s'emploie comme les Notes, & comme le Point; le

Point fe marque après un Zéro pour prolonger un filence , comme
après une Note pour prolonger un Son. Voyez un exemple de tout

cela , ( PL F. Fig. 3. )

Tel eft le précis de ce nouveau fyftcme. Nous ne fuivrons point

l'Auteur dans le détail de fes règles ni dans la comparaifon qu'il

fait des caractères en ufage avec les fiens ; on s'attend bien qu'il

met tout l'avantage de fon côté ; mais ce préjugé ne détournera

point tout Lefleur impartial d'examiner les raifons de cet Auteur

dans fon livre même : comme cet Auteur eft celui de ceDiftionnaire,

il n'en peut dire davantage dans cet article fans s'écarter de la fonc-

tion qu'il doit faire ici. Voyez ( Pi. F. Fig.
/f.. ) un Air noté par

ces nouveaux caraftères : mais il fera difficile de tout déchiffrer bien

exaftement fans recourir au livre même , parce qu'un article de ce

Dictionnaire ne doit pas être un livre, & que dans l'explication des

caraftères d'un Art auflî compliqué, il eft impoffible de tout dire

en peu de mots.

NOTE SENSIBLE, eft celle qui eft une Tierce majeure au-def-

fus de la Dominante, ou un femi-Ton au-defTous de la Tonique.

Leyî eft Note fenfible dans le Ton d'u/, le/o/Dièfe dans le Ton
de la.

On l'appelle Note fenjîble, parce qu'elle fait fentir le Ton &
la Tonique, fur laquelle, après l'Accord dominant, la Note fen-

fible prenant le chemin le plus court eft obligée de rooncer : ce
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qui fait que quelques-unes traitent cette Note finJîbU de DîfTon-

nance majeure, faute de voir que la Dlffbnnance, étant un rap-

port , ne peut être conftituée que par deux Notes.

Je ne dis pas que la Notefenfibh eft la feptième Note du Ton ;

parce qu'en Mode mineur cette Septième Note n'eft Note fenfi'

ble qu'en montant; car en defcendant elle eft à un Ton de la To-

nique & à une Tierce mineure de la Dominante. ( Voyea Mode,
Tonique, Dominante.)

NOTES DE GOUT. Il y en a de deux efpèces; les unes qui ap-

partiennent à la Mélodie, mais non pas à l'Harmonie; en forte

que, quoiqu'elles entrent dans la Mefure, elles n'entrent pas

dans l'Accord : celles-lk fe notent en plein. Les autres Notes de

gsût, n'entrant ni dans l'Harmonie ni dans la Mélodie, fe mar-

quent feulement avec de petites Notes qui ne fe comptent pas

dans la Mefure , & dont la durée très-rapide fe prend fur la No'

te qui précède ou fur celle qui fuit. Voyez dans la Pi. F. Fig. £.

un exemple des Notes de goût des deux efpéces.

NOTER. V. a. C'eft écrire de la Mufique avec les caraâères defti-

nés \ cet ufage , & appelles Notes. ( Voyez Notes. )

Il y a dans la manière de Noter la Mufique une élégance de

copie, qui confifte moins dans la beauté de la Note , que dans

une certaine exaflitude \ placer convenablement tous les fignes

,

& qui rend la Mufique ainfi notée bien plus facile à exécuter ;

c'eft ce qui a été expliqué au mot Copiste.

NOURRIR les Sons , c'eft non - feulement donner du tymbre fur

rinftrument , mais auflî les foutenir exadlement durant toute leur

valeur , au lieu de les laifler éteindre avant que cette valeur foit

écoulée , comme on fait fouvent. Il y a des Mufiques qui veulent

des Sons Nourris, d'autres les veulent détachés, & marqués feu-

lement du bout de l'Archet.

NUNNIE. yry^ C'étoit chez les Grecs la Chanfoa particulière aux

Nourrices. ( Voyez Chanson. )

O.
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O . Cette lettre capitale for.née en cercle ou double C 3 eft , dans

nos Mufiques anciennes, le figne de ce qu'on appelloit Temps
parfait; c'eft-h-dire, de la I^efure triple ou h trois Temps, à la

différence du Temps imparfait ou de la Mefure double ,
qu'on

marquoit par un C fimple , ou un O tronqué h droite ou h gau-

che , C ou 3.

Le Temps parfait fe marquoit quelquefois par un O fimpIe,

quelquefois par un O pointé en dedans de cette manière ©, ou

par un O barré , ainfi (^. ( Voyez Temps.
)

OBLIGÉ, adj. On appelle Par/ie o3//'^ec , celle qui récite quelque-

fois , celle qu'on ne fauroit retrancher fans gâter l'Harmonie ou

le Chant; ce qui la diftingue des Parties de RempliflTage
,
qui ne

font ajoutées que pour une plus grande perfeâion d'Harmonie ,

mais par le retranchement defquelles la Pièce n'cft point mutilée.

Ceux qui font aux Parties de RemplifTage peuvent s'arrêter q^uand

ils veulent, & la Mufique n'en va pas moins; mais celui qui eft

chargé d'une Partie Obligée ne peut la quitter un moment fans

faire manquer l'exécution.

Broflard dit qu'Obligé fe prend auffi pour contraint ou afTu-

jetti. Je ne fâche pas que ce mot ait aujourd'hui un pareil fens

en Mufique. (Voyez Contraint. )

OCTACORDE. /. m. Inftrument ou fyftéme de Mufique compofé

de huit Sons ou de fept Degrés. iJ Ocîacorde ou la Lyre de Pytha-

gore comprenoir les huit Sons exprimés par ces lettres E. F. G.

a. f^. c. d, e, c'eil-à-dire, deux Tétracordes disjoints.

OCTAVE. /_/: La première des Confonnances dans l'ordre de leur

génération. iJ Octave eft la plus parfaite des Confonnances; elle

eft, après l'Uniffon , celui de tous les Accords dont le rapport eft

le plus fimple : l'UnifTon eft en raifon d'égalité; c'eft-h-dire , com-
me I eft îi I : VOclave eft en raifon double, c'eft-k-dire, comme
I eft à 2 ; les Harmoniques des deux Sons dans l'un & dans l'au-

tre s'accordent tous fans exception, ce qui n'a lieu dans aucun

autre Intervalle. Enfin ces deux Accords ont tant de conformité

Dicl. de Muf. Vv
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qu'ils fe confondent fouvent dans la Mélodie , & que dans l'Harmo-

nie même on les prend prefque indifFéremment l'un pour l'autre.

Cet Intervalle s'appelle OSaye, parce que
,
pour marcher dia-

toniquement d'un de ces termes à l'autre, il faut pafler par fept

Degrés, & faire entendre huit Sons difFérens.

Voici les propriétés qui diflioguent fi finguliérement V Octave de

tous les autres Intervalles.

I. iJOBave renferme entre fes bornes tous les Sons primitifs &
originaux ; atnfi après avoir établi un fyftême ou une fuite de Sons

dans l'étendue d'une Ocluvc , fi l'on veut prolonger cette fiiite , il

faut néceffairement reprendre le même ordre dans une féconde

OSavc par une férié femblable , & de même pour une troifième

& pour une quatrième Oclavc, où l'on ne trouvera jamais aucun

Son qui ne foit la Réplique de quelqu'un des premiers. Une telle

férié eft appellée Echelle de Mufique dans fa première Octave
^

& Réplique dans toutes les autres. ( Voyez Echelle , Réplique.)
Ceft en vertu de cette propriété de VOBavt qu'elle a été appellée

Diapafon par les Grecs. (Voyez Diapason.)
II. L'O^dVtf embrafle encore toutes les Confonnance & toutes

leurs différences , c'eft-à-dire, tous les Intervalles fimples tant Con-
fonnans que Difibnnans , & par conféquent toute l'Harmonie.

Établirons toutes les Confonnances fur un même Son fondamen-

tal : nous aurons la Table fuivante.

I20 ICO 95 90 80 7$ 72 60
• f

120 120 120 120 120 120 120 120

Qui revient à celle-ci :

543 ^ $ 3 '
I. "~7~ • • • •

• — •
•'554 3 852

Oii l'on trouve toutes les Confonnances dans cet ordre : la

Tierce mineure, la Tierce majeure, la Quarte, la Quinte, la

Sixte mineure , la Sixte majeure, & enfin V03ave. Par cette Ta-

ble on voit que les Confonnances fimples font toutes contenues

entre l'Oâave & l'Uni/Ton. Elles peuvent même être entendues

toutes ^ la fois dans l'éteodue d'une OSan fans mélange de Dit
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fonnances. Frappez k la fois ces quatre Sons ut ml fol ut, en

montant du premier ut à fon Oclave-, ils formeront entr'eux

toutes les Confonnances, excepté la Sixte majeure, qui eft com-
pofée ; & ne formeront nul autre Intervalle. Prenez deux de ces

même Sons comme il vous plaira, l'Intervalle en fera toujours

confonnanr. C'efl de cet union de toutes les Confonnances que

l'Accord qui les produit s'appelle Accord parfait.

iJ Octave donnant toutes les Confonnances donne par confé-

quent aufïï toutes leurs différences, & par elles tous les Intervalles

fimples de notre fyflcme mufical , lefquels ne font que ces diffé-

rences mêmes. La différence de la Tierce majeure à la Tierce

mineure donne le femi-Ton mineur; la différence de la Tierce

majeure à la Quarte donne le femi-Ton majeur ; la différence

de la Quarte à la Quinte donne le Ton majeur ; & la différence

de la Quinte k la Sixte majeure donne le Ton mineur. Or, le

femi-Ton mineur , le femi-Ton majeur , le Ton mineur , & le

Ton majeur font les feuls élémens de tous les Intervalles de

notre Mufîque.

III. Tout Son confonnant avec un des termes de VOclave con-

fonne auflî avec l'autre \ par conféquent tout Son qui diffonne

avec l'un diffonne avec l'autre.

IV. Enfin V Octave a encore cette propriété, la plus fingulière

de toutes, de pouvoir être ajoutée à elle-même, triplée &: mul-

tipliée a volonté , fans changer de nature , & fans que le produit

ceffe d'être une Confonnance.

Cette multiplication de V Octave, de même que fa divifîon , e/l

cependant bornée k notre égard par la capacité de l'organe au-

ditif; & un Intervalle de huit Octaves excède déjà cette capacité.

( Voyez Étendue. ) Les 03aves mêmes perdent quelque chofe

de leur Harmonie en fe multipliant; &, pafTé une certaine me-

fure, tous les Intervalles deviennent pour l'oreille moins faciles

k faifir : une double Octave commence déjà d'être moins agréa-

ble qu'une Ofl?Jve fimple; une triple qu'une double; enfin à la

cinquième Octave l'extrême diftance des Sons ôte prefque k U
Confonnance tout fon agrément.

C'eft de Vo3ave qu'on tire la génération ordonnée de tous

les Intervalles par des divilions & fubdivifions Harmoniques. Divi-

Vv ij
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fez harmoniquement VO^ave 3. 6. par le nombre 4. vous aurez

d'un côté la Quarte 3. 4. & de l'autre la Quinte 4. 5.

Divifez de même la Quinte 10. 15. harmoniquement par le

nombre li. vous aurez la Tierce mineure 10. 12. & la Tierce

majeure 12. 15. Enfin divifez la Tierce majeure 72 ,
9c. encore

harmoniquement par le nombre 80., vous aurez le ton mineur

72. 80. ou 9. 10. & le ton majeur 80. 90. ou 8. 9. ikc.

Il faut remarquer que ces divifions Harmoniques donnent

toujours deux Intervalles inégaux, dont le moindre eft au grave

& le grand à l'aigu. Que fi l'on fait les mêmes divifions félon la

proportion Arithmétique, on aura le moindre Intervalle k l'aigu

& le plus grand au grave. Ainfi VOclave 2. 4. partagé arithmé-

tiquement donnera d'abord la Quinte 2. 3. au grave, puis la

Quarte 3. 4. à l'aigu. La Quinte 4. 6. donnera premièrement la

Tierce majeure 4. ;. puis la Tierce mineure 5. ^. & ainfi des

autres. On auroit les mêmes rapports en fens contraires , fi , au

lieu de les prendre comme je fais ici par les vibrations, on les

prenoit par les longueurs des Cordes. Ces connoifîances, au

refte , font peu utiles en elles-mêmes, mais elles font nécefiaires

pour entendre les vieux Auteurs.

Le fyftême complet & rigoureux de VOcIave eft compofé de

trois Tons majeurs, deux Tons mineurs, & deux (env-Tons

majeurs. Le fyftême tempéré eft de cinq Tons égaux & deux

femi-Tons formant entr'eux autant de Degrés Diatoniques fur les

fept Sons de la Gamme jufqu'à i'Oflave du premier. Mais com-

me chaque Ton peut fe partager en deux femi-Tons , la même
Oftave fe divife auflî chromatiquement en douze Intervalles d'un

femi-Ton chacun, dont les fept précédens gardent leur nom,
& les cinq autres prennent chacun le nom du Son Diatonique

le plus voifin, au-deffous par Dièfe & au-deffus par Bémol»

( Voyez Échelle. )

Je ne parle point ici des Octaves diminuées ou fuperflues
,
parce

que cet Intervalle ne s'altète guères dans la Mélodie , & jamais

dans l'Harmonie.

Il eft défendu en compofition de faire deux Octaves de fuite i

entre différentes Parties, fur-tout par Mouvement femblable: mais

cela eft permis, & même élégant, fait à deflein & à propos dans
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toute la fuite d'un Air ou d'une Période : c'eft ainfi que dans

plufisurs Concerto toutes les Parties reprennent par Intervalles le

Ripiéno à VOclave ou à l'UnifTon.

Sur la Règle de VOcIavey voyez Règle.

OCTAVIER V. n. Quand on force le vent dans un Inrtrument k

vent, le Son monte aufli-tôt a l'Oclave : c'e/l ce qu'on appelle

Oélavier. En renforçant ainfi l'infpirarion , l'air renfermé dans le

tuyau & contraint par l'air extérieur, eft obligé, pour céder à la

vitefTe des ofcillations , de fe partager en deux colonnes égales,

ayant chacune la moitié de la longueur du tuyau ; & c'efl ainfi que

chacune de ces moitiés fonne TOftave du tout. Une Corde de Vio-

loncelle Ocîuvie par un principe feniblable, quand le coup d'Ar-

chet eft trop brufque ou trop voifin du chevalet. Ceft un défaut

dans rOrgue quand un tuyau Oâavicy cela vient de ce qu'il prend

trop de vent.

ODE. /.y? Mot Grec qui fignifie Chant ou Chanfun.

ODÉUM.y? m. C'étoif, chez les Anciens, un lieu deftiné à la répé-

tition de la Mufique qui devoit être chantée fur le Théâtre, com-
me eft, à l'Opéra de Paris, le petit Théâtre du Magafin. (Voyez
Magasin.)
On donnoit quelquefois le nom èHOdcum h des bâtimens qui

n'avoient point de rapport au Théâtre. On lit dans Vitruve que
Périclès fit bâtir à Athènes un Odcum oii Ton difputoit des prix

de Mufique , & dans Paufanias qu'Hérode l'Athénien fit conftruire

un magnifique Odéum pour le tombeau de fa femme.

Les Écrivains Eccléfiaftiques défignent auflî quelquefois le

Chœur d'une Fglife par le mot Odéum.

ŒUVRE. Ce mot eft mafculin pour défigner un des Ouvrages de

Mufique d'un Auteur. On dit le troifième (Euvre de Coreili , le

cinquième Œuvre de Vivaldi, &c. Mais ces titres ne font plus guè-

res en ufage. A mefure que la Mufique fe perfeâionne , elle perd

ces noms pompeux par lefquels nos Anciens s'imaginoient la glo-

rifier.

ONZIÈME, y?/" Réplique ou Oflave de la Quarte. Cet Intervalle

s'appelle OniièmCy parce qu'il faut former On^ Sons Diatoniques

pour pafTer de l'un de ces termes k l'autre.

M. Rameau a voulu donner le nom à'On^e'me k l'Accord qu'on
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appelle ordinairement Quarte; mais comme cette d^nomînatioa

n'eft pas fuivie, & que M. Rameau lui-même a continué de chif-

frer le même Accord d'un 4 & non pas d'un 1 1 , il faut fe con-

former à l'ufâge. (Voyez Accord, Quarte, Supposition.)

OPÉRA, y? /7z. Speftacle dramatique & lyrique où l'on s'efforce de

réunir tous les charmes des beaux Arts , dans la repréientation

d'une aftion pafTlonnëe
,
pour exciter , à l'aide des fenfations agréa-

bles, l'intérêt & l'illufion.

Les parties conftitutives d'un Opéra Coût, le Poëme, la Mu-
fique, & la Décoration. Par la Poéfie on parle k l'efprit, par la

Mufique à l'oreille, par la Peinture aux yeux; & le tout doit fe

réunir pour émouvoir le cœur & y porter k la fois la même im-

preflîon par divers organes. De ces trois parties , mon fujet ne

me permet de confidérer la première & la dernière que par le rap-

port qu'elles peuvent avoir avec la féconde; ainfi je pafle immé-

diatement k celle-ci.

L'Art de combiner agréablement les Sons peut être envifagé

fous deux afpefts très-différens. Confidérée comme une inftitution

de la Nature, la Mufique borne fon effet à la fenfation & au plaifir

phyfique qui refaite de la Mélodie, de l'Harmonie, &du Rhythme:

telle eft ordinairement la Mufique d'Eglife ; tels font les Airs à dan-

fer, & ceux des Chanfons. Mais comme partie effentielie de la Scè-

ne lyrique , dont l'objet principal efl: l'imitation , la Mufique de-

vient un des beaux Arts, capables de peindre tous les Tableaux,

d'exciter tous les fentimens , de lutter avec la Poéfie , de lui don-

ner une force nouvelle, de l'embellir de nouveaux charmes, &
d'en triompher en la couronnant.

Les Sons de la voix parlante n'étant ni foutenus ni Harmoni-

ques font inappréciables, & ne peuvent, par conféquent, s'allier

agréablement avec ceux de la voix chantante & des Inflrumens,

au moins dans nos Langues, trop éloignées du caraftère mufical;

car on ne fauroit entendre les paffages des Grecs fur leur manière

de réciter , qu'en fuppofant leur Langue tellement accentuée que

les inflexions du difcours dans la déclamation foutenue, formaf-

fent entr'elles des Intervalles muficaux & appréciables : ainfi l'on

peut dire que leurs Pièces de Théâtre étoient des efpèces à' Opérai

& c'eft pour cela même qu'il ne pouvoit y avoir d'Opéra proprç?

picnt die parmi eux.
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Par la difficulté d'unir le Chant aux difcours dans nos langues,

il eft aifé de fentir que l'intervention de la Mufique comme par-

tie eflentieile doit donner au Poëme lyrique un caraftère diffé-

rent de celui de la Tragédie & de la Comédie , & en faire une troi-

fième efpèce de Drame
,
qui a Ces règles particulières : mais ces

différences ne peuvent fe déterminer fans une parfaite con-

noiffance de la partie ajoutée; des moyens de l'unir h la parole,

& de fes relations naturelles avec le cœur humain : détails qui ap-

partiennent moins à l'Artiffe qu'au Philofophe , & qu'il faut laiffer

à une plume faite pour éclairer tous les Arts
,
pour montrer h ceux

qui les profeffent les principes de leurs règles, & aux hommes de

goût les fources de leurs plaifirs.

En me bornant donc, fur ce fujet, h quelques obfervations plus

hiftoriques que raifonnées, je remarquerai d'abord que les Grecs

n'avoient pas au Théâtre un genre lyrique ainfi que nous, & que

ce qu'ils appelloient de ce nom ne reffembloit point au nôtre ;

comme ils avoient beaucoup d'accent dans leur langue & peu de

fracas dans leurs Concerts, toute leur Poéfie étoit Muficale & tou-

te leur Mufique déclamatoire: de forte que leur Chant n'étoitpref-

que qu'un difcours foutenu, & qu'ils chantoient réellement leurs

vers , comme ils l'annoncent k la tête de leurs Poi-mes ; ce qui par

imitation a donné aux Latins
,

puis k nous , le ridicule ufage de

dire je chante^ quand on ne chante point. Quanta ce qu'ils appel-

loient genre lyrique en particulier, c'étoit une Poéfie héroïque

dont le ilyle étoit pompeux & figuré, laquelle s'accompagnoit de

la Lyre ou Cithare préférablement k tout autre Inftrument. Il eft

certain que les Tragédies Grecques fe récitoient d'une manière

très-femblable au Chant , qu'elles s'accompagnoient d'Inftrumens

& qu'il y entroit des Chœurs.

Mais fi l'on veut pour cela que ce fuffent des Opéra ferabla-

bles aux nôtres , il faut donc imaginer des Opéra fans Airs : car

il me paroît prouvé que la Mufique Grecque , fans en excepter

même l'Inftrumentale , n'étoit qu'un véritable Récitatif II eft vrai

que ce Récitatif, qui réuniffoit le charme des Sons Muficaux

h toute l'Harmonie de la Poéfie & à toute la force de la déclama-

tion, devoir avoir beaucoup plus d'énergie que le Récitatif mo-

derne, qui ne peut guères juénager un de ces avantages qu'aux
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dépens des autres. Dans nos langues vivantes, qui fe reflentent;

pour la plupart , de la rudefTe du climat dont elles font originai-

res , l'application de la Mufique a la parole eft beaucoup moins

naturelle. Une profodie incertaine s'accorde mal avec la régularité

de la Mefure; des fyllabes muettes & fourdes , des articulations du-

res, des Sons peu éclatans & moins variés fe prêtent difficilement

à la Mélodie; & une Poéfie cadencée uniquement par le nombre

des fyllabes prend une Harmonie peu fenfible dans le Rhythme

mufical, & s'oppofe fans cefTe à ladiverfité des valeurs & des mou-

vemens. Voil^ des difficultés qu'il fallut vaincre ou éluder dans l'in-

vention du Poëme lyrique. On tâcha donc, par un choix de mots,

de tours & de vers, de fe faire une langue propre ; & cette lan-

gue, qu'on appella lyrique, fut riche ou pauvre, à proportion de

la douceur ou de la rudefle de celle dont elle étoit tirée.

Ayant, en quelque forte, préparé la parole pour la Mufique,

il fut enfuite queftion d'appliquer la Mufique à la parole, & de la

lui rendre tellement propre fur la Scène lyrique, que le tout

pût être pris pour un feule & même idiome , ce qui produifit la

néceflîcé de chanter toujours, pour paroître toujours parler ; né-

ceflité qui croît en raifon de ce qu'une langue eil peu muficale ;

car moins la langue a de douceur & d'accent, plus le pafTage alter-

natif de la parole au Chant & du Chant à la parole, y devient dur

& choquant pour l'oreille. De-là le befoin de fubflituer au difcours

en récit un difcours en Chant, qui pût l'imiter de fi près qu'il n'y

eût que lajuftefle des Accords qui le diftinguât de la parole. (Voyez

RÉCITATIF. )

Cette manière d'unir au Théâtre la Mufique \ la Poéfie
,
qui

,

chez les Grecs, fuffifoit pour l'intérêt & l'illufion, parce qu'elle

étoit naturelle, par la raifon contraire, ne pouvoit fuffire chez nous

pour la même fin. En écoutant un langage hypothétique &• con-

traint, nous avons peine k concevoir ce qu'on veut nous dire ;

avec beaucoup de bruit on nous donne peu d'émotion : de-lk naît

la nécefiité d'amener le plaifir phyfique au fecours du moral , &
de fuppléer par l'attrait ds l'Harmonie h l'énergie de l'expreflion.

Ainfi moins on fait toucher le cœur, plus il faut favoir flatter l'o-

reille , & nous fommes forcés de chercher dans la fenfation le plai-

fir que le fentiment nous refufe. Voilh l'origine des Airs, des

ChcEurs,
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Chœurs, de h Symphonie, & de cette Mélodie enchanterefTe dont

la Mufique moderne s'embellit fouvent aux dépens de la Poéfie

,

mais que l'homme de goût rebute au Théâtre
,
quand on le flatte

fans l'émouvoir.

A la naiffance de VOpéra, fes inventeurs voulant éluder ce

qu'avoit de peu naturel l'union de la Mufique au difcours dans

l'imitation de la vie humaine , s'avisèrent de tranfporter la Scène

aux Cieux & dans les Enfers , & faute de favoir faire parler les

hommes ils aimèrent mieux faire chanter les Dieux & les Diables,

que les Héros & les Bergers. Bientôt la magie C< le merveilleux

devinrent le fondement du Théâtre lyrique, & content de i'en-

richir d'un nouveau genre on ne fongea pas même à rechercher

fi c'étoii bien celui-lh qu'on avoit dû choifir. Pour foutenir une

fi forte iliufion, il fallut épuifer tout ce c\v.e l'art humain pouvoir

irnag" :'" de plus féduifant chez un Peuple où le goût du plaifir

& celui des beaux Arts régnoit à l'envi. Cette Nation célèbre à

laquelle il ne refle de fon ancienne grandeur que celle des idées

dan' !t:> beaux Arts, prodigua Ton goût, fes lumières pour don-

ner h ce nouveau Speftacle, tout l'éclat dont il avoit befoin. On
vit s'élever par route Tltalie des Théâtres égaux en étendue aux

Palais des Rois, & en élégance aux monumens de l'Antiquité

dont elle étoit remplie. On inventa, pour les orner, l'Art de la

Perfpeé^ive & de la Décoration. Les Artifles dans chaque genre

y firent à l'envi briller leurs talens. Les machines les plus ingé-

nieufes , les vols les plus hardis, les tempêtes , la foudre, l'éclair,

& tous les preftiges de la baguette furent employés à fafciner les

yeux , tandis que des multitudes d'Inftrumens & de voix éton-

noient les oreilles.

Avec tout cela l'aflion refloit toujours froide & toutes les fi-

tuations manquoient d'intérêt. Comme il n'y avoit point d'intrigue

qu'on ne dénouât facilement h l'aide de quelque Dieu , le Spec-

tateur
,

qui connoifToit tout le pouvoir du Pocte, fe repofoit

tranquillement fur lui du foin de tirer fes Héros des plus grands

dangers. Ainfi l'appareil étoit immenfe & produifoit peu d'effet,

parce que l'imitation étoit toujours imparfaite & groflière ,
que

l'aftion prife hors de la Nature étoit fans intérêt pour nous, Se

que les fens fe prêtent mal i l'illufion quand le cœur ne s'en mêle

Dict de Muf. X x
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pas ; de forte qu'a tout compter il eût été difficile d'ennuyer une

aflemblée à plus grands frais.

Ce Speftacle, tout imparfait qu'il étoit, fit long-temps l'admîf

ration des contemporains, qui n'en connoiflbient point de meilleun

Ils fe félicitoient même de la découverte d'un fi beau genre :

voilb, difoient-ils , un nouveau principe joint k ceux d'Ariftote 9

voilà l'admiration ajoutée à la terreur & à la pitié. Ils ne voyoient

pas que cette richeffe apparente n'étoit au fond qu'un figne de

ftérilité, comme les fleurs qui couvrent les champs avant I3

moiflbn. C'étoit faute de favoir toucher qu'ils vouloient furpren-

dre , & cette admiration prétendue n'étoit en effet qu'un éton-

nement puérile dont ils auroient dû rougir. Un faux air de ma-
gnificence, de féerie & d'enchantement, leur en impofoit au

point qu'ils ne parloient qu'avec enthoufiafme & refpeft d'un

Théâtre qui ne méritoit que des huées; ils avoient de la meilleure

foi du monde autant de vénération pour la Scène même que
pour les chimériques objets qu'on tâchoit d'y repréfenter : com-

me s'il y avoir plus de mérite à faire parler platement le Roi des

Dieux que le dernier des mortels, & que les Valets de Molière

ne fufTent pas préférables aux Héros de Pradon.

Quoique les Auteurs de ces premiers Opéra, n'euflent guères

d'autre but que d'éblouir les yeux & d'étourdir les oreilles , il

étoit difficile que le Muficien ne fût jamais tenté de chercher à

tirer de fon Art l'expreffion des fentimens répandus dans le Poè-
me. Les Chanfons des Nymphes, les Hymnes des Prêtres, les

cris des Guerriers, les hurlemens infernaux ne rempliflbient pas
tellement ces Drames grofliers qu'il ne s'y trouvât quelqu'un de
ces inftans d'intérêt & de fituation où le Speâateur ne demande
qu'à s'attendrir. Bientôt on commença de fentir qu'indépendam-

ment de la déclamation muficale, que fouvent la langue com-
portoit mal , le choix du mouvement, de l'Harmonie & des Chants
n'étoit pas indifférent aux chofes qu'on avoit à dire , & que par

conféquent, l'effet de la feule Mufique borné jufqu'alors au fens,

pouvoit aller jufqu'au creur. La Mélodie qui ne s'étoit d'abord fé-

parée de la Poéfie que par néccfïïté , tira parti de cette indépen-

dance pour fe donner des beautés abfolues & purement mufica-

les : rHarmonie découverte ou pcrfeâionnée lui ouvrit de nou-
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Velles foutes pour plaire & pour émouvoir; iSc la Mefure, affran-

chie de la gêne du Rhythme poétique, acquit aufli une forte de

cadence k part, qu'elle ne tenoit que d'elle feule.

La Mufique, étant ainfi devenue un troifième Art d'imitatioa

,

eut bientôt fon langage, fon expreffion , fes tableaux, tout-à-faic

indépendans de la Poéfie. La Symphonie même apprit à parler

fans le fecours des paroles , & fouvent il ne fortoit pas des fenti-

niens moins vives de l'Orcheflre que de la bouche des Aâeurs.

C'eft alors que, commençant à fe dégoûter de tout le clinquant

de la féerie , du puérile fracas des machines , & de la fantafque

image des chofes qu'on n'a jamais vues , on chercha dans l'imita-

tion de la Nature des tableaux plus intéreflans & plus vrais. Juf-

ques-là YOpéra avoir été conftitué comme il pouvoit l'être; car

quel meilleur ufage pouvoit-on faire au Théâtre d'une Mufique

qui ne favoit rien peindre
,
que de l'employer h la repréfentation

des chofes qui ne pouvoient exifter, & fur lefquelles pérfonne

n'étoif en état de comparer l'image à l'objet? Il eft impoffible de

favoir fi l'on eft affedté par la peinture du merveilleux comme on

le feroit par fa préfence; au lieu que tout homme peut juger

par lui-même fi l'Artifte a bien fu faire parler aux parlions leur

langage, & fi les objets de la Nature font bien imités. Aufli dès

que la Mufique eut appris à peindre & à parler, les charmes du

fentiment firent ils bien-tôt négliger ceux de la baguette, le Théâ-

tre fut purgé du jargon de la Mythologie, l'intérêt fut fubftitué

au merveilleux, les machines des Poètes & des Charpentiers fu-

rent détruites , & le Drame lyrique prit une forme plus noble

& moins gigantefque. Tout ce qui pouvoit émouvoir le cœur y
fut employé avec fuccès , on n'eut plus befoiii d'en impofer par

des êtres de raifon , ou plutôt de folie , & les Dieux furent chafTés

de la Scène quand on y fut repréfenter des hommes. Cette forme

plus fage & plus régulière fe trouva encore la plus propre \ l'il-

lufion ; l'on fentit que le chef-d'œuvre de la ^lufique étoit de fe

faire oublier elle-même, qu'en jettant le défordre & le trouble

dans l'ame du Speâateur, elle l'empêchoitde diftinguer les Chanti

tendres & pathétiques d'une Héroïne gémifTante , des vrais accens

delà douleur; & qu'Achille en fureur pouvoit nous glacer d'ef-

froi avec le même langage qui nous eût choqués dans fa bouche

en tout autre temps. Xx ij
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Ces obfervations donnèrent lieu à une féconde réforme non

moins importante que la première. On fentit qu'il ne falloit k l'O-

péra rien de froid & de raifonné, rien que le Speftateur pût écou-

ter aflez tranquillement pour réfléchir fur l'abfurdité de ce qu'il

entendoit j & c'eft en cela , fur-tout que confifte la différence ef-

fentielle du Drame lyrique h la fîmple Tragédie. Toutes les

délibérations politiques, tous les projets de confpiration , les ex-

pofitions, les récits, les maximes fentencieufes , en un mot, tout

ce qui ne parle qu'h la raifon fut banni du langage du cœur, avec

les jeux d'efprit , les Madrigaux & tout ce qui n'eft que des pen-

fées. Le ton même de la fimple galanterie, qui quadre mal avec

les grandes pafiîons, fut à peine admis dans le rempliffage des fi-

tuations tragiques, dont il gâte prefque toujours l'effet : car ja-

mais on ne fent mieux que l'Aâeur chante
,
que lorfqu'il dit une

Chanfon.

L'énergie de tous les fentimens, la violence de toutes les paf-

iîons font donc l'objet principal du Drame lyrique; & l'illufîon

qui en fait le charme, eft toujours détruite auflî-iôt que l'Auteur

& l'Aâeur laiffent un moment le Speftateur à lui-même. Tels

font les principes fur lefquels VOpéra moderne eft établi. Apof-

tolo-Zéno, le Corneille de TLalie, fon tendre élève qui en eft le

Racine, ont ouvert & perfeftionné cette nouvelle carrière. Ils ont

ofé mettre les Héros de l'Hiltoire fur un Théâtre qui fembloit ne

convenir qu'aux phantômes de la Fable, Cyrus, Céfar, Caton

même, ont paru fur la Scène avec fuccès , & les Speflateurs les

plus révoltés d'entendre chanter de tels hommes , ont bien-tôt ou-

blié qu'ils chantoient , fubjugués & ravis par l'éclat d'une Mufîque

aufli pleine de nobleffe & de dignité que d'enthoufiafme & de feu.

L'on fuppofe aifément que des fentimens ft différens des nôtres

doivent s'exprimer auflî fur un autre ton.

Ces nouveaux Poëmes que le génie avoît créés, & que lui feul

pouvoir foutenir , écartèrent fans effort les mauvais Muficiens qui

qui n'avoient que !a méchanique de leur Art, & ,
privés du feu

de l'invention & du don de l'imitation , faifoient des Opéra comme
ils auroient fait des fabots. A peine les cris àes Bacchantes , les

conjurations des Sorciers & tous les Chants qui n'étoient qu'un

Tain bruit , furent-ils bannis du Théâtre ; à peine eut-on tenté de
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fubftîtuer à ce barbare fracas les accens de la colère , de la dou-

ceur , des menaces , de la tendrefTe, des pleurs , des gémifTemens
,

& tous les mouvemens d'une ame agitée, que, forcés de donner

des fentimens aux Héros & un langage au cœur humain , les

Vinci, les Léo, les Pergolèfe , dédaignant la fervile imitation de
leurs prédécefTeurs , & s'ouvrant une nouvelle carrière , la fran-

chirent fur l'aîle du Génie , & fe trouvèrent au but prefque dès

les premiers pas. Mais on ne peut marcher long-temps dans la

route du bon goût fans monter ou defcendre, & la perfeâion eft

un point ou il eft difficile de maintenir. Après avoir efTayé & fenti

fcs forces , la Mufique en état de marcher feule , commence à

dédaigner la Poéfie qu'elle doit accompagner, & croit en valoir

mieux en tirant d'elle-même les beautés qu'elle partageoit avec

fa compagne. Elle fe propofe encore, il eft vrai, de rendre les

idées & les fentimens du Poëte; mais elle prend, en quelque
forte, un autre langage, &, quoique l'objet foit le même, le Poète
& le Muficien , trop féparés dans leur travail , en offrent à la fois

deux images refTemblantes , mais diftinâes
,
qui fe nuifent mutuel-

lement. L'efprit forcé de fe partager, choifit & fefîxe h une image
plutôt qu'à l'autre. Alors le Mulîcien, s'il a plus d'art que le Poëte
l'efFace & le fait oublier : l'Adeur voyant que le Speftateur facri-

fie les paroles à la Mufique , facrifie à fon tour le gefte & l'aftion

théâtrale au Chant & au brillant de la voix; ce qui fait tout-à-fait

oublier la Pièce , & change le Speâacle en un véritable Concert.

Que fi l'avantage, au contraire, fe trouve du côté du Poëte, la

Mufique, à fon tour, deviendra prefque indifférente, & le Spefta-

teur, trompé par le bruit, pourra prendre le change au point

d'attribuer à un mauvais Muficien le mérite d'un excellent Poëte,

& de croire admirer des chef-d'œuvres d'Harmonie , en admirant

des Poèmes bien compofés.

Tels font les défauts que la perfeflion abfolue de la Mufique
& fon défaut d'application h la Langue peuvent introduire dans

les Opéra b proportion du concours de ces deux caufes. Sur
quoi l'on doit remarquer que les Langues les plus propres ï

fléchir fous les loix de la Mefure & de la Mélodie font celles où
la duplicité dont je viens de parler eft le moins apparente, par-

ce que la Mufique fe prêtant feulement aux idées de la Poéfie

,
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celle-ci fe prête \ fon tour apx inflexions de la Mélodie; Scque;

quand la Mufique cefTe d'obferver le Rhythme , Taccent & l'Har-

monie du vers, le vers fe plie & s'aflervit à la cadence de la

Mefure & à l'accent mufical. Mais lorfque la Langue n'a ni

douceur ni flexibilité , l'âpreté de la Poéfie l'empêche de s'afler-

vir au Chant , la douceur même de la Mélodie l'empêche de fe

prêter î» la bonne récitation des vers, & l'on fent dans l'union

forcée de fes deux Arts une contrainte perpétuelle qui choque

l'oreille & détruit k la fois l'attrait de la Mélodie & l'efFet de la

Déclamation. Ce défaut eft fans remède , & vouloir h toute force

appliquer la Mufique à une Langue qui n'eft pas muficale , c'eft

lui donner plus de rudefTe qu'elle n'en auroit fans cela.

Par ce que j'ai dit jufqu'ici, l'on a pu voir qu'il y a plus de

rapport entre l'appareil des yeux ou la décoration , & la Mufique

ou l'appareil des oreilles
,

qu'il n'en paroît entre deux fens qui

femblent n'avoir rien de commun ; & qu'à certains égards V Opéra
,

conftitué comme il eft, n'eft pas un tout auffi monftrueux qu'il

paroît l'être. Nous avons vu que , voulant offrir aux regards

l'intérêt & les mouvemens qui manquoient à la Mufique, on

avoit imaginé les groflîers preftiges des machines & des vols , &
que jufqu'k ce qu'on fût nous émouvoir, on s'étoit contenté de

nous furprendre. Il eft donc très-naturel que la Mufique , deve-

nue paflîonnée & pathétique, ait renvoyé fur les Théâtres des

Foires ces mauvais fupplémens dont elle n'avoit plus befoin fut

le fien. Alors YOpéra purgé de tout ce merveilleux qui l'avilif-

foit, devint un Spedacle également touchant & majeftueux, di-

gne de plaire aux gens de goût & d'intéreffer les cœurs fenfibles.

Il eft certain qu'on auroit pu retrancher de la pompe du Spec-

tacle autant qu'on ajoutoit à l'intérêt de l'aftion ; car plus on

s'occupe des perfonnages, moins on eft occupé <3es objets qui

les entourent : mais il faut, cependant, que le lieu de la Scène

foit convenable aux Aéleurs qu'on y fait parler ; & l'imitation

de la Nature, fouvent plus difficile & toujours plus agréable que

celle des êtres imaginaires , n'en devint que plus intéreffante ea

devenant plus vraifemblable. Un beau Palais , des Jardins délicieux,

de favantes ruines plaifent encore plus à l'œil que le fantafque

image du Tartare, de l'Olympe, du Char du Soleil i
image
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3'âutant plus inférieure k celle que chacun fe trace en lui-même;

que dans les objets chimériques il n'en coûte rien k l'efprit d'aller

au-delîi du poflible, & de fe faire des modèles au-defTusde toute

imitation. De-Ik vient que le merveilleux, quoique déplacé dans

la Tragédie , ne l'eft pas dans le Poëme épique où l'imagination

toujours induftrieufe & dépenfière fe charge de l'exécution , & en

tire un tout autre parti que ne peut faire fur nos Théâtres le talent

du meilleur Machinifte , & la magnificence du plus puifTant Roî.

Quoique la Mufique prife pour un Art d'imitation ait encore

plus de rapport à la Poéfie qu'a la Peinture, celle-ci, de la ma-
nière qu'on l'employé au Théâtre , n'eft pas auffi fujette que la

Poéfie h faire avec la Mufique une double repréfentation du même
objet; parce que l'une rend les fentimens des hommes, & l'autre

feulement l'image du lieu où ils fe trouvent, image qui renforce

l'illufion & tranfporte le Speftateur par-tout où l'Adteur eft fup-

pofé être. Mais ce tranfport d'un lieu h un autre doit avoir des

règles & des bornes : il n'eft permis de fe prévaloir à cet égard

de l'agilité de l'imagination qu'en confultant la loi de la vraifem-

blance , &, quoique le Spedateur ne cherche qu'à fe prêtera des

fiftions dont il tiré tout fon plaifir , il ne faut pas abufer de fa

crédulité au point de lui en faire honte. En un mot, on doit fon-

ger qu'on parle à des cœurs fenfibles fans oublier qu'on parle

k des gens raifonnables. Ce n'eft pas que je voulufTe tranfporter

k YOpéra cette rigoureufe unité de lieu qu'on exige dans la Tra-
gédie, & h laquelle on ne peut gueres s'affervir qu'aux dépens de

l'aftion , de forte qu'on n'eft exaft h quelque égard que pour

être abfurde h mille autres. Ce feroit d'ailleurs s'ôter l'avantage

des changemetis de Scènes, lefquelles fe font valoir mutuellement:

ce feroit s'expofer par une vicieufe uniformité à des oppofitions

mal conçues entre la Scène qui refte toujours & les fituations

qui changent ; ce feroit gâter l'un par l'autre l'effet de la Mu-
fique & celui de la décoration, comme de faire entendre des

Symphonies voluptueufes parmi des rochers, ou des airs gais

dans les Palais des Rois.

C'eft donc avec raifon qu'on a laiffé fubfifter d'Afle en Afle les

changemens de Scène, & pour qu'ils foient réguliers &: admidi-

blesy il fufSt qu'on ait pu oaturellenienc fe rendre du lieu d'où
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l'on fort au liea oîi l'on pafTe , dans l'Intervalle de temps qui s'é-

coule , ou que l'aftion fuppofe entre les deux Aftes : de forte que,

comme l'unité de temps doit fe renfermer h-peu-près dans la du-

rée de vingt-quatre heures, l'unité de lieu doitfe renfermer à-peu-

près dans l'efpace d'une journée de chemin. A l'égard des chan-

gemens de Scène pratiqués quelquefois dans un même A&.e , ils

me paroifTent également contraires à l'illufion & à la raifon, & de-

voir être abfolument profcrits du Théâtre.

Voilk comment le concours de l'Acouftique & de la Perfpec-

tîve peut perfeâionner l'illufion, flatter les fens par des impreflions

dîverfes, mais analogues, & porter à l'ame un même intérêt avec

un double plaifir. Ainfi ce feroit une grande erreur de penfer que

l'ordonnance du Théâtre n'a rien de commun avec celle de la Mu-
(îque, fi ce n'eft la convenance générale qu'elles tirent du Poè-

me. C'eft h l'imagination des deux Artiftes h déterminer entr'eux

ce que celle du Poëte a laiHé h leur difpofition , & à s'accorder

il bien en cela que le Spectateur fente toujours l'accord parfait

de ce qu'il voit & de ce qu'il entend. Mais il faut avouer que la

tâche du Muficien eft la plus grande. L'imitation de la peinture

eft toujours froide, parce qu'elle manque de cette fucceffion d'i-

dées & d'impreflîons qui échauffe l'ame par degrés, & que tout

eft dit au premier coup d'oeil. La puifTance imitative de cet Art,

avec beaucoup d'objets apparens , fe borne en effet h de très-foi-

bles repréfentations. C'eft un des grands avantages du Maficien

de pouvoir joindre les chofes qu'on ne fauroit entendre , tandis

qu'il eft impoflîble au Peintre de peindre celles qu'on ne fauroit

voir; & le plus grand prodige d'un Art qui n'a d'aflivité que par

fes mouvemens, eft d'en pouvoir former jufqw'à l'image du re-

pos. Le fommeil , le calme de la nuit, la folitude & le filence

même entrent dans le nombre des tableaux de la Mufiqiie. Quel-

quefois le bruit produit l'effet du filence, & le filence l'effet du

bruit; comme quand un homme s'endort k une leôure égale &
monotone, & s'éveille à l'inftant qu'on fe tait; & il en eft de

même pour d'autres effets. Mais l'Art a des fubftitutions plus

fertiles & bien plus fines que celles-ci; il fait exciter par un fens

des émotions femblables à celles qu'on peut exciter par un autre,

& , comme le rapport ne peut être fenfible que l'impreffion ne

foie
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foît forte , la peinture, dénuée de cette force; rend difficilement

à la Mufique les imitations que celle-ci tire d'elle. Que toute la

Nature foit endormie , celui qui la contemple ne dort pas, & l'art

du Muficien confifte à fubllituer à l'image infenfible de l'objet,

celle des Mouvemens que fa préfence excite dans l'efprit du

Speâateur : il ne repréfente pas direélement la chofe , mais il

réveille dans notre ame le même fentiment qu'on éprouve en la

voyant.

Ainfi , bien que le Peintre n*ait rien i tirer de la Partition du

Muficien , l'habile Muficien ne fortira point fans fruit de l'atce-

lier du Peintre. Non-feulement il agitera la msr a fon gré

,

excitera les flammes d'un incendie , fera couler les ruifTeaux , tom-

ber la pluie & groflir lestorrens; mais il augmentera l'horreur d'un

défert affreux, rembrunira les murs d'une prifon fouterraine

,

calmera l'orage, rendra l'air tranquille, le Ciel ferein, & répan-

dra de l'Orcheftre une fraîcheur nouvelle fur les boccages.

Nous venons de voir comment l'union des trois Arts qui conf-

tFtuent la Scène lyrique, forme entr'eux un tout très-bien lié.

On a tenté d'y en introduire un quatrième , dont il me refle à

parler.

Tous les mouvemens du corps ordonnés félon certaines loix

pour afFefter les regards par quelque aftion
,
prennent en géné-

ral le nom de geftes. Le gefte fe divife en deux efpèces , dont

l'une fert d'accompagnement h la parole , & l'autre de fupplément.

Le premier , naturel à tout homme qui parle , fe modifie différem-

ment , félon les hommes , les Langues & les caradères. Le fécond

eft l'Art de parler aux yeux fans le fecours de l'écriture
,
par des

mouvemens du corps devenus fignes de convention. Comme ce

gefle eu plus pénible, moins naturel pour nous que l'ufage de la

parole, & qu'elle le rend inutile, il l'exclud, & même en fup-

pofe la privation ; c'eft ce qu'on appelle Art des Pantomimes. A
cet Art ajoutez un choix d'attitudes' agréables & de mouvemens

cadencés , vous aurez ce que nous appelions la Danfe
,
qui ne

mérite guères le nom d'Art quand elle ne dit rien i l'efprit.

Ceci pofé , il s'agit de favoir fi , la Danfe étant un langage

,

&. par conféquent pouvant être un Art d'imitation , peut entrer

avec les trois autres dans la marche de l'aâion lyrique, ou bien

D't3, de Muf. Y Y
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û elle peut interrompre & fufpendre cette aftion fans gâter l'effet

& l'uniié de la Pièce.

Or
,

je ne vois pas que ce dernier cas puifTe même faire une

queftion. Car chacun fent que tout l'intérêt d'une aftion fuivie

dépend de Timpreflion continue & redoublée que fa repréfenta-

tion fait fur nous ; que tous les objets qui fufpendent ou parta-

gent l'attention font autant de contre-charmes qui détruifent celui

de l'intérêt, qu'en coupant le Speftacle par d'autres Speftacles

qui lui font étrangers, on divife le fujet principal en parties indé-

pendantes qui n'ont rien de commun entre elles que le rapport

général de la matière qui les compofe ; & qu'enfin plus les Spec-

tacles inférés feroient agréables ,
plus la mutilation du tout feroit

difforme. De forte qu'en fuppofant un Opéra coupé par quelques

Divertiffemens qu'on pût imaginer , s'ils laifToient oublier le fujet

principal, le Spedateur , à la fin de chaque Fête, fe trouveroit

auffi peu ému qu'au commencement de la Pièce; &pour l'émou-

voir de nouveau & ranimer l'intérêt, ce feroit toujours à recom-

mencer. Voiik pourquoi les Italiens ont enfin banni des Entr'ac-

»es de leurs Opéra ces Intermèdes comiques qu'ils y avoient in-

férés; genre de Speftacle agréable, piquant & bien pris dans la

nature, mais fi déplacé dans le milieu d'une aâion tragique, que

les deux Pièces fe nuifoient mutuellement , & que l'une des deux

ne pouvoit jamais intérefler qu'aux dépens de l'autre.

Refle donc à voir fi , la Danfe ne pouvant entrer dans la com-

pofition du genre lyrique comme ornement étranger, on ne l'y

pourroit pas faire entrer comme partie conilitutive , & faire con-

courir k l'aâion un Art qui ne doit pas la fufpendre. Mais com-

ment admettre à la fois deux langages qui s'excluent mutuelle-

ment , & joindre l'Art Pantomime à la parole qui le rend fuperflu?

Le langage du gefte étant la reflburce des muets ou des gens qui

ne peuvent s'entendre , devient ridicule entre ceux qui parlent. On
ne répond point à des mots par des Gambades , ni au gefte par des

difcours; autrement je ne vois point pourquoi celui qui entend le

langage de l'autre ne lui répond pas fur le même ton. Supprimez

donc la parole, fi vous voulez employer la Danfe : fi-tôt que vous

introduifez la Pantomime dans VOpéra, vous en devez bannir la

Poéfie i
parce que de toutes les unités la plus néceffaire eft celle
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du langage ", & qu'if eft abfurde & ridicule de dire ï la fois la

même chofe à la même perfonne , & de bouche & par écrit.

Les deux raifons que je viens d'alléguer fe réunifTent dans toute

leur force pour bannir du Drame lyrique les Fêtes & les Diver-

tiflèmens qui non-feulement en fufpendent l'aélion , mais, ou ne

difent rien, ou fubftituent brufquement au langage adopté un au-

tre langage oppofé, dont le contrafte détruit la vraifemblance,"

afFoiblit l'intérêt, & foit dans la même aftion pourfuivie, foit dans

un épifode inféré, blefle également la raifon. Ce feroit bien pis,

fi ces Fêtes n'offroient au Spedateur que des fauts fans liaifons

& des Danfes fans objet, tifTu gothique & barbare dans un genre

d'ouvrage où tout doit être peinture & imitation.

Il faut avouer cependant que la Danfe eft avantageufement

placée au Théâtre
,
que ce feroit le priver d'un de fes plus grands

agrémens que de l'en retrancher tout-à-fait. Audi, quoiqu'on ne

doive point avilir une aftion tragique par des fauts & des entre-

chats, c'eft terminer très-agréablement le Speélacle ,
que de don-

ner un Ballet après VOpéra, comme une petite Pièce après la Tra-

gédie. Dans ce nouveau Speftacle, qui^ne tient point au précé-

dent, on peut auffi faire choix d'une autre Langue; c'eft une au-

tre Nation qui paroît fur la Scène. L'Art Pantomime ou la Danfe

devenant alors la Langue de convention , la parole en doit être

bannie à fon tour, & la Mufique, reftant le moyen de liaifon ,

s'applique k la Danfe dans la petite Pièce , comme elle s'appliquoit

dans la grande h la Poéfie. Mais avant d'employer cette Langue

nouvelle , il faut la créer. Commencer par donner des Ballets en

aflion , fans avoir préalablement établi la convention des geftes

,

c'eft parler une Langue à gens qui n'en ont pas le Didionnaire

,

& qui par conféquent, ne l'entendent point.

OPÉRA, f. m. Eft auftî un mot confacré pour diftinguer les différens

ouvrages d'un même Auteur , félon l'ordre dans lequel ils ont été

imprimés ou gravés , & qu'il marque ordinairement lui-même fur

les titres par des chiffres. (Voyez Œuvre. ) Ces deux mots font

principalement en ufage pour les comportions de fymphonie.

ORATOIRE. De l'Italien Oratorio Efpèce de Drame en Latin ou

en LaMgue vulgaire, divifé par Scènes, îl l'imitation des Pièces de

Théâtre, mais qui roule toujours fur desfujets facrés & qu'on met

Y y ij
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en Mufique pour être exécuté dans quelque Églife durant le Ca-

rême ou en d'autres temps. Cet ufage , aflez commun en Italie

,

n'eil point admis en France. La Mufique Fr^nçoife eft û peu pro-

pre au genre Dramatique, que c'eft bien aflez qu'elle y montre

fon infuffifance au Théâtre, fans l'y montrer «encore à l'Églife.

ORCHESTRE. y^/n. On prononce OrqueJIre. C'étoit, chez les Grecs,

la partie inférieure du Théâtre; elle étoit faite en demi-cercle

& garnie de fiègestout autour. On i'appelloit OrcAe/?re
,
parce que

c'étoit- là que s'exécutoient les Danfes.

Chez eux VOrcheJîre faifant une partie du Théâtre ; k Rome
il en étoit féparé & rempli de fièges deftinés pour les Sénateurs

,

les Magiftrats , les Veftales , & les autres perfonnes de diftinftion.

A Paris VOrcheJîre des Comédies Françoifes & Italiennes, ce qu'on

appelle ailleurs le Parquet, eft deftiné en partie à un ufage fem-

blable.

Aujourd'hui ce mot s'applique plus particulièrement à la Mu-
fique & s'entend, tantôt du lieu où fe tiennent ceux qui jouent

desinftrumens , comme Y Orchejîre àe l'Opéra , tantôt du lieu où fe

tiennent tous les Muficiens en général , comme VOrcheJîre du

Concert Spirituel au Château des Tuileries, & tantôt de la col-

leflion de tous les Symphonifles : c'eft dans ce dernier fens que

l'on dit de l'exécution de Mufique que VOrcheJîre étoit bon ou

mauvais
,
pour dire que les Inflrumens étoient bien ou mal joués.

Dans les Mufiques nombreufes en Symphonifles , telles que

celle d'un Opéra , c'eft un foin qui n'eft pas à négliger que la

bonne diftribution de VOrcheJîra, On doit en grands partie k ce

foin l'effet étonnant de la Symphonie dans les Opéra d'Italie. On
porte la première attention fur la fabrique même de VOrcheJîre,

c'eft-a-dire, de l'enceinte qui le contient. On lui donne les pro-

portions convenables pour que les Symphonifles y foient le plus

raffemblés & le mieux diftribués qu'il eft poflible. On a foin d'en

faire la caifle d'un bois léger & réfonnant comme le fapin , de l'é-

tablir fur un vide avec des arcs-boutans, d'en écarter les Spec-

tateurs par un râteau placé dans le Parterre h un pied ou deux

de diftance. De forte que le corps même de VOrcheJîre portant

,

pour ainfi dire, en l'air, & ne touchant prefque h rien, vibre &
réfonne fans obftacle , & forme comme un grand Iuftrument qui

répond h tous les autres & en augmente l'effet.
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A l'égard de la diftribution intérieure, on a foîn : i". que le

nombre de chaque efpèce d'Irirtrument fe proportionne k TefFec

qu'ils doivent produire tous enfemble
; que, par exemple, les

BafTes n'étouffent pas les Deffus & n'en foient pas étouffées; que

les Hautbois ne dominent pas fur les Violons, ni les féconds fur les

premiers : 2°. que les Inflrumens de chaque efpèce , excepté les

Baffes, foient raffemblés entre eux, pour qu'ils s'accordent mieux

& marchent enfemble avec plus d'exaâitude : 3". que les Baffes

foient difperfées autour des deux Clavecins & par tout VOrcheJlre,

parce que c'eft la Baffe qui doit régler & fourenir toutes les au-

tres Parties , & que tous les Muficiens doivent l'entendre égale-

ment : 4°. que tous les Symphoniftes aient l'œil fur le maître k

fon Clavecin, & le maître fur chacun d'eux; que de même cha-

que Violon foit vu de fon premier & le voye : c'efl pourquoi

cet Inflrument étant & devant être le plus nombreux doit être

diflribué fur deux lignes qui fe regardent; favoir, les premiers

afiîs en face du Théâtre le dos tourné vers les Speftateurs, & les

féconds vis-à-vis d'eux le 'dbs tourné vers le Théâtre, &c.

Le premier OrcheJIre de l'Europe pour le nombre & l'intelli-

gence des Symphonifles efl celui de Naples : mais celui qui efl le

mieux diflribué & forme l'enfernble le plus parfait, eft XOrcheJlrc

de l'Opéra du Roi de Pologne a Drefde, dirigé par l'illuflre Haffe.

(Ceci s'écrivait en t7s4-) (Voyez Fl. G. fig. x.) la repréfen-

tation de cet Orchejîre, où, fans s'attacher aux mefures
,
qu'on

n'a pas prifes fur les lieux , on pourra mieux juger It l'œil de la

diftribution totale qu'on ne pourroit faire fur une longue def-

cription.

On a remarqué que de tous les OrcheJIres de l'Europe , celui

de l'Opéra de Paris, quoiqu'un des plus nombreux, étoit celui

qui faifoit le moins d'effet. Les raifons en font faciles b compren-

dre. Premièrement la mauvaife conftruflion de VOrcheJlre , enfon-

cé dans la terre , & clos d'une enceinte de bois lourd , maffif &
chargé de fer, étouffe toute réfonnance ;

2*-'. le mauvais choix

des Symphonif^es , dont le plus grand nombre reçu par faveur,

fait b peine la Mufique , & n'a nulle intelligence de l'enfemble :

3". leur affomante habitude de racler, s'accorder, préluder con-

tinuellement à grand bruit , fans jamais pouvoir être d'accord :
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4°. le génie François
,
qui eft en général de négliger & dédai-

gner tour ce qui devient devoir journalier : 5*". les mauvais Inf-

trumens des Symphoniftes , lefquels reftant fur le lieu , font tou-

jours des Inftrumens de rebut , deftinés à mugir durant les re-

préfentations , & à pourrir dans les Intervalles : 6^. le mauvais

emplacement du maître qui , fur le devant du Théâtre & tout

occupé des Afteurs , ne peut veiller fuffifamment fur fon Or-

chejlrc & l'a derrière lui, au lieu de l'avoir fous fes yeux : 7*'. le

bruit infupportable de fon bâton qui couvre 6c amortit tout l'ef-

fet de la Symphonie : 8°. la mauvaife Harmonie de leurs com-

pofitions, qui, n'étant jamais pure & choifie , ne fait entendre,

au lieu de chofes d'effet, qu'un rempliffage fourd & confus :

9°. pas aflez de Contrebaffes & trop de Violoncelles, dont les

Sons, traînés k leur manière, étouffent la Mélodie & affomment

le Speftateur : io°. enfin le défaut de Mefure , & le caraftère

indéterminé de la Mulîque Françoife , où c'eft toujours l'Afteur

qui règle VOrcheJîre , au lieu que VOrcheJIre doit régler l'Afteur,

& où les Deffus mènent la Baffe , au lieu que la Baffe doit mener

les Deffus.

OREILLE./'/'. Ce mot s'emploie figurément en terme de Mufique.

Avoir Aq VOreille, c'eft avoir l'ouïe fenfible , fine &: jufte; en

forte que , foit pour l'intonation, foit pour la Mefure, on foit

choqué du moindre défaut, & qu'auffi l'on foit frappé des beautés

de l'Art, quand on les entend. On a VOreille fauffe lorfqu'on

chante conftamment faux, lorfqu'on ne diftingue point les Into-

nations fauffes des Intonations jufles, ou lorfqu'on n'eft point fen-

fible k la précifion de la Mefure
,
qu'on la bat inégale ou à con-

tretemps. Ainfi le mot Oreille fe prend toujours pour la finefle

de la fenfation ou pour le jugement du fens. Dans cette accep-

tion le mot Oreille ne fe prend jamais qu'au finguiier & avec

l'article partitif. Avoir de l'Oreille ; il a peu d Oreille.

ORGANIQUE, adj. pris fubjî. au femin. C'étoit chez les Grecs

cette partie de la Mufique qui s'exécutoit fur les Inftrumens, &
cette partie avoit fes çaraftères, fes Notes particulières, comme

on le voit dans les Tables de Bacchius & d'Alypius. ( Voyez

Musique, Notes.)

ORGANISER le Chant, v. a. C'ctoit dans le commencement de
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l'invention du Contrepoint , inférer quelques Tierces dans une
fuite de Plain- Chant à l'uniflon : de forte, par exemple, qu'une

partie de Chœur chantant ces quatre Notes, ut rc fi ut, l'autre

partie chantoit en même temps ces quatre-ci, ut re re ut. II

paroît par les exemples cités par l'Abbé le Beuf& par d'autres

,

que Y Organifation ne fe pratiquoit guères que fur la Note fen-

fible à l'approche de la finale; d'où il fuit qu'on n'organifoitpreC-

que jamais que par une Tierce mineure. Pour un Accord fi faci-

le & fi peu varié , les Chantres qui Organifoient ne laifToient pas

d'être payés plus cher que les autres.

A l'égard de VOrganum triplum, ou quadruplum, qui s'appel-

loit audî Triplum ou Qiiadruplum tout fimplément , ce n'étoic

autre chofe que le même Chant des Parties or^a/jiyâ/îrw entonné
par des Hautes-Contres à l'Odave des Baffes, & par des Deflus
à l'Oâave des Tailles.

ORTHIEN. adj. Le liomt Orthien dans la Mufique Grecque étoit

un Nome Da(51ylique , inventé , félon les uns, par l'ancien Olym-
pus de Phrygien, & félon d'autres par le Myfien. C'eft fur le

Nome Orthien, difent Hérodote & Aulugelle, que chantoit Arion
quand il fe précipita dans la mer.

OUVERTURE././ Pièce de Symphonie qu'on s'efforce de rendre
éclatante , impofante, harmonieufe, & qui fert de début aux Opéra
& autres Drames lyriques d'une certaine étendue.

Les Ouvertures des Opéra François font prefque toutes calquées

fur celles de Lulli. Elles font compofées d'un morceau traînant

appelle grave qu'on joue ordinairement deux fois, & d'une Re-
prife fautillante appellée gaie , laquelle eft communément fuguée :

plufieurs de ces Reprifes rentrent encore dans le grave en finiflanr.

Il a été un temps où les Ouvertures Françoifes fervoient de mo-
dèle dans foute l'Europe. Il n'y a pas foixante ans qu'on faifoit ve-

nir en Italie des Ouvertures de France pour mettre \ la tête des
Opéra. J'ai vu même plufieurs anciens Opéra Italiens notés avec
une Ouverture de Lulli à la rête. C'eft de quoi les Italiens ne con-
viennent pas aujourd'hui que tout a fi fort changé ; mais le fait ne
laifTe pas d'être très-certain.

La Mufique inftrumentale ayant fait un progrès étonnant depuis

une quarantaine d'anrées, les vieilles ouvertures faites pour de»
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Symphonifles qui favoient peu tirer parti de leurs Inftrumens;

ont bien-tôt été laifTées aux François , & l'on s'eft d'abord con-
'

tenté d'en garder h-peu-près la difpofition. Les Italiens n'ont pas

même tardé de s'affranchir de cette gêne , & ils diftribuent au-

jourd'hui leurs Ouvertures d'une autre manière. Ils débutent par

un morceau faiilant & vif, k deux ou quatre temps
;
puis ils don-

nent une Andante h demi-jeu, dans lequel ils tâchent de déployer

toutes les grâces du beau Chant , & ils finiffent par un brillant Al-

legro , ordinairement h trois Temps.

La raifon qu'ils donnent de cette diftribution efl
,
que dans un

Speftacle nombreux où les Spedateurs font beaucoup de bruit , il

faut d'abord les porter au fîlence & fixer leur attention par un dé-

but éclatant qui les frappe. Ils difent que le grave de nos Ouver-

tures n'eft entendu ni écouté de perfonne , & que notre premier

coup d'archet
,
que nous vantons avec tant d'emphafe , moins

bruyant que l'Accord des Inftrumens qui le précède , & avec le-

quel il fe confond, eft plus propre à préparer l'Auditeur !i l'ennui

qu'à l'attention. Ils ajoutent qu'après avoir rendu le Speftateur at-

tentif, il convient de l'intérefler avec moins de bruit par un Chant

agréable & flatteur qui le difpofe à Tattendriflement qu'on tâchera

bien-tôt de lui infpirer ; & de déterminer enfin VOuverture par un

morceau d'un autre caraftère , qui , tranchant avec le commence-

ment du Drarrte, marque , en finiflant avec bruit, le fileoce que

l'Aéleur arrivé fur la Scène exige du Speftateur.

Notre vieille routine d'Ouvertures a fait naître en France une

plaifante idée. Plufieurs fe font imaginés qu'il y avoit une telle con-

venance entre la forme des Ouvertures de LuUi, & un Opéra quel-

conque qu'on ne fauroit la changer fans rompre l'Accord du tout :

de forte que, d'un début de Symphonie qui feroit dans un autre

goût, tel, par exemple, qu'une Ouverture ItaWenne , ils diront avec

mépris, que c'eft une Sonate, & non pas une Ouverture; comme
û toute Ouverture n'étoit pas une Sonate.

Je fais bien qu'il feroit à defirer qu'il y eut un rapport propre &
fenfible entre le caradère d'une Ouverture &c celui de l'ouvrage

qu'elle annonce; mais au lieu de dire que toutes les Ouvertures

doivent être jettées au même moule , cela dit précifément le con-

traire. D'ailleurs, fi nos Muficiens manquent fi fouvent de faifir le

vrai
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vrai rapport de la Mufique aux paroles dans chaque morceau

,

comment faifiront-ils les rapports plus éloignés & plus fins entre

l'ordonnance d'une Ouverture, & celle du corps entier de l'ouvra-

ge ? Quelques Muficiens fe font imaginés bien faifir ces rapports

en rafTemblant d'avance dans VOuverturc tous les caraftères expri-

més dans la Pièce, comme s'ils vouloient exprimer deux fois U
même aftion , & que ce qui eft à venir fût déjà pafTé. Ce n'eft pas

cela. L'Ouverture la mieux entendue eu celle qui difpofe tellement

les cœurs des Speâateurs
, qu'ils s'ouvrent fans effort a l'intérêt

qu'on veut leur donner dès le commencement de la Pièce. Voilk

le véritable effet que doit produire une bonne Ouverture : voilà le

plan fur lequel il la faut traiter.

OUVERTURE DU LIVRE , A L'OUVERTURE DU LIVRE.
( Voyez Livre. )

OXIPYCNI. adj. plur. C'efl le nom que donnoient les Anciens

dans le Genre épais au troifième Son en montant de chaque Té-
tracorde. Ainfi les Sons Oxipycni étoient cinq en nombre. ( Vpyez
Apyeni , Épais , Svstême , Tétracorde. )

Dict de Muf



354 P A N.

P.

J7 . Par abbréviation, fignifie , Piano , c'eft-à-dire , Doux. ( Voyez
Doux. ) Le double PP. fignifie , PianiJJimo , c'eft-à-dire , très-Doux.

PANTOMIME, f. f. Air fur lequel deux ou plufieurs Danfeurs

exécutent en Danfe une Aâion qui porte aufïï le nom de PantO'

mime. Les Airs des Pantomimes ont pour l'ordinaire un couplet

principal qui revient fouvenc dans le cours de la Pièce , & qui doit

être fimple
,
par la raifon dite au mot Contre-Danje : mais ce cou-

plet eft entremêlé d'autres plus faillans, qui parlent, pour ainfî

dire , & font image , dans les fîtuations où le Danfeur doit mettre

une exprefllon déterminée.

PAPIER RÉGLÉ. On appelle ainfi le papier préparé avec les Por-

tées toutes tracées, pour y noter la Mufique. (Voyez Portée.)
II y a du Papier réglé de deux efpèces , favoir celui dont le for-

mat eft plus long que large , tel qu'on l'emploie communément

en France, & celui dont le format eft plus large que long^ ce der-

nier eft le feul dont on fe ferve en Italie. Cependant
,
par une bi-

farrerie dont j'ignore la caufe, les Papetiers de Paris appellent Pa-

pier réglé à la Françoife , celui dont on fe fert en Italie , & Papier

réglé à l Italienne, celui qu'on préfère en France.

Le format plus large que long paroit plus commode , foit parce

qu'un livre de cette forme fe tient mieux ouvert fuf un pupitre ,

foit parce que les Portées étant plus longues on en change moins

fréquemment : or, c'eft dans ces changemens que les Muficiens

fontfujets h prendre une Portée pour l'autre, fur-tout dans les Par-

titions. (Voyez Partition.
)

î^e Papier réglé en ufage en Italie eft toujours de dix Portées,"

ni plus ni moins; & cela fait jufte deux Lignes ou Accolades dans

les Partitions ordinaires, où l'on a toujours cinq Parties; favoir,

deux DefTus de Violons , la Viola, la Partie chantante, & la BafTe.

Cette divifion étant toujours la même , & chacun trouvant dans

toutes les Partitions fa Partie fembiablement placée
,

paflTe tou-

jours d'une Accolade à l'autre fans embarras Se fans rifque de fe

méprendre. Mais dans les Partitions Françoifes où le nombre des

Portées n'eft fixe & déterniijoé , ni dans les Pages ni dans les Ac-
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colades, l'I faut toujours héfiter à la fin de chaque Portée pour

trouver, dans l'Accolade qui fuit, la Portée correfpondante h celle

où l'on eft; ce qui rend le Muficien moins sûr, & l'exécution

plus fujette à manquer.

PARADIAZEUXIS , ou Disjonction prochainh. y?/ C'étoit

,

dans la Mufique Grecque, au rapport du vieux Bacchius, l'Inter-

valle d'un Ton feulement entre les Cordes de deux Tétracordes
,

& telle efl l'efpèce de disjonction qui règne entre le Trétracorde

Synnéménon , & le Tétracorde Diézeugménon. ( Voye^ces mots. )

PARAMÈSE.//? C'étoit, dans la Mufique Grecque, le nom de

la première Corde du Tétracorde Diézeugménon. Il faut fe fou-

venir que le troifième Tétracorde pouvoir être conjoint avec le fé-

cond ; alors fa première Corde étoit la Mèfe ou la quatrième Corde

du fécond ; c'eft-à-dire
,
que cette Mèfe étoit commune aux deux.

Mais quand ce troifième Tétracorde étoit disjoint, il commen-
çoit par la Corde appellée Paramèft, laquelle , au lieu de fe con-

fondre avec la Mèfe , fe trouvoit alors un Ton plus haut , & ce

Ton faifoit la disjondion ou diftance entre la quatrième Corde ou

la plus aiguë du Tétracorde Méfon , & la première ou la plus grave du

Téiracorde Diézeugménon. ( Voyez Système , TtTR acorde. )

Paramèft. fignifie profe de la Mèfe ; parce qu'en effet la Para-

mèj'e n'en étoit qu'h un Ton de diftance , quoiqu'il y eût quelque-

fois une Corde entre deux. ( Voyez Trite. )

PARANETE. f. f. C'eft dans la Mufique ancienne , le nom donné

par plufieurs Auteurs à la troifième Corde de chacun des trois Té-

tracordes Synnéménon, Diézeugménon , & Hyperboléon; Corde

que quelques-uns ne diftinguoient que par le nom du Genre où

ces Tétracordes étoient employés. Ainfi la troifième Corde du

Tétracorde Hyperboléon , laquelle eft appellée Hyperboléon-

Diatonos par Arifioxène & Alypius , eft appellée Puranhc-W.^--

perboléon par Euclide , &c.

PARAPHONlE./^y^ C'eft, dans la Mufique ancienne, cette efpèce

de Confonnance qui ne réfulte pas des mêmes Sons , comme l'U-

niffon qu'on appelle Homophon'u\ ni de la Réplique des mêmes

Sons, comme l'Oflave qu'on appelle Antiphonie ; mais des Sons

réellement différens, comme la Quinte & la Quarte, feules Para.-

phonies admifes dans cette Mufique : car pour la Sixte & la Tierce,

Z z ij
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les Grecs ne les msttoient pas au rang des Paruphonics , ns les

admettant pas même pour Confonnances.

PARFAIT, adj. Ce mot dans la Muflque, a plufieurs fens. Joint au

mot Accord, il fignfîe un Accord qui comprend toutes les Con-

fonnances fans aucune Diffbnnance; joint au mot Cadence y il

exprime celle qui porte la Note fenfible , & de la Dominante

tombe fur la Finale; joint au mot Confonnance , il exprime un

Intervalle jufte & déterminé
,
qui ne peut être ni majeur ni mi-

neur : ainfi l'Oftave , la Quinte & la Quarte font des Confonnan-

ces parfaites, & ce font les feules; joint au mot Mode, il s'appli-

que à la mefure par une acception qui n'eft plus connue & qu'il

faut expliquer pour l'intelligence des anciens Auteurs.

Ils divifoient le Temps ou le Mode
,
par rapport à la Me-

fure, en Parfuit ou Imparfait , & prétendant que le nombre ter-

naire étoit plus parfait que le binaire , ce qu'ils prouvoient par

la Trinité, ils appelloient Temps ou Mods Parfait, celui dont

la Mefure étoit à trois Temps , & ils le marquoient par un O
ou cercle, quelquefois feul , & quelquefois barré (1). Le Temps
ou Mode Imparfait formoit une Mefure h deux Temps, & fe

marquoit par un O tronqué ou un C , tantôt feul & tantôt

barré ^.( Voyez Mesure, Mode, Prolatjon, Tiîmps. )

PARHYPATE.yr/Nom de la Corde qui fuit immédiatement l'Hy-

pate du grave h l'aigu. Il y avoir deux Parhypates dans le Dia-

gramme des Grecs ; favoir , la Parhypatc- Hypatoii , & la Parhy-

pate-AIéfon. Ce mot Parhypatc figniRe fous-principale ou proche

la principale. ( Voyez HyPATE. )

PARODIE. //! Air de Symphonie dont on fait un Air chantant en

y ajuftant des paroles. Dans une Mufiqùe bien faite , le ChatJt eft

fait fur les paroles , & dans la Parodie les paroles font faites fur le

Chant : tous les couplets d'une Clianfon, excepté le premier, font

des efpèces de Parodies \ & c'tfl, pour l'ordinaire, ce que l'on

ne fent que trop ï la manière dont la Profodie y eft eftropiée.

( Voyez Chanson.)
VAROLES. f.f. plur. C'efl le nom qu'on donne au Poëme que le

Compofiteur met en Mufique; fuit que ce Poëme foit petit ou

grand, foit que ce foit un Drame ou une Chanfon. La mode eft

de dire d'un nouvel Opéra que la Mufique en efl: paflable ou
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bonne , mais que î&s Paroles en font déteftables : ou pourroic dire

le contraire des vieux Opéra de Lulli.

PARTIE. /.y? C'eft le nom de chaque Voix ou Mélodie féparée

,

dont la réunion forme le Concert. Pour conftituer un Accord
,

il faut que deux Sons au moins fe faflent entendre à la foisi ce

qu'une feule Voix ne fauroit faire. Pour former, en chantant,

une Harmonie ou une fuite d'Accords, il faut donc plufieurs Voix :

le Chant qui appartient h chacune de ces Voix s'appelle Partie, &
la colleftion de toutes les Parties d'un même ouvrage, écrites

l'une au-defibus de l'autre , s'appelle Partition, (Voy. Partition.)

Comme un Accord complet eft compofé de quatre Sons, il y
a auffi , dans la Mufique

, quatre Parties principales dont la plus

aiguë s'appelle Dejfus , & fe chante par des Voix de femmes,

d'enfans ou de Miifici : les trois autres font, la Haute-Contre, la

TailU & la Bùjfe, qui toutes appartiennent à des Voix d'hommes.

On peut voir, (P/. F. Fig. 6'.) l'étendue de Voix de chacune

de ces Parties, &. la Clef qui lui appartient. Les Notes blanches

montrent les Sons pleins où chaque Partie peut arriver tant en

haut qu'en bas, & les Croches qui fuivent montrent les Sons où

la Voix commenceroit à fe forcer , & qu'elle ne doit former

qu'en pafTant. Les V^oix Italiennes excèdent prefque toujours cette

étendue dans le haut, fur-tout les Deffus , mais la Voix devient

alors une efpèce de Faucet , & avec quelque art que ce défaut

fe déguife , c'en eft certainement un.

Quelqu'une ou chacune de ces Parties fe fubdivife quand on

compofe à plus de quatre Parties. ( Voyez Dessus, Taille ,

Basse. )

Dans la première invention du Contrepoint, il n'eut d'abord

que deux Partit: , dont l'une s'appelloit 'ïenor , & l'autre Dijcant.

PLnfuite on en ajouta une troifième qui prit le nom de Triplum ; Se

enfin une quatrième
,
qu'on appella quelquefois Quadruplum , Se plus

communcfment Mottetus. Ces Parties fe confondoient &enjamboient

très-fréquemment les unes fur les autres : ce n'cft que peu- ^- peu

•qu'en s'ctendant h l'aigu & au grave, elles ont pris , avec des Dia-

pafons plus féparés Se plus fixt$^ les noms qu'elles ont aujourd'hui.

Il y a aufli des Parties in/Irument-iles. Il y a même des Inf-

trumens comme l'Orgue, le Clavecin , la Viole, qui peuveat faire
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plufieurs Parties à la fois. On divife auflî la Mufique Inftrumen-

tale en quatre Parties, qui répondent à celles de la Mufique

Vocale, & qui s'appellent Z>e^j, Quinte ., Taille, & BaJ/e; mais

ordinairement le DefTus fe fépare en deux , & la Quinte s'unit

avec la Taille , fous le nom commun de Viole. On trouvera aufïï

{PI. F. Fig. 7.) les Clefs & l'étendue des quatre Parties Inf-

trumentales : mais il faut remarquer que la plupart des Inf-

trumens n'ont pas dans le haut des bornes précifes , & qu'on

les peut faire démancher autant qu'on veut aux dépens des oreilles

des Auditeurs; au lieu que dans le bas ils ont un terme fixe qu'ils

ne fauroient pafTer : ce terme eft à la Note que j'ai marquée ;

mais je n'ai marqué dans le haut que celle où l'on peut atteindre

fans démancher.

Il y a des Parties qui ne doivent être chantées que par une

feule Voix , ou jouées que par un feul Inftrument, & celles -Ik

s'appellent Parties récitantes. D'autres Parties s'exécutent par

plufieurs perfonnes chantant ou jouant à TUnifTon, & on les ap-

pelle Parties concertantes ou Parties de Chœur.

On appelle encore Partie, le papier de Mufique fur lequel

eft écrite la Partie féparée de chaque Muficien i quelquefois plu-

fieurs chantent ou jouent fur le même papier : mais quand ils

ont chacun le leur , comme cela fe pratique ordinairement dans

les grandes Mufiques ; alors, quoiqu'en ce fens chaque Concer-

tant ait fa Partie, ce n'eft pas î» dire dans l'autre fens qu'il y ait

autant de Parties de Concertans , attendu que la même Partie

eft fouvent doublée , triplée & multipliée h proportion du nom-
bre total des exécutans.

PARTITION.// CoUeaion de toutes les Parties d'une Pièce de

Mufique , on l'on voit, par la réunion des Portées correfpondan-

tes , l'Harmonie qu'elles forment entre elles. On écrit pour cela

toutes les Parties Portée \ Portée , l'une au-deffous de l'autre

avec la Clef qui convient à chacune, commençant par les plus

aiguës, & plaçant la Baffe au-defifous de tout i on les arrange,

comme j'ai dit au mot Copiste , de manière que chaque Mefure

d'une Portée foit placée perpendiculairement au-defius ou au-

defTous de la Mefure correfpondante des autres Parties, & en-

fermée dans les mêmes barres prolongées de l'une à l'autre.
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afin que l'on puîfle voir d'un coup d'œil tout ce qui doit s'enten-

dre à la fois.

Comme dans cette difpofition une feule ligne de Mufique com-
prend autant de Portées qu'il y a de Parties, on embraiïe toutes

ces Portées par un trait de plume qu'on appelle accolade, & qui

fe tire k la marge au commencement de cette ligne ainfi compo-
fée; puis on recommence

,
pour une nouvelle ligne, à tracer une

nouvelle Accolade qu'on remplit de la fuite des mêmes Portées

écrites dans le même ordre.

Ainfi, quand on veut fuivre une Partie .après avoir parcouru la

Portée jufqu'au bout, on ne paiïe pas à celle qui eft immédiate-

ment au-delTous : mais on regarde quel rang la Portée que l'on

quitte occupe dans fon Accolade , on va chercher dans l'Acco-

lade qui fuit la Portée correfpondante, & l'on y trouve la fuite

de la même Partie.

L'ufage des Partitions eft indifpenfable pour compofer. Il faut

auffi que celui qui conduit un Concert ait la Partition fous les

yeux pour voir fi chacun fuit fa Partie, & remettre ceux qui peu-

vent manquer : elle eft même utile a l'Accompagnateur pour bien

fuivre l'Harmonie ; mais quant aux autres Muficiens , on donne
ordinairement à chacun fa Partie féparée , étant inutile pour lui

de voir celle qu'il n'exécute pas.

Il y a pourtant quelques cas où l'on joint dans une Partie fé-

parée d'autres Parties en Partition partielle, pour la commo-
dité des exécutans. i®. Dans les Parties vocales , on note ordinai-

rement la BafTe continue en Partition avec chaque Partie réci-

tante, foit pour éviter au Chanteur la peine de compter fes pau-

fes en fuivant la BafTe, foit pour qu'il fe puilTe accompagner lui-

même en répétant ou récitant fa Partie. 2^. Les deux Parties d'un

Duo chantant fe notent en Partition dans chaque Partie féparée,

afin que chaque Chanteur , ayant fous les yeux tout le Dialo-

gue, en faifilfc mieux l'eTpric, & s'accorde plus aifément avec fa

contre-Partie. 3**. Dans les Parties Infirumentales, on a foin, pour
les Récitatifs obligés , de noter toujours la Partie chantante en
Partition avec celle de linftrument, afin que dans ces alternatives

de Chant non mefuré & de Symphonie mefijrée , le Symphonifte

prenne jufte le temps des Ritournelles fans enjamber & fans retarder.



360 PAR.
PARTITION eft encore , chez les Faéleurs d'Orgue & de Clavecin,

une règle pour accorder l'Inflrument, en commençant par une

Corde ou un Tuyau de chaque Touche dans l'étendue d'une Oc-

tave ou un peu plus, prife vers le milieu du Clavier; & fur cette

Oflave ou Partition l'on accorde , après , tout le refle. Voici

comment on s'y prend pour former la Partition.

Sur un Son donné par un Inftrument dont je parlerai au mot

Ton, l'on accorde k l'UnifTon ou à l'Oflave le C fol ut qui ap-

partient k la Clef de ce nom, & qui fe trouve au milieu du Cla-

vier ou ÎJ-peu-près. On accorde enfuite le fol ,
Quinte aiguë de

cet lit; puis 1ère, Quinte aiguë de ce /bl\ après quoi l'on re-

defcend à l'Oftave de ce re , à côté du premier ut. On remonte

à la Quinte la, puis encore à Ja Quinte mi On redefcend à l'Oc-

tave de ce mi, & l'on continue de même, montant de Quinte en

Quinte , & redefcendant à l'Oflave lorfqu'on avance trop il l'aigu.

Quand on eft parvenu au fol Dièfe , on s'arrête.

Alors on reprend le premier ut, & l'on accorde fon Oflave

aiguë; puis la Quinte grave de cette Oclave/z; TOftave aiguë

de ce fa ; enfuite ley? Bémol, Quinte de cette Oclave ; enfin

le /ni Bémol, Quinte grave de ce Ji Bémol : l'Oftave aiguë du-

quel mi Bémol doit faire Quinte jufte à-peu-près avec le la Bé-

mol ou /oZ Dièfe précédemment accordé. Quand cela arrive, la

Partition eft jufte; autrement elle eft fauffe ,& cela vient de n'a-

voir pas bien fuivi les règles expliquées au mot Tempérament.

(Voyez PI. F. Fig. S.) la fucceffion d'Accords qui forme la

Partition.

La Partition bien faite , l'accord du refte eft très-facile, puiC-

qu'il n'eft plus queftion que d'Uniffbns & d'Oftaves pour achever

d'accorder tout le Clavier.

PASSACAILLE. f.fV.Cpbce de Chaconne dont le Chant eft plus

tendre & le mouvement plus lent que dans les Chaconnes ordi-

naires. (Voyez Chaconne.) Les Pajfacailles d'Armide & d'Iffé

font célèbres dans l'Opéra François.

PASSAGE, f. m. Ornement dont on charge un trait de Chant ,
pour

l'ordinaire afTez coart ; lequel eft compofé de plufieurs Notes

ou Diminutions qui fe chantent ou fe jouent très-légéreraenr.

C'eft ce que les Italiens appellent aufii Pûjfo. Mais tout Chanteur

en
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en Italie eft obligé de favoir compofer des PaJJl^ au lieu que la

plupart des Chanteurs François ne s'écartent jamais de la Note ,

& ne font de Pajpzges que ceux qui font écrits.

PASSE-PIED. / m. Air d'une Danfe de même nom , fort commune,
dont la mefute efl triple, fe marque J , & fe bat à un Temps. Le
mouvement en eft plus vif que celui du Menuet, le caraftère de

l'Air à-peu-près femblable ; excepté que le Paffe-pied admet la

fyncope, & que le Menuet ne l'admet pas. Les Mefures de cha-

que Reprife y doivent entrer de même en nombre pairement

pair. Mais l'Air du Pajfe-picd, au lieu de commencer fur le

Frappé de la Mefure , doit, dans chaque Reprife, commencer
fur la croche qui le précède.

PASTORALE././; Opéra champêtre dont les Perfonnages font des

Bergers , & dont la Mufique doit être aiïbrtie a la fimplicité de

goût & de mœurs qu'on leur fuppofe.

Une PaJJorale eft aufli une Pièce de Mufique faite fur des paro-

les relatives à l'état Pajîoral, ou un Chant qui imite celui des Ber-

gers, qui en a la douceur, la tendrefTe & le naturel ; l'Air d'une

Danfe compofée dans le même caraâère s'appelle aufîi Pafloralt.

PASTORELLE. // Air Italien dans le genre Paftoral. Les Airs

François appelles Paftorales, font ordinairement \ deux Temps,
& dans le caractère de Mufette. Les PaJlorelUs Italiennes ont plus

d'accent, plus de grâce , autant de douceur & moins de fadeur.

Leur Mefure eft toujours le fix-huit.

PATHÉTIQUE, adj. Genre de Mufique dramatique & théâtral
,

qui tend k peindre & à émouvoir les grandes paffions , & plus par-

ticulièrement la douleur & la trifteffe. Toute l'expreffion de la

Mufique Françoife , dans le genre Pathîtique , confifte dans les

Sons traînés, renforcés, glapiffans, & dans une telle lenteur de

mouvement
,
que tout fentiment de la Mefure y foit effacé. De-

là vient que les François croient que tout ce qui eft lent eft Pa-
thétiqucy & que tout ce qui eft Pathétique doit être lent. Ils ont

même des Airs qui deviennent gais & badins, ou tendres & Pu-

tkétiques, félon qu'on les chante vite ou lentement. Tel eft un

Air fi connu dans tout Paris, auquel on donne le premier caradère

fur ces paroles : Il y a trente ans que mon cotillon trMne, Sec. !c

le fécond fur celles-ci : Quoi : vous parte\fa.ns que rien vous ar-

Di3. de Muf, A a a
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ritt , &c, C'eft l'avantage de la Mélodie Françoife ; elle fert "i.

tout ce qu'on veut. Fut avis ^ &, cum volet, arbor.

Mais la Mufique Italienne n'a pas le même avantage : chaque

Chant, chaque Mélodie a fon caractère tellement propre
,

qu'il

eft impoflîble de l'en dépouiller. Son Pathétique d'Accent & de

Mélodie fe fait fentir en toute forte de Mefure , & même dans les

Mouvemens les plus vifs. Les Airs François changent de caraâère

félon qu'on prefle ou qu'on ralentit le mouvement ; chaque Air

Italien a fon Mouvement tellement déterminé
,
qu'on ne peut l'al-

térer fans anéantir la Mélodie. L'Air ainlî défiguré ne change pas

fon caraftère, il le perd ; ce n'eft plus du Chant, ce n'eft rien.

Si le caraflère du Pathétique n'eft pas dans le mouvement , on

ne peut pas dire non plus qu'il foit dans le Genre, ni dans le Mode,

ni dans l'Harmonie; puifqu'il y a des morceaux également Pû/Ae-

tiques dans les trois Genres , dans les deux Modes, & dans toutes

les Harmonies imaginables. Le via.\ Pathétique eu dans l'Accent paf-

fîonné
,
qui ne fe détermine point par les règles; mais que le génie

trouve & que le cœur fent, fans que l'Art puifle, en aucune ma-

nière , en donner la loi.

PATTE A RÉGLER. / / On appelle ainfi un petit înftrument de

cuivre , compofé de cinq petites rainures également efpacées , atta-

chées k un manche commun , par lefquelles on trace à la fois fur

le papier , & le long d'une règle , cinq lignes parallèles qui forment

une Portée. ( Voyez Portée.
)

PAVANE, f,/. Air d'une Danfe ancienne du même nom , laquelle

depuis long- temps n'eft plus en ufage. Ce nom de Pavane lui fut

donné parce que les figurans faifoient , en fe regardant , une ef-

pèce de roue k la manière des Paons. L'Homme fe fervoit, pour

cette roue , de fa cape & de fon épée qu'il gardoit dans cette

Danfe , & c'eft par allufion à la vanité de cette attitude qu'on a

fait le verbe réciproque fe pavaner.

PAUSE./y? Intervalle de temps qui, dans l'exécution , doit fe paflèr

en filence par la Partie ou h Paufeeû marquée. ( Voyez Tacet,
Silence. )

Le nom de Paufe peut s'appliquer à des Silences de différentes

durées, mais communément il s'entend d'une mefure pleine. Cette

Paufe fe marque par un demi Bâton qui
,
partant d'une des ligne»
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intérieures de la Portée , defcend jufqu'à I.i moitié de l'efpace

compris entre cette ligne & la ligne qui cft immédiatement au-

defTous. Quand on a plufieurs Paufes h marquer, alors on doit fe

fervir des figures dont j'ai parlé au mot Bâton, & qu'on trouve

marquées PL D. Fig. g.

A l'égard ds la <iemi Pai/Je ,
qui vaut une Blanche , ou la moitié

d'une Mefure à quatre Temps , elle fe marque comme la Paufc

entière , avec cette différence que la Paufe tient à une ligne par

le haut, que la demi- Paufe y tient par le bas. Voyez, dans la

même Figure 9 , la diflinftion de l'une & de l'autre.

Il faut remarquer que la Paufe vaut toujours une Mcfure jufte,'

dans quelque efpèce de Mefure qu'on foit; au lieu que la demi-

Paufe a une valeur fixe & invariable : de forte que , dans toute

Mefure, qui vaut plus ou moins d'une Ronde ou de deux Blan-

ches , on ne doit point fe fervir de la demi-Paufe pour marquer
une demi-Mefure, mais des autres fîlences qui en expriment la

jufte valeur.

Quant à cette autre efpèce de Paufe connue dans nos ancien-

nes M'jfiques fous le nom de Paufes initiales
,
parce qu'elles fe

plaçoient après la Clef, & qui fervoient , non à exprimer des

Silences , mais à déterminer le Mode ; ce nom de Paufes ne

leur fut donné qu'abufivement : c'eft pourquoi je renvoie fur

cet article aux mots Bâtons & Mode.

PAUSER. V. n. Appuyer fur une fyllabe en chantant. On ne doit

Paufer que fur les fyllabes longues, & l'on ne Paufe jamais fur

les e muets.

PÉAN. fm. Chant de victoire parmi les Grecs, en l'honneur des

Dieux, & fur- tout d'Apollon.

PENTACORDE. f m. C'étoit chez les Grecs tantôt un Tnftrument

à cinq cordes, & tantôt un ordre ou fyftême formé de cinq Sons :

c'eft en ce dernier fens que la Quinte ou Diapentes'appclloit quel-

quefois Pentacorde.

PENTATONON, / m. C'étoit dans la Mufique ancienne le nom
d'un Intervalle que nous appelions aujourd'iiui Sixte - fuperflue.

( Voyez SiXTF. ) Il eft compofé de quatre Tons , d'un femi-

Ton majeur & d'un femi-Ton mineur, d'où lui vient le nom de

Pentutonon
,
qui fignifie cinq tons,

Aaa ij
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PERFIDIE. // Terme emprunté de la Mufiqne Italienne, & qui

fit^nifie une certaine aff^ dation de faire toujours la même chofe
,

de pourfuivre toujours le même defTein , de conferver le même
Mouvement , le même caraftère de Chant , les mêmes PafTages

,

les mêmes figures de Notes. ( Voyez Dessein , Chant , Mou-
vement. ) Telles font les Bafles-contraintes ; comme celles des

anciennes Chaconnes, & une infinité de manières d'Accompagne-

ment contraint ou Perfidie, Pcrfidiato
,
qui dépendent du caprice

des Compofiteurs,

Ce terme n'efl point ufité en France , & je ne fais s'il a jamais

été écrit en ce fens ailleurs que dans le Dictionnaire de Brofiard.

PÉRIELÈSE.y:/ Terme de Plain-Chant. C'eft l'interpcfition d'une

ou plufieurs Notes dans l'intonation de certaines pièces de Chant
,

pour en affurer la Finale, & avertir le Chœur que c'eft à lui de

reprendre & pourfuivre ce qui fuit.

La Périelèfe s'appelle autrement Cadenct ou petite Neume, & fe

fait de trois manières; favoir , i'^. Par Circonvolution, 2". Par la-

tercidencc ou Diaptofe. 3". Ou par fimple Duplication. Voyez Ces

mots.

PERIPHERÈS. /?/? Terme de la Mufique Grecque, qui fignifie une

fuite de Notes tant afcendantes que defcendantes , & qui revien-

nent, pour ainfi dire , fur elles mêmes. La Peripherès étoit formée

de VAnacamptos & de VEuthia.

PETTEIA. ff. Mot Grec qui n'a point de correfpondant dans notre

langue , &: qui eft le nom de la dernière des trois parties dans lef-

quelles on fubdivife la Mélopée. ( Voyez MÉLOPÉE,
)

La. Petteia eft, félon Ariftide Quintilien, l'art de difcerner les

Sons dont on doit faire ou ne pas faire ufage , ceux qui doivent

être plus ou moins fréquens , ceux par où l'on doit commencer &
ceux par où l'on doit finir.

C'eft la Petteia qui conftitue les Modes de la Mufique ; elle

détermine le Compofiteur dans le choix du genre de Mélodie re-

latif au mouvement qu'il veut peindre ou exciter dans l'ame, félon

les perfonnes & félon les occafions. En un mot la Petteia, partie

de l'Hermofménon qui regarde la Mélodie , eft à cet égard ce que

les Mœurs font en Poéfie.

On ne voit pas ce qui a porté les anciens ï lui donner ce nom , à



P H T. î6 5

moins qu'ils ne l'aient pris de irn-'i!» leur jeu d'Échecs; la PetteU

dans la Mufique étanr une règle pour combiner & arranger les

Sons comme le jeu d'Echecs en eft une autre pour arranger les

Pièces appeliées «o-iV!»» , Calculi.

PHILELIE. / /. C'étoit chez les Grecs une forte d'Hymne ou de

Chanfon en l'honneur d'Apollon. ( Voyez Chanson. )

PHONIQUE.//" Art de traiter & combiner les Sons fur les prin-

cipes de l'Acouflique. (Voyez Acoustique.
)

PHRASE, fy. Suite de Chant ou d'Harmonie qui forme fans inter-

ruption un fens plus ou moins achevé, & qui fe termine fur un re-

pos par une Cadence plus ou moins parfaite.

Il y a deux efpèces de Phrajes muficales. En Mélodie la Phrafè

eft conftituée par le Chant , c'eft-à-dire
, par une fuite de Sons

tellement difpofés, foit par rapport au Ton, foit par rapport au

Mouvement
,

qu'ils fafTent un tout bien lié , lequel aille fe réfou-

dre fur une Corde efTentielle du mode où l'on eft.

Dans l'Harmonie , la Phrafe eft une fuite régulière d'Accords

tous liés entr'eux par des Diiïbnnances exprimées ou fous-enten-

dues; laquelle fe réfout fur une Cadence abfolue , & félon l'efpèce

de cette Cadence : félon que le fens en eft plus ou moins achevé
,

le repos eft auffî plus ou moins parfait.

C'eft dans l'invention des Phrafcs muficales , dans leurs pro-

portions , dans leur entrelacement, que confiftent les véritables

beautés de la Mufique. Un Compofiteur qui poncflue & phrafe

bien , eft un homme d'efpric ; un Chanteur qui fent , marque
bien fes Phrafes & leur accent, eft un homme de goût : mais ce-

celui qui ne fait voir & rendre que les Notes , les Tons , les Temps

,

les Intervalles, fans entrer dans le fens des Phrafes, quelque sûr,

quelque exaft d'ailleurs qu'il puifTe être , n'eft qu'un Croque-fol.

PHRYGIEN, adj Le Mode Phrygien eft un des quatre principaux

& plus anciens Modes de la Mufique des Grecs. Le caraâère en

éroit ardent, fier, impétueux, véhément , terrible. AufTî étoit-ce
,

félon Athénée, fur le Ton ou Mode Phrygien que l'on fonnoit

les Trompettes & autres Inftrumens milit.nires.

Ce Mode inventé, dit-on, par Marfias Phrygien, occupe le

milieu entre le Lydien & le Dorien ; &: fa Finale eft à un Ton de

diftance de celles de l'un & de l'autre.
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PIÈCE, f.f. Ouvrage de Mufique d'une certaine étendue, quelque-

fois d'un feul morceau & quelquefois de plufieurs , formant un

enfemble & un tout fait pour être exécuté de fuite. Ainfi une

Ouverture eft une Pièce, quoique compofée de trois morceaux,

& un Opéra même eft une Pièce, quoique divifé par Afles. Mais

outre cette acception générique , le mot Pièce en a une plus par-

ticulière dans la Mufique Inftrumentale , & feulement pour cer-

tains laftrumens , tels que la Viole & le Clavecin. Par exemple ,

on ne dit point une Pièce de Violon ; l'on dit une Sonate : & l'on

ne dit guères une Sonate de Clavecin; l'on dit une Pièce.

PIED./, m. Mefure de Temps ou de quantité, diftribuée en deux

ou plufieurs valeurs égales ou inégales. Il y avoir dans l'ancienne

Mufique cette différence des Temps aux Pieds
,
que les Temps

ëtoient comme les Points ou élémens indivifibles , & les Pieds les

premiers corapofés de ces élémens. Les Pieds, à leur tour, étoient

les élémens du Mètre ou du Rhythme.

Il y avoit des Pieds fïmp]es
,
qui pouvoient feulement fe divifer

en Temps , & de compofés
,
qui pouvoient fe divifer en d'autres

Pieds, comme le Choriambe, qui pouvoit fe réfoudre en un Tro-

chée & un ïambe. L'Ionique en un Pyrrique & un Spondée , &c.

Il y avoit des Pieds Rhythmiques , dont les quantités relatives

& déterminées étoient propres à établir des rapports agréables,

comme égales , doubles , fefquialtères , fefquitierces , &c. & de

non Rhythmiques , entre lefqueis les rapports étoient vagvies , in-

certains
,
peu fenfibles; tels, par exemple

,
qu'on en pourroit for-

mer de mots François, qui, pour quelques fyllabes brèves ou

longues, en ont une infinité d'autres fans valeur indéterminée,

ou qui , brèves ou longues feulement dans les règles des Gram-
mairiens, ne font fenties comme telles , ni par l'oreille des Poètes,

ni dans la pratique du Peuple.

PINCÉ / m. Sorte d'agrément propre ît certains Inftrumens, & fur-

tout au Clavecin : il fe fait, en battant alternativement le Son de

la Note écrite avec le Son de la Note inférieure, & obfervant

de commencer & finir par la Note qui porte le Pincé. Il y a

cette différence du Pincé au Tremblement ou Trille que celui-ci

fe bat avec la Note fupérieure , & le Pincé avec la Note infé-

rieure. Ainfi le Trille fut ut fe bat fur Vut & fur le « , & le
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Pince fur le même ut, fe bat fur Yut & fur le p. Le Pincé eft

marqué, dans les Pièces de Couperin, avec une petite croix

fort femblable k celle avec laquelle on marque le Trille dans la

Mufique ordinaire. Voyez les fignes de l'un & de l'autre à la tête

des Pièces de cet Auteur.

PINCER. V. a. C'eft employer les doigts au lieu de l'Archet pour
faire fonner les Cordes d'un Inftrument. Il y a des Inftrumens à

Cordes qui n'ont point d'Archet, & dont on ne joue qu'en les

pinçant; tels font le Siflre , le Luth, la Guittarre : mais on pince

auflTi quelquefois ceux où l'on fe fert ordinairement de l'Archet;

comme le Violon & le Violoncelle ^ & cette manière de jouer

prefque inconnue dans la Mufique Françoife, fe marque dans l'I-

talienne par le mot Pi^^cato.

PIQUÉ, adj. pris adverbialement. Manière de jouer en pointant les

Notes, & marquant fortement le Pointé.

t^otes piquées font des fuites de Notes montant ou defcendant

diatoniquement , ou rebattues fur le même Degré, fur chacune
defquelles on met un Point, quelquefois un peu allongé pouf
indiquer qu'elles doivent être marquées égales par des coups
de langue ou d'Archet fecs & détachés, fans retirer ou repoufier

l'Archet, mais en le faifant paffer en frappant & fautant fur la

Corde autant de fois qu'il y a de Notes, dans le même fens qu'on

a commencé.

PIZZICATO. Ce mot écrit dans les Mufiques Italiennes avertit qu'il

faut Pincer. ( Voyez Pincer. )

PLAGAL. adj. Ton ou Mode Plaçai. Quand l'Oâave fe trouve di-

vifée arithmétiquement, fuivant le langage ordinaire; c'eft-i-dire,

quand la Quarte efl: au grave & la Quinte à l'aigu, on dit que
le Ton eft Plagal, pour le diftinguer de l'Authentique où la Quinte
eft au grave & la Quarte h l'aigu.

Suppofons rOftave A a divifée en deux parties par la Domi-
nante E , fi vous modulez entre les deux la dans l'efpace d'une

Oflave, & que vous fafïïez votre Finale fur l'un de ces la , votre

Mode eft Authentique. Mais fi, modulant de même entre ces deux
la, vous faites votre Finale fur la Dominante mi, qui eft inter-

médiaire» ou que modulant de la Dominante à fon Ociave, vous

faffiez la Finale fur la Tonique intermédiaire , dans ces deux caa

le Mode cft Plagal.
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Voili toute la différence
,
par laquelle on roît que tous les

Tons font réellement authentiques , & que la diftinflion n'eft que

dans le Diapafon du Chant & dans le choix de la Note fur la-

quelle on s'arrête, qui eft toujours la Tonique dans l'Authenti-

que , & le plus fouvent la Dominante dans le Plagal.

L'étendue des Voix , & la divifion des Parties a fait difparoî-

tre ces diftinflions dans la Mufique ; & on ne les connoît plus

que dans le Plain-Chant. On y compte quatre Tons Plagaux

ou Collatéraux \ favoir , le fécond , le quatrième , le fixième &
le huitième; tous ceux dont le nombre eft pair. ( Voyez Tons

DE l'Église. )

PLAIN-CHANT. f m. C'eft le nom qu'on donne dans l'Églife Ro-

maine au Chant Eccléfiaftique. Ce Chant, tel qu'il fubfifte en-

core aujourd'hui, eft un refte bien défiguré, mais bien précieux,

de l'ancienne Mufique Grecque, laquelle , après avoir pafTé par

les mains des barbares , n'a pu perdre encore toutes fes premières

beautés. Il lui en refte alTez pour être de beaucoup préférable

,

même dans l'état où il eft actuellement, & pour l'ufage auquel

il eft deftiné , à ces Mufiques efféminées & théâtrales , ou mauffa-

des & plattes
,
qu'on y fubftitue en quelques Églifes , fans gra-

vité , fans goût , fans convenance , & fans refpeft pour le lieu

qu'on ofe ainfi profaner.

Le temps où les Chrétiens commencèrent d'avoir des Églifes

& d'y chanter des Pfeaumes & d'autres Hymnes , fut celui où la

Mufique avoit déjà perdu prefque toute fon ancienne énergie par

un progrès dont j'ai expofé ailleurs les caufes. Les Chrétiens s'é-

tant faifis de la Mufique dans l'état où ils la trouvèrent, lui ôte-

rent encore la plus grande force qui lui étoit reftée ; favoir, celle

du Rhythme & du Mètre, lorfque, des vers auxquels elle avcit

toujours été appliquée, ils la tranfporterent ^ la profe des Livres

Sacrés, ou à je ne fais quelle barbare Poéfie, pire pour la Mu-
fique que la profe même. Alors l'une des deux parties conftitu.

tutives s'évanouit, & le Chant fe traînant, uniformément & fans

aucune efpèce de Mefure, de Notes en Notes prefque égales,

perdit avec fa marche rhythmique & cadencée toute l'énergie

qu'il en recevoit. Il n'y eut plus que quelques Hymnes dans lefquel-

les, avec la Profodie & la quantité des Pieds, confervés, on fen-

tît
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t!t encore un peu la cadence An vers ; mais ce ne fur plus la le

caraftère général du Plain- Chant , dégénéré le plus fouvent en

une Pfalmodie Toujours monorone & quelquefois ridicule , fur une

Langue telle que la Latine , beaucoup moins harmonieufe & ac-

centuée que la Langue Grecque.

Malgré ces pertes fi grandes, fi efTentielIes , le Plain- Chant

conferv^ d'ailleurs par les Prêtres dans fon caractère primitif,

ainfi que tout ce qui eft extérieur & cérémonie dans leur Egli-

fe , offre encore aux connoiffeurs de précieux fragmens de

l'ancienne Mélodie & de fes divers Modes , autant qu'elle peut

fe faire fentir fans Mefure & fans rhythme , & dans le feul Genre
Diatonique qu'on peut dire n'être , dans fa pureté

, que le Plain-

Chant. Les divers Modes y confervent leurs deux diftinftions prin-

cipales ; l'une par la différence des Fondamentales ou Toniques i

& l'autre par la différente pofition des deux femi-Tons , félon le

Degré du fyftême Diatonique naturel où fe trouve la Fondamen-
tale, & félon que le Mode Authentique ou Plagal repréfente les

deux Tétracordes conjoints ou disjoints, ( Voyez Systèmes ,'

TÉTRACORDES, ToNS DE L'ÉgUSE. )

Ces Modes, tels qu'ils nous ont été tranfmis dans les anciens

Chants Eccléfiaftiques, y confervent une beauté de caraflère &
une variété d'affeftions bien fenfibles aux connoifTeurs non pré-

venus, & qui ont confervé quelque jugement d'oreille pour les

fyftémes mélodieux établis fur des principes différens des nôtres:

mais on peut dire qu'il n'y a rien de plus ridicule & de plus plat

<jue ces Plains- Chants a.ccommoàés k la moderne, prétintaillés

des ornemens de notre Mufique , &: modulés fur les Cordes de

nos Modes : comme fi l'on pouvoit jamais marier notre fyftême

harmonique avec celui des Modes anciens, oui eft établi fur des

principes tout différens. On doit favoir gré aux Evéques , Pré-

vôts & Chantres qui s'oppofent h ce barbare mélange, & defirer,

pour le progrès & la perfedion d'un Art j qui n'eft pas, à beau-

coup près, au point où l'on croit l'avoir mis, que ces précieux

reftes de l'antiquité foient fidèlement tranfmis h ceux qui auront

affez de talent & d'autorité pour en enrichir le fyftême moderne.

Loin qu'on doive porter notre Mufique dans le Plain-Chant, je

fuis perfuadé qu'on gagneroic ^ tranfporter le Plain Chant dans

Vict.dcMuf. Bbb
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notre Mufique; mais il faudroit avoir pour cela beaucoup de

goût, encore plus de favoir, & fur-tout être exempt de préjugés.

Le Plain-Chant ne fe note que fur quatre lignes, & l'on n'y

emploie que deux Clefs; favoir la Clef d'u/ & la Clef de^;
qu'une feule Tranfpofition , favoir un Bémol ; & que deux figures

de Notes , favoir la Longue ou Quarrée , à laquelle on ajoute

quelquefois une queue , & la Brève qui eft en lofange.

Ambroife, Archevêque de Milan , fur, à ce qu'on prétend , l'in-

venteur du Plain-Chant'^ c'eft-à-dire, qu'il donna le premier une

forme & des règles au Chant Eccléfiaftique pour l'approprier

mieux à fon objet, & le garantir de la barbarie & du dépérifTe-

ment où tomboit de fon temps la Mufique. Grégoire , Pape , le

perfeflionna & lui donna la forme qu'il conferve encore aujour-

d'hui à Rome & dans les autres Églifes où fe pratique le Chant

Romain. L'Églife Gallicane n'admit qu'en partie avec beaucoup

de peine & prefque par force le Chant Grégorien. L'extrait

fuivant d'un Ouvrage du Temps même , imprimé à Francfort en

1 5 94 , contient le détail d'une ancienne querelle fur le Plain'

Chant, qui s'eft renouvellée de nos. jours fur la Mufique, mais

qui n'a pas eu la même iflue.Dieu fafTe paix au grand Charlemagne,

» Le très-pieux Roi Charles étant retourné célébrer la Pàque

à Rome avec le Seigneur Apoftolique , il s'émut, durant les fêtes

,

une querelle entre les Chantres Romains èc les Chantres Fran-

çois. Les François prétendoient chanter mieux & plus agréable-

ment que les Romains. Les Romains , fe difant les plus favans

dans le Chant eccléfiLaftique
,
qu'ils avoient appris du Pape Saint

Grégoire , accufoient les François de corrompre , écorcher & dé-

figurer le vrai Chant. La difpute ayant été portée devant le Sei-

gneur Roi , les François qui fe tenoient forts de fon appui , infuN

toient aux Chantres Romains. Les Romains, fiers de leur grand

favoir , & comparant la Doftrine de Saint Grégoire à la ruflicité

des autres, les traitoient d'ignorans , de rufires , de fots, & de

grofTes bêtes. Comme cette altercation ne finifToit point, le très-

pieux Roi Oiarles dit à fes Chanteurs : déclarez- nous quelle efl

l'eau la plus pure & la meilleure, celle qu'on prend à la fource

TÎve d'une fontaine , ou celle des rigoles qui n'en découlent que

de bien loin } Ils dirent tous que l'eau de U fource étoit U plus
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pure & celle des rigoles d'autant plus altérée & fale qu'elle ve-

noit de plus loin. Remontez donc, reprit le Seigneur Roi Char-

les , à la fontaine de Saint Grégoire dont vous avez évidemment

corrompu le Chant. Enfuite le Seigneur Roi demanda au Pape
Adrien des Chantres pour corriger le Chant François , & le Pape
lui donna Théodore & Benoît , deux Chantres très-favans & inf-

truits par Saint Grégoire même : il lui donna auffi des Antipho-

niers de Saint Grégoire qu'il avoit notés lui-même en Note Ro-
maine. De ces deux Chantres, le Seigneur Roi Charles, de re-

tour en France , en envoya un à Metz & l'autre à SoifTons , or-

donnant à tous les Maîtres de Chant des Villes de France de leur

donner à corriger les Antiphoniers , & d'apprendre d'eux \ Chan-
ter. Ainfi furent corrigés les Antiphoniers François que chacun
avoit altérés par des additions & retranchemens \ fa mode, & tous

les Chantres de France apprirent le Chant Romain
, qu'ils ap-

pellent maintenant Chant François ; mais quant aux Sons trem-

blans , flattés, battus, coupés dans le Chant , les François ne pu-

rent jamais bien le rendre , faifant plutôt des chevrottemens que
des roulemens , à caufe de la rude/Te naturelle & barbare de leur

gofier. Du refte, la principale école de Chant demeura toujours

à Metz, & autant le Chant Romain furpafle celui de Metz , au-

tant le Chant de Metz furpafle celui des autres écoles Françoifes.

Les Chantres Romains apprirent de même aux Chantres François

\ s'accompagner des Inftrumens ; & le Seigneur Roi Charles ,

ayant derechef amené avec foi en France des Maîtres de Gram-
maire & de calcul , ordonna qu'on établit par-tout l'étude des

Lettres ; car avant ledit Seigneur Roi l'on n'avoit en France au-

cune connoiflance des Arts libéraux. "

Ce paflage eft fi curieux que les Lefteurs me fauront gré , fans

doute, d'en tranfcrire ici l'original.

Et reverfus tjl Rex piijfimiis Carolus , & cclebravit Romce Pafcha
cum Domino Apojlolico. Ecce orta ejl contentio per dies JeJIos Pap
chœ inttr Cantores Romanorum & Gallorum. D'tcehant Je Galli

meliàs cantare & pulchriàs quàm Romani. Diccbant fc Romani
docHjJimi cantiUnas tcdefiaflicas proferre ,

peut DocJi fuerant â

Sancïo Cregorio Papa, Gallos corrupti cantare , & cantilenam fa-

nam dejlrucndo dilacerure. Quœ contentio ante Dominum Regem

Bbb ij
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Carolum pervertit. Galli vero propter fecurîtatem Domlnl Régis

Caroll valdè exprobrabant Cantoribus Romanis , Romaniverà prop-

ter authoritatem magna doSrincE cosjlultos , rujîicos & indoâos velut

hruta animalia affirmabant , & doârinam Sancli Gregorii prcefere-

bant rufiicitati eorum : & cum altercatio de neutrâ parte finiret , ait

Domus piijjimus Rex Carolus ad fuos Cantons : Dicite palàm quis

purior ejl , & quis melior, autfons vivus , aut rivuli ejus longe decur'

rentes} Rejponderuntomnes unâ voce,fontem, velut caput& originem ,

puriorem cjfe\ rivulos autem ejus quanta longiàs àfonterecejferinty

tanto turbulentes & fbrdibus ac immunditiis corruptos ; & ait Dom-

nus Rex Carolus : Revertimini vos adfontem Sanâi Gregorii
,
quia

manifejlè corrupijîis cantilenam ecclejtajlicam. Mox petiit Domnus

Rex Carolus ab Adriano Papa Cantores quiFranciam corrigèrent de

Cantu. At ille dédit ei Theodorum & BenediSum doSiJfimos Can-

tores qui à Sancio Cregorio eruditi fuerant, tribuitque Antiphona^

rios Sancli Gregorii
,
quos ipfe notaverat nota Romand : Domnus

vero Rex Carolus revertens in Franciam mifit unum Cantorem in

Métis Civitate , alterum in Suejfonis Civitate ,
prœcipiens de omni-

bus Civitatibus Francice Magijlros Jcholœ Antiphonarios eis ad cor-

rigendum tradere , & ab eis difcere cantare. Correcli funt ergo Anti-

phonarii Francorum
,
quos unufquifque pro fuo arbitrio vitiaverat ^

addens vel minuens ; & omnes Franciœ Cantores didicerunt notarn

Romanam quam nunc vacant notam Francifcam : excepto quod tre-

mulas vel vinnulas ,Jtve collijîbihs vel fecabiles voces in Cantu non

poterantperJeSè exprimere Franci , naturali voce barbaricâfrangen-

tes in gutture voces
,
quàm potiàs exprimentes. Majus autem Ma-

gijîerium Cantandi in Métis remanfit ; quantiimque Magiflerium

Romanum fuperat Metenfe in arte Cantandi, tantà fuperat Meten-

fis Cantilena cceteras fcholas Gallorum. Similiter erudierunt Ro-

mani Cantoresfupradiclos Cantores Francorum in arte organandi; &
Domnus Rex Carolus iterùm à Româ artis grammaticœ & computa*

toriœ Magijlrosfecum adduxitin Franciam , &ubique Jludium litte-

rarum expanderejujfît. Ante ipfum enim Domnum Regem Carolum

in Galliâ nullumJludiumfuerat liberalium Artium. Vide Annal. &
Hift.Francor. ab an. 708. ad an. 990. Scriptorescooctaneos. impr.

Francofurti 1 594. fub vitâ Caroli magoi.

PLAINTjE. f.f. C Voyez Accent.)
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PLEINT-CHANT. (Voyez Plaint-Chant.)
PLEIN-JEU , fe dit du Jeu de l'Orgue, lorfqu'on a mis tous les re-

giftres, & aufli lorfqu'on remplit toute l'Harmonie ; il fe dit encore

des Infîrumens d'archet , lorfqu'on en tire tout le Son qu'ils peu-

vent donner.

PLIQUE. f.f. Plica, forte de Ligature dans nos anciennes Mufiques."

La Pliquc étoit un figne de retardement ou de lenteur
( Jîgnum.

morofitatis , dit Mûris. ) Elle fe faifoit en pafTant d'un Son ^ un au-

tre, depuis le femi-Ton jufqu'h la Quinte, foit en montant , foit

en defcendant ; & il y en avoit de quatre fortes, i. La Ptique lon-

gue afcendante eft une figure quadrangulaire avec un feul trait af-

cendant à droite, ou avec deux traits dont celui de la droite efl le

I

plus grand |||. a.. La Plique longue defcendante a deux traits def-

cendans dont celui de la droite eil le plus grand ^. ^. La Pliqut

brève afcendante a le trait montant de la gauche plus long que

celui de la droite |i|. 4. Et la defcendante a le trait defcendant de

la gauche plus grand que celui de la droite ^.

I

POINCT ou POINT, f. m. Ce mot en Mufique fignifie plufieurs

chofes différentes.

Il y a dans nos vieilles Mufiques fîx fortes de Points ^ favoir^

Point de perfeflion , Point d'impreflion, Point d'accroifTement
,

Point dedivifion, Point de tranHation, & Point d'altération.

I. Le Point de perfeflion appartient à la divifion ternaire, II

rend parfaite toute Note fuivie d'une autre Note moindre de la

moitié par fa figure : alors, par la force du Point intermédiaire
,

la Note précédente vaut le triple au lieu du double de celle qui fuit.

II. Le Point d'imperftftion placé \ la gauche de la Longue , di-

minue fa valeur, quelquefois d'une Ronde ou femi-Brève, quel-

quefois de deux. Dans le premier cas , on met une Ronde entre la

Longue & le Poi/jr ; dans le fécond, on met deux Rondes à la

droite de la Longue.

III. Le Point d'accroifTement appartient ^ la divifion binaire , &
entre deux Notes égales , il fait valoir celle qui précède le double

de celle qui fuit.
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IV. Le Point de divi/lon fe met avant une femi- Brève fuivîe'

d'une Brève dans le Temps parfait. Il ôte un Temps à cette Brè-

ve, & fait qu'elle ne vaut plus que deux Rondes au lieu de trois.

V. Si une Ronde entre deux Points fe trouve fuivie de deux

ou plufieurs Brèves en Temps imparfait, le fécond point transfère

la fignification \ la dernière de ces Brèves , la rend parfaite & la

fait valoir trois Temps. C'eft le Point de tranflation.

VI. Un Point entre deux Rondes
,
placées elles-mêmes entre

deux Brèves ou Quarrées dans le Temps parfait, ôte un Temps
\ chacune de ces deux Brèves; de forte que chaque Brève ne

vaut pins que deux Rondes, au lieu de trois. C'eft le Point

d'altération.

Ce même Point devant une Ronde fuivie de deux autres Rondes

entre deux Brèves ou Quarrées double la valeur de la dernière

de ces Rondes.

Comme ces anciennes divifions du Temps en parfait & impar-

fait ne font plus d'ufage dans la Mufique , toutes ces fîgnifications

du Point, qui, à dire vrai, font fort embrouillées, fe font abo-

lies depuis long-temps.

Aujourd'hui le Point , pris comme valeur de Note , vaut tou-

jours la moitié de celle qui le précède. Ainfi après la Ronde le

Point vzut une Blanche, après la Blanche une Noire, après la

Noire une Croche, &c. Mais cette manière de fixer la valeur du

Point n'eft sûrement pas la meilleure qu'on eût pu imaginer , &
caufe fouvent bien des embarras inutiles.

POINT-D'ORGUE ou POINT-DE-REPOS, eft une autre efpèce

de Point dont j'ai parlé au mot Couronne. C'eft relativement à

cette efpèce de point qu'on appelle généralement Points d Orgue

ces fortes de Chants , mefurés ou non mefurés, écrits ou non écrits,

& toutes ces fucceflîons harmoniques qu'on fait pafTer fur une

feule Note de Baffe toujours prolongée. (Voyez Cadenza.
)

Quand ce même Point furmonté d'une Couronne s'écrit fur la

dernière Note d'un Air ou d'un morceau de Mufique, il s'ap-

pelle alors Point final.

Enfin il y a encore une autre efpèce de Points , appelles Points

détachés, lefquels fe placent immédiatement au-defius ou au-def-

fous de la tête des Notes j on en met prefque toujours plufieurs
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de fuite , & cela avertit que les Notes ainfi ponéluëes doivent être

marquées par des coups de langue ou d'archet égaux , fecs &
détachés.

POINTER. V. a. C'eft, au moyen du Point, rendre alternativement

longues & brèves des fuites de Notes naturellement égales, tel-

les , par exemple ,
qu'une fuite de Croches. Pour les Pointer fur

la Note, on ajoute un Point après la première, une double-Cro-

che fur la féconde , un Point après la troifième, puis une double-

Croche , & ainfi de fuite. De cette manière elles gardent de deux

en deux la même valeur qu'elles avoient auparavant; mais cette

valeur fe diftribue inégalement entre les deux Croches ; de forte

que la première ou Longue en a les trois quarts , & la féconde ou

Brève l'autre quart. Pour les Pointer dans l'exécution , on les

pafTe inégales félon ces mêmes proportions, quand même elles fe-

roient notées égales.

Dans la Mufique Italienne toutes les Croches font toujours éga-

les, h moins qu'elles ne foient marquées Pointées. Mais dans la

Mufique Françoife on ne fait les Croches exaflement égales que

dans la Mefure à quatre Temps; dans toutes les autres, on les

pointe toujours un peu , h moins qu'il ne foit écrit Croches égales.

POLYCÉPHALE. udj. Sorte de Nome pour les flûtes en l'honneur

d'y\polIon. Le Nome Polycéphale fut inventé, félon les uns, par

le fécond Olympe Phrygien , defcendant du fils de Marfias , & fé-

lon d'autres, par Cratès, difciple de ce même Olympe.

POLYMNASTIE , ou POLYMNASTIQUE. adj. Nome pour les

Flûtes, inventé , félon les uns, par une femme nommée Polym-

nefte, & félon d'autres, par Polymneflus , fils de MélèsColopho-

nien.

PONCTUER, y. a. C'eft , en terme de compofition , marquer les re-

pos plus ou moins parfaits, & divifer tellement les phrafes qu'on

fente par la Modulation & par les Cadences leurs commencemens

,

leurs chûtes, & leurs liaifons plus ou moins grandes, comme on

fent tout cela dans le difcours à l'aide de la ponftuation.

PORT-DE-VOIX./? m. Agrément du Chant, lequel fe marque par

une petite Note appellée en Italien Appoggiatura, & fe pratique

en montant diatoniquement d'une note \ celle qi;i la fuit, par un

coup de gofier dont l'effet eft marqué dans la Planchs B. Fig, tj.
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PORT-DE-VOIX JETTE, fe fait, lorfque, montant diatonique-

ment d'une Note k fa Tierce, on appuie la troifième Note fur

le fon de la féconde, pour faire fentir feulement cette troifième

Note par un coup de gofier redoublé , tel qu'il eft marqué Pi. B.

PORTÉE, f.f. La Portée ou Ligne de Mufique cft compofée de

cinq lignes parallèles , fur lefquelles ou entre lefquelles les diverfes

Pofitions des Notes en marquent les Intervalles ou Degrés. La

Portée du Plain-Chant n'a que quatre Lignes : elle en avoir d'a-

bord huit , félon Kircher , marquées chacune d'une lettre de la

Gamme , de forte qu'il n'y avoir qu'un Degré conjoint d'une Li-

gne à l'autre. Lorfqu'on doubla les Degrés en plaçant auffi des

Notes dans les Intervalles , la Portée de huit Lignes , réduite k

quatre , fe trouva de la même étendue qu'auparavant.

A ce nombre de cinq Lignes dans la Mufique, & de quatre dans

le Plain-Chant, on en ajoute de poftiches ou accidentelles quand

cela eft néceffaire & que les Notes pafTent en haut ou en bas l'é-

tendue de la Portée. Cette étendue , dans une Portée de Mufique

,

eft en tout d'onze Notes formant dix Degrés diatoniques; & dans

le Plain-Chant , de neuf Notes formant huit Degrés. ( Voyez

Clef, Notes, Lignes.)

POSITION, f.f. Lieu de la Portée où eft placée une Note pour

fixer le Degré d'élévation du Son qu'elle repréfente.

Les Notes n'ont, par rapport aux Lignes
,
que deux diffé-

rentes Pofitions ; favoir , fur une Ligne ou dans un efpace , & ces

Pofitions font toujours alternatives lorfqu'on marche diatonique-

ment. C'eft enfuite le lieu qu'occupe la Ligne même ou l'efpace

dans la Portée & par rapport à la Clef qui détermine la véritable

Pofiiion de la Note dans le Clavier général.

On appelle auffi Pofiiion dans la Mefure le Temps qui fe mar-

que en frappant, en baifTant ou pofant la main, & qu'on nomme
plus communément le Frappé. (Voyez Thesis. )

Enfin l'on appelle Pofition dans le jeu des Inftrumens à man-

che , le lieu où la main fe pofe fur le manche, félon le Ton

dans lequel on veut jouer. Quand on a la main tout au haut du

manche contre le fillet, en forte que l'index pofe h un Ton de fa

Corde-à-jour, c'eft la Pofition naturelle. Quand on démanche on

compte
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compte les Vojitlons par les Degrés diatoniques dont la main s'é-

loigne du fillet.

PRÉLUDE, f. m. Morceau de Symphonie qui fert d'introduftion &
de préparation \ une Pièce de Mufique. Ainfi les Ouvertures d'O-

péra font des Préludes; comme auiïi les Ritournelles qui font afTez

fouvent au commencement des Scènes & Monologues.

Prélude eft encore un trait de Chant qui pafTe par les prin-

cipales Cordes du Ton, pour l'annoncer, pour vérifier fî Tlnf-

trument eft d'accord , Sec. Voyez l'Article fuivant.

PRELUDER. V. n. C'eft en général chanter ou jouer quelques traits

defantaifie irréguliers &aflez courts, mais pafTant par les Cordes

eflentielles du Ton, foit pour l'établir, fuit pour difpofer fa Voix

ou bien pofer fa main fur un Inftrument , avant de commencer
une Pièce de Mufique.

Mais fur l'Orgue & fur le Clavecin l'Art de Préluder ttt phs
confidérable. C'eft compofer & jouer impromptu des Pièces char-

gées de tout ce que la Compofition a de plus favant en DefTein

,

en Fugue, en Imitation, en Modulation & en Harmonie. C'efl

fur-tout en Préludant que les grands Muficiens , exempts de cet

extrême aflervifTement aux règles que l'œil des critiques leur im-

pofe fur le papier, font briller ces Tranfitions favantes qui ra-

vifTent les Auditeurs. C'eftlh qu'il ne fuffit pas d'être bon Com-
pofiteur , ni de bien pofTéder fon Clavier, ni d'avoir la main

bonne & bien exercée, mais qu'il faut encore abonder de ce feu

de génie & de cet efprit inventif qui font trouver & traiter fur

le champ les fujers les plus favorables k l'Harmonie & les plus

flatteurs à l'oreille. C'eft par ce grand Art de Préluder que

brillent en France les excellens Organiftes , tels que font main-

tenant les Sieurs Calvière & Daquin , furpaffés toutefois l'un &
l'autre par M. le Prince d'Ardore, AmbafTadeur de Naples

,

lequel, pour la vivacité de l'invention & la force de l'exécution,

efface les plus illuftres Artiftes & fait k Paris l'admiration des

connoifTeurs.

PRÉPARATION, f. f. Afte de préparer la Diftbnnance. ( Voyez
Préparer.

)

PRÉPARER. V. a. Préparer la DilTonnance , c'eft la traiter dans

l'Harmonie de manière qu'k la faveur de ce qui précède , elle

Dicl. de Muf. C ce
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foit moins dure h l'oreille qu'elle ne feroit fans cette précaution

;

félon cette définition toute Diflbnnance veut être préparée. Mais

lorfque pour Préparer une Diflbnnance , on exige que le Son

qui la forme ait fait confonnance auparavant , alors il n'y a fon-

damentalement qu'une feule Diflbnnance qui fe Prépare , favoir

la Septième ; encore cette Préparation n'eft-elle point néceflTaire

dans l'Accord fenfible, parce qu'alors la Diflbnnance étant carac-

tériflique , & dans l'Accord &: dans le Mode, efl: fuffifamment

annoncée i que l'oreille s'y attend, la reconnoît, & ne fe trompe

ni fur l'Accord ni fur fon progrès naturel. Mais lorfque la Sep-

tième fe fait entendre fur un Son fondamental qui n'efl pas

eflentiel au Mode , on doit la Préparer pour prévenir toute équi-

voque, pour empêcher que l'oreille de l'écoutant ne s'égare; &c

comme cet Accord de Septième fe renverfe & fe combine de

plufieurs manières, de-là naiflent aufli diverfes manières apparen-

tes de Préparer, qui, dans le fond, reviennent pourtant toujours

à la même.
Il faut confidérer trois chofes dans la pratique des Diflonnan-

ces; favoir, l'Accord qui précède la Diflbnnance, celui où elle

fe trouve, & celui qui la fuit. La Préparation ne regarde que

les deux premiers ; pour le troifième , voyez Sauver.

Quand on veut jPr^^arer régulièrement une Diflbnnance , il faut

choifir , pour arriver à fon Accord , une telle marche de Bafle-

fondaraentale
,
que le Son qui forme la Diflonnance , foit un

prolongement dans le Temps fort d'une Confonnance frappée

fur le Temps foible dans l'Accord précédent; c'eft ce qu'on ap-

pelle Syncoper. (Voyez SvNCOFE. )

De cette Préparation réfultent deux avantages; favoir, i.

Qu'il y a nécefl"airement liaifon harmonique entre les deux Ac-

cords, puifque la Diflbnnance elle-même forme cette liaifon^

& 2. Que cette Diflbnnance, n'étant que le prolongement d'un

Son confonnant, devient beaucoup moins dure à l'oreille qu'elle

ne le feroit fur un Son nouvellement frappé. Or c'eil-là tout ce

qu'on cherche dans la Préparation. ( Voyez Cadence , DiS-

soNNANCE, Harmonie. )

On voit par ce que je viens de dire , qu'il n'y a aucune Partie

defti née fpécialement a Préparer la Diflbnnance ,
que celle même
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qui la fait entendre : de forte que fi le Deflus fonne la DifTon-

narce, c'eft à lui de fyncoper ; mais fi la DifTonnance efl h la

BafTe , il faut que Ja BafTe fyncope. Quoiqu'il n'y ait rien li

que de très-fimpie, les Maîtres de Compofition ont furieufement

embrouillé tout cela.

Il y a des DifTonnances qui ne fe préparent jamais ; telle efl

la Sixte ajoutée: d'autres qui fe préparent fort rarement; telle

eft la Septième diminuée.

PRESTO, adv. Ce mot, écrit îi la tête d'un morceau de Mufique
,

indique le plus prompt & le plus animé des cinq principaux Mou-
vemens établis dans la Mufique Italienne. Prejîo fignifie Vite. Quel-

quefois on marque un mouvement encore plus prefTé par le fu-

perlatif Pre/S|^/wo.

PRIMA INTENZIONE. Mot technique Italien, qui n'a point de

corrcfpondanfen François , & qui n'en a pas befoin, puifque l'idée

que ce mot exprime n'eft pas connue dans la Mufique Françoife.

Un Air, un morceau di prima inten^^one , eft celui qui s'eft formé
tout d'un coup tout entier & avec toutes fes Parties dans l'efprit du
Cnmpofiteur , comme Pallas fortit toute armée du cerveau de

Jupiter. Les morceaux di prima intentions font de ces rares coups

de génie, dont toutes les idées font û étroitement liées qu'elles

n'en font, pour ainfi dire, qu'une feule , & n'ont pu fe préfenter

à refprit l'une fans l'autre. Ils font femblabics <i ces périodes de
Cicéron longues, mais éloquentes, dont lefens , fufpendu pendant

toute leur durée, n'eft déterminé qu'au dernier mot, & qui
,
par

conféquent, n'ont formé qu'une feule penfée dans l'efprit de l'Au-

teur. Il y a dans les Arts des inventions produites par de pareils

efforts de génie, & dont tous les raifonnemens, intimement unis

l'un h l'autre, n'ont pu fe faire fuccefiivement , mais fe font né-

cefTairement offerts h l'efprit tout ^ la fois , puifque le premier fans

le dernier n'auroit eu aucun fens. Tel eft, par exemple, l'inven-

tion de cette prodigieufe machine du Métier h bas, qu'on peut

regarder , dit le philofophe qui l'a décrite dans l'Encyclopédie ,

comme un feul & unique raifonnement dont la fabrication de l'ou-

vrage eft la conclufion. Ces fortes d'opérations de l'entendement,

qu'on explique à peine , même par l'analyfe , font des prodiges

pour la raifon , & ne fe conçoivent que par les génies capables

C c c ij
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de les produire : l'efFet en eft toujours proportionné k l'effort de

tête qu'ils ont coûté, & dans la Mufique les morceaux di prima

inten-^one font les feuls qui puifTent caufer ces extafes, ces ravif-

femens , ces élans de Tame qui tranfportent les Auditeurs hors

d'eux-mêmes. On les fent, on les devine à l'inftant, les connoif-

feurs ne s'y trompent jamais. A la fuite d'un de ces morceaux

fublimes , faites paffer un de ces Airs découfus , dont toutes les

phrafes ont été compofées l'une après l'autre , ou ne font qu'une

même phrafe promenée en différens Tons , & dont l'Accompa-

gnement n'eft qu'un RemplifTage fait après coup 5 avec quelque

goût que ce dernier morceau foit compofé, fi le fouvenir de

l'autre vous laifTe quelque attention k lui donner, ce ne fera que

pour en être glacés , tranfis , impatientés. Après un Air di prima

inten^ione, toute autre Mufique eft: fans effet.

PRISE. Lepjts. Une des parties de l'ancienne Mélopée. ( Voyez

Mélopée. )

PROGRESSION. /y? Proportion continue, prolongée au-delà de

trois termes. ( Voyez Proportion. ) Les fuites d'Intervalles

égaux font toutes en ProgreJfionSy^ c'eft en identifiant les termes

voifins de différentes Progrejfions, qu'on parvient à completter

l'Échelle Diatonique & Chromatique , au moyen du Tempéra-

ment. (Voyez Tempérament. )

PROLATION. f.f. C'efl dans nos anciennes Mufiques une manière

de terminer la valeur des Notes femi-Brèves fur celle de la Brève ,

ou des Minimes fur celle de la femi-Brève. Cette Prolation fe

jnarquoit après la Clef, & quelquefois après le figne du Mode
par un cercle ou demi-cercle, ponftué ou non pondue, félonies

règles fuivantes.

Confidérant toujours la divifion fous-triple comme la plus ex-

cellente , ils divifoient la Prolation en parfaite & imparfaite , &
l'une & l'autre en majeure & mineure, de même que pour le Mode.

Lz. Prolation parfaite étoit pour la mefure ternaire, & fe mar-

quoit par un Point dans le cercle quand elle étoit majeure ; c'efl-

à-dire ,
quand elle indiquoit le rapport de la Brève à la femi-

Brève : ou par un Point dans un demi-cercle quand elle étoit mi-

neure; c'eft-h-dire, quand elle indiquoit le rapport de la femi-

Brève à la Minime. (Voyej PL B. Fig. $ & tt.)
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La ProlaUon imparfaire étoit pour la Mefure binaire , & fe mar-

quoit comme le Temps par un fimple cercle quand elle éroit ma-

jeure; ou par un demi-cercle quand elle étoit mineure ; même PI.

Fig. to & «2..

Depuis on ajouta quelques autres fignes \ la Prolation parfaite :

outre le cercle & le demi-cercle on fe fervit du Chiffre i pour

exprimer la valeur de trois Rondes ou femi-Brèves, pour celle de

]a Brève ou Quarrée i & du Chiffre
j
pour exprimer la valeur de

trois Minimes ou Blanches pour la Ronde ou femi-Brève.

Aujourd'hui toutes les Proîations font abolies ; la divifion fous-

double Ta emporté fur la fous ternaire j &: il faut avoir recours à

des exceptions & h des fignes particuliers, pour exprimer le par-

tage d'une Note quelconque en trois autres Notes égales. (Voyez
Vaiei'r des Notes.

)

On lit dans le Diâionnaire de l'Académie que Prolation fignî-

fie Roulement. Je n'ai point lu ailleurs ni ouï dire que ce mot aie

jamais eu ce fens-là.

PROLOGUE, f. m. Sorte de petit Opéra qui précède le grand

,

l'annonce & lui fert d'introduflion. Comme le fujet des Prologues

eft ordinairement élevé, merveilleux, ampoulé, magnifique &
plein de louanges , la Mufique en doit être brillante , harmonieu-

fe , & plus impofante que tendre 6c pathétique. On ne doit point

épuifer fur le Prologue les grands mouvemens qu'on veut exciter

dans la Pièce , & il faut que le Muficien , fans être mauffade &
plat dans le début, fâche pourtant s'y ménager de manière à fe

montrer encore intéreffant & neuf dans le corps de l'ouvrage.

Cette gradation n'eft ni fentie, ni rendue par la plupart des Com-
pofiteurs; mais elle eft pourtant néceffaire, quoique difficile. Le
mieux feroit de n'en avoir pas befoin , & de fupprimer tout-a-fait

les Prologues qui ne font guères qu'ennuyer & impatienter les

Speftateurs , ou nuire a l'intérêt de la Pièce, en ufant d'avance

les moyens de plaire & d'intéreffer. Auffi les Opéra François

font- ils les feuls où l'on ait confervé des Prologues \ encore ne les

y fouffre-t-on que parce qu'on n'ofe murmurer contre les fadeurs

dont ils font pleins.

PROPORTION./? / Égalité entre deux rapports. Il y a quatre

fortes de Proportions \ favoir la Proportion Arithmétique , la Géo-
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métrique, l'Harmonique, & la Contre-Harmonique. Il faut avoir

ridée de ces diverfes Proportions
,
pour entendre les calculs dont

les Auteurs ont chargé la théorie de la Mufique.

Soient quatre termes ou quantités a b c d ; fi la différence du

premier terme a au fécond b eft égale k la différence du troifième

c au quatrième d, ces quatre termes font en Pruportion Arith-

métique. Tels font, par exemple, les nombres fuivans , 2,4:
8, 10.

Que fi , au lieu d'avoir égard \ la différence , on compare ces

termes par la manière de contenir ou d'être contenus \ fi , par

exemple, le premier a eft au fécond b comme le troifième c eft

au quatrième </, la Proportion eft Géométrique. Telle eft celle

que forment ces quatre nombres 2 , 4 : : 8 , i 6^.

Dans le premier exemple , l'excès dont le premier terme 2 eft

furpaffé par le fécond 4. eft 2j & l'excès dont le troifième 8 eft

furpaffé par le quatrième 10 eft aufli 2, Ces quatre termes font

donc en Proportion Arithmétique.

Dans le fécond exemple, le premier terme x eft la moitié du

fécond 4 ; & le troifième terme 8 efl a«(R la moitié du quatrième

\6. Ces quatre termes font donc en Proportion Géométrique.

Une Proportion , foit Arithmétique , foit Géométrique , eft dite

inverfe ou réciproque , lorfqu'après avoir comparé le premier ter-

me au fécond, l'on compare non le troifième au quatrième, com-

me dans la Proportion directe, mais à rebours le quatrième au

troifième , & que les rapports ainfi pris fe trouvent égaux. Ces

quatre nombres 2,4:8,5, font en Proportion Arithmétique

réciproque; & ces quatre 2, 4 : : 5, 3 , font en Proportion

Géométrique réciproque.

Lorfque , dans une proportion direfte , le fécond terme ou le

conféquent du premier rapport eft égal au premier terme ou k

l'antécédent du fécond rapport; ces deux termes étant égaux, font

pris pour le même, & ne s'écrivent qu'une fois au lieu de deux.

Ainfi dans cette Proportion Arithmétique 2 , 4 : 4 , 5 ; au lieu d'é-

crire deux fois le nombre 4 ; on ne l'écrit qu'une fois ; & la Pro-

portion fe pofe ainfi -^ a , 4 ,
6^.

De même, dans cette Proportion Géométrique 2 , 4 : : 4 , 8»

au lieu d'écrire 4 deux fois , on ne l'écrit qu'une , de cette maniè-

re -f! 2- , 4 , 8.
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Lorfque le conféquent du premier rapport fert ainfi d'antécé-

dent au fécond rapport, & que la Proportion fe pofe avec trois

termes , cette Proportion i'appelle continue, parce qu'il n'y a plus
,

entre les deux rapports qui la forment, l'interruption qui s'y trouve

quand on la pofc en quatre termes.

Ces trois termes -^2,4,5, font donc en Proportion Arithmé-

tique continue , & ces trois ci ,
-f:

2
, 4 , 8 , font en Proportion

Géométrique continue.

Lorqu'une Proportion continue fe prolonge j c'eft-à-dire, lorf-

qu'elle a plus de trois termes, ou de deux rapports égaux , elle s'ap-

pelle Progrejjion.

Ainfi ces quatre termes 2. , 4 , 6 ,2>, forment une Progreflîon

Arithmétique, qu'on peut prolonger autant qu'on veut en ajoutant

la différence au dernier terme.

Et ces quatre termes , 2,4, 8 , 16 , forment une Progreflîon

Géométrique , qu'on peut de même prolonger autant qu'on veut

en doublant le dernier terme, ou en général, en le multipliant par

le quotient du fécond terme divifé par le premier , lequel quotient

s'appelle VExpofunt du rapport, ou de la Progreflîon.

Lorfque trois termes font tels que le premier eft au troifième

comme la différence du premier au fécond efl k la différence du

fécond au troifième, ces trois termes forment une forte de Propor-

tion appellée Harmonique. Tels font
,
par exemple , ces trois

nombres 3 , 4 , ^ : car comme le premier 3 efl la moitié du troi-

fième 6 , de même l'excès l du fécond fur le premier , efl la moi-

tié de l'excès 2 du troifième fur le fécond.

Enfin , lorfque trois termes font tels que la différence du pre-

mier au fécond efl la différence du fécond au troifième, non com-

me le premier efl au troifième , ainfi que dans la Proportion Har-

monique ; mais au contraire comme le tro fième efl au premier ,

alors ces trois termes forment entr'eux une forte de Proportion

appellée Proportion Contre-Harmonique. Ainfi ces trois nombres

3 , 5 , 6 , font en Proportion Contre-Harmonique.

L'expérience a fait connoître que les rapports de trois Cordes

fonnant enftmble l'Accord parfait Tierce majeure, formoient en-

tr'elles la forte de P roportion
,
qu'à caufe de cela on a nommé

Harmonique : mais c'efl-là une pure propriété de nombres qui n'a
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nulle affinité avec les Sons , ni avec leur effet fur l'organe auditif;

ainfi la Proportion Harmonique & la Proportion Contre-Harmo-

nique n'appartiennent pas plus k l'Art que la Proportion Arithmé-

tique & la. Proportion Géométrique, qui même y font beaucoup

plus utiles. II faut toujours penfer que les propriétés des quantités

abftraires ne font point des propriétées des Sons, & ne pas cher-

cher , à l'exemple des Pythagoriciens
,
je ne fais quelles chimé-

riques analogies entre chofes "de diff'érente nature, qui n'ont en-

tr'elles que des rapports de convention.

PROPREMENT, adv. Chanter ou jouer Proprement, c'eft exé-

cuter la Mélodie Françoife avec les ornemens qui lui conviennent.

Cette Mélodie n'étant rien par la feule force des Sons , & n'ayant

par elle-même aucun caraftère, n'en prend un, que par les tournu-

res affeâées qu'on lui donne en l'exécutant. Ces tournures enfei-

gnées par les Maîtres de Goût du Chant, font ce qu'on appelle

les agrémens du Chant François. ( Voyez Agrément. )

PROPRETÉ, y: / Exécution du Chant François avec les orne-

mens qui lui font propres , & qu'on appelle agrémens du Chant,

( Voyez Agrément. )

PROSLAMBANOMENOS. C'étoit, dans la Mufique ancienne, le

Son le plus grave de tout le fyftême, un Ton au-deffus de

l'Hypate- Hypaton.

Son nom fignifie Surnuméraire , Acquife, ou Ajoutée, parce que

la corde qui rend ce Son-lk,fut ajoutée au-defTous de tous les Tétra-

cordes pour achever le Diapafon ou l'Oftave avec la Mèfe ; & le Dia-

pafon ou la double Oftave avec la Nete-hyperboléon ,
qui étoit la

corde la plus aiguë de tout le Syftéme. ( Voyez SYSTEME. )

PROSODIAQUE. adj. Le Nome Profodiaque fe chantoit en l'hon-

neur de Mars, & fut, dit-on, inventé par Olympus.

PROSODIE, f. f. Sorte de Nome pour les Flûtes & propre aux

Cantiques que l'on chantoit chez les Grecs, k l'entrée des facri-

fices. Plutarque attribue l'invention des Profodies à Clonas, de

Tégée félon les Arcadiens, & de Thébes félon les Béotiens.

PROTESIS. // Paufe d'un Temps long dans la Mufique ancien-

ne, à la différence du Lemme
,
qui étoit la Paufe d'un temps bref.

PSALMODIER, v. n. C'eft chez les Catholiques Chanter ou réci-

ter les Pfeaumes & l'Oflàce d'une manière particulière, qui tient

le
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!e milieu entre le Chant & la parole : c'ef! du Chant , parce que

la voix eft foutenue; c'eft de la parole, parce qu'on garde pref-

que toujours le même Ton.

PYCNI , PYCNOI. ( Voyez Épais. )

PYTHAGORICIENS. /i^^. maf. pluriel. Nom d'un des deux Sefles

dans lefquelles fe divifoient les Théoriciens dans la Mufique Grec-

que; elle portoit le nom de Pytliagore , fon chef comme l'autre

Sefte portoit le nom d'Ariftoxène. ( Voyez AristoxÉniens.)

Les Pythagoriciens fixoient tous les Intervalles tant Confon-

rans que DifTonnans par le Calcul des rapports. Les Ariftoxé-

niens, au contraire, difoient s'en tenir au jugement de l'oreille.

Mais au fond , leur difpute n'étoit qu'une difpute de mots , & fous

des dénominations plus fimples; les moitiés ou les quarts-de- 2"o«

des Arifloxéniens , ou ne fignifioient rien, ou n'exigeoient point

des calculs moins compofés que ceux des Limma, des Comma

,

des Apotomes fixés par les Pythagoriciens. En propofant, par

exemple, de prendre la moitié d'un Ton, que propofoit un

Ariftoxénien ? Rien fur quoi l'oreille pût porter un jugement fixe;

ou il ne favoit ce qu'il vouloit dire , ou il propofoit de trouver

une moyenne proportionnelle entre 8 & 9, Or , cette moyenne
proportionnelle eft la racine quarrée de 72 , & cette racine

quarrée eft un nombre irrationnel : il n'y avoit aucun autre

moyen poflible d'affigner cette moitié-de- Ton que par la Géomé-

trie, & cette méthode Géométrique n'étoit pas plus fîmpie que

les rapports de nombre à nombre calculés par les Pythagoriciens.

La fimplicité des Ariftoxéniens n'étoit donc qu'apparente, c'étoic

une fimplicité fembiable à celle du Syftéme de M. Boifgelou , dont

il fera parlé ci-après. (Voyez Intervalle, Sysiéme.)

Die!, de Mu/. Ddd
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'UADRUPLE-CROCHE,// Note de Mufique valant le quart

d'une Croche, ou la moitié d'une double-Croche. Il faut Soixan-

te-quatre Quadruples - Croches ^onr une Mefure k quatre Temps j

mais on remplit rarement une Mefure, & même un Temps, de

cette erpècs de Notes. (Voyez Valeur des Notes.)
La Quadruple-Croche eft prefque toujours liée avec d'autres

Notes de pareille ou de différente valeur , & fe figure ainfî

T.s^, '~ ou zj^^^^. Elle tire fon nom des quatre traits ou

C -chers qu'elle porte.

QUANTITE. Ce mot, en Mufique de même qu'en Profodie , ne

flgnifie pas le nombre des Notes ou des Syllabes , mais la durée

relative qu'elles doivent avoir. La Qz/^/2me produit le Rhythme,
comme l'Accent produit l'Intonation. Du Rhythme & de l'Into-

nation réfulte la Mélodie. ( Voyez Mélodie. )

QUARRÉ. adj On appelloit autrefois B Quarré ou B Dur^ le fi-

gne qu'on appelle aujourd'hui Béquarre. (Voyez B. )

QUARRÉE. ou BRÈVE, adj. pris fubjîanùy. Sorte de Note faite

ainfi ^, & qui tire fon nom de fa figure. Dans nos anciennes

Mufique; elle valoir t?ntôt trois Rondes ou femi-Brèves, & tan-

tôt deux , félon que la Prolation étoit parfaite ou imparfaite.

(Voyez Prolation, )

Maintenant la Quarrée vaut toujours deux Rondes, mais on
l'emploie afTez rarement.

QUART-DE SOUPIR /, m. Valeur de filence qui, dans la Mufi-

que Italienne , fe figure ainfi Y i dans la Françoife ainfi ^ , &
qui marque , comme le porte fon nom , la quatrième partie d'un

foupir; c'eft-h-dire , l'équivalent d'une double-Croche. (Voyez
Soupir , Valeur des Notes. )

QUART- DE-TON. f. m. Intervalle introduit dans le Genre Enhar'

monique par Ariftoxène, & duquel laraifon eft fourde. ( Voyez É-

CHEtLE, Enharmonique, Intervalle, Pythagoricien.)
Nous n'avons, ni dans l'oreille, ni dans les calculs Harmoni-

ques , aucun prbcipe qui nous puilTe fournir l'Intervalle eJiaA d'un
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Quart dc-Ton\ & quand on confidère quelles opérations géo-

métriques font nécefTaires pour le déterminer fur le Monocorde,
on eft bien tenté de foupçonner qu'on n'a peut-être ja mais enton-

né & qu'on n'entonnera peut-être jamais de Quart-de- Ton juûe

,

ni par la Voix , ni fur aucun Inftrument.

Les Muficiens appellent auflt Quart-de-Ton l'Intervalle qui, de

deux Notes h un Ton l'une de l'autre , fe trouve entre le Bémol
de la fupérieure & le Dièfe de l'inférieure; Intervalle que le

Tempérament fait évanouir, mais que le calcul peut déterminer.

Ce Quart'dc-Ton eft de deux efpèces, favoir, l'Enharmonique

majeur, dans le rapport de 5 /fi' à 6^25 ; qui efl le complément
de deux femi-Tons mineurs au Ton majeur \ & l'Enharmonique

mineur, dans la raifjn da 125 à 128
,
qui eft le complément

des deux mêmes ferai-Tons mineurs au Ton mineur.

QUARTE, f f. hz troifième des Confonnances dans l'ordre de

leur génération. La Quarte eft: une Confonnance parfaite; fon

rapport efl de 32» 4 ; elle eft compofée de trois Degrés diato-

niques formés par quatre Sons ; d'où lui vient le nom de Quarte.

Son Intervalle eft de deux Tons & demi; favoir, un Ton majeur
,

un Ton mineur, fi: un femi-Ton majeur.

La Quarte peut s'altérer de deux manières; favoir, en dimi-

nuant fon Intervalle d'un femi-Ton , fc alors elle s'appelle Quarte

diminuée ov Jaujfe- Quarte; ou en augmentant d'un femi-Ton ce

même Intervalle , & alors elle s'appelle Quarte fuperflue ou Tri-

ton, parce que l'Intervalle en eft de trois Tons pleiis : il n'eft

que de deux Tons, c'eft-î>-dire , d'un Ton, & deux femi-Tons

dans la Quarte diminuée; mais ce dernier Intervalle eft banni de

l'Harmonie, fie pratiqué feulement dans le Chanr.

Il V a un Accord qui porte le nom de Quarte , ou Quarte &
Quinte. Quelques-uns l'appellent Accord de Onzième : c'eft celui

où fous un Accord de Septième on fuppofe \ la BafTe un cin-

qu'ème Son, une Quinte au-defTous du Fondamental : car alors

ce Fondamental fait Quinte, 6c fa Septième fait Onzième avec

le Son fuppofé. ( Voyez Supposition. )

Un autre Accord s'appelle Quarte fuperflue ou Triton. C'eft

un Accord fenfibie dont la dilTonnance eft portée ^ la BafTe : car

alors la Note fenfibie fait Triton fur cette difTonnance. ( Voyez
Accord. } D dd ij
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Deux Quartes juftes de fuite font permîfes en compofitîonj.

même par Mouvement femblable ,
pourvu qu'on y ajoute la Sixte :

mais ce font des partages dont on ne doit pas abufer, & que la

Bafle-fondamentale n'autorife pas extrêmement.

QUARTER. V. n. C'étoit, chez nos anciens Muficiens, une ma-

nière de procéder dans le Déchant ou Contrepoint plutôt par

Quartes que par Quintes : c'étoit ce qu'ils appelioient auflî par un

mot Latin plus barbare encore que le François , Diateff<ronare.

QUATORZIÈME / / Réplique ou Odave de la Septième. Cet

Intervalle s'appelle Quator:^èm.ç
,
parce qu'il faut former quator-

ze Sons pour pafler diatoniquement d'un de fes termes à l'autre.

QUATUOR, f. /n. C'eft le nom qu'on donne aux morceaux de

Mufique vocale ou inftrumentale qui font à quatre Parties réci-

tantes. ( Voyez Parties. ) Il n'y a point de vrais Quatuor , ou

ils ne valent rien. Il faut que dans un bon Quatuor les Parties

foient prefque toujours alternatives
,
parce que dans tout Accord

il n'y a que deux Parties tout au plus qui fartent Chant & que

l'oreille puirt'e diftinguer à la fois; les deux autres ne font qu'un

pur remplirtage, & l'on ne doit point mettre de rempliflage

dans un Quatuor.

QUEUE f. m. On diftingue dans les Notes la tête & la Queue. La
tête eft le corps même de la Note ; la Queue efl ce trait per-

pendiculaire qui. tient à la tête & qui monte ou defcend indiffé-

remment à travers la Portée, Dans le Plain-Chant la plupart des

Notes n'ont pas de Queue ; mais dans la Mufique il n'y a que

la Ronde qui n'en ait point. Autrefois la Brève ou Quarrée n'en

avoit pas non plus; mais les différentes pofitions delà Queue fer-

voient à diftinguer les valeurs des autres Notes, & fur-tout de la.

Plique. ( Voyez Plique. )
Aujourd'hui la Queue ajoutée aux Notes du Plain-Chant pro-

longe leur durée; elle l'abrège, au contraire, dans la Mufique,,

puifqu'une Blanche ne vaut que la moitié d'une Ronde.

QUINQUE. /. m. Nom qu'on donne aux morceaux de Mufique vo-

cale ou inftrumentale qui font à cinq Parties récitantes, Puifqu'i!

n'y a pas de vrai Quatuor, à plus forte raifon n'y a-t il pas de

Quinque. L'un Si l'autre de ces mots, quoique part"és de la Lan-

gue. Latine dans la Françoife , fe prononcent comme en Latin.

QUINTE. /. f^ La féconde des Cocfonuaiices dans Tordre de leur.-
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gé'nératîon. La Quinte e(\ une Confonnance parfaite. ( Voyez

CcNSONNANCE.) Son rapport efl de 2 à 3. Elle eft compofde

de quatre Degrés diatoniques, arrivant au cinquième Son, d'où

lui vient le nom de Quinte. Son Intervalle eft de trois Tons Se

demi; favoir, deux Tons majeurs, un Ton mineur, & un femi-

Ton majeur.

La Quinte peut s'altérer de deux manières; favoir , en dimi-

nuant fon Intervalle d'un femi-Ton , & alors elle s'appelle Fauffc

Quinte, & devroit s'appeller Quinte-diminuée ; ou en augmentant

d'un femi-Ton le même Intervalle, & alors elle s'appelle Quin-

te fuperflue. De forte que la Quinte-Juperfîue a quatre Tons,Sz

la Faujfe- Quinte trois feulement , comme le Triton , dont elle

ne diffère dans nos fyftêmes que par le nombre des Degrés.

(Voyez Fausse Quinte. )

Il y a deux Accords qui portent le nom de Quinte \ favoir^

l'Accord de Quinte & Sixte, qu'on appelle aufli grande-Sixte ou

Sixtc-ajoutce , & l'Accord de Quinte-J'upcrfiue.

Le premier de ces deux Accords fe confidère en deux manié*

resj favoir, comme un Renverfement de l'Accord de Septième,

la Tierce du Son Fondamental étant portée au grave , c'eft

l'Accord de grande- Sixte; ( Voyez Sixte. ) ou bien comme un

Accord direifl dont le Son Fondamental eft au grave , & c'efl

alors l'Accord de Sixte-ajoutée. ( Voyez DoUBLEEMPLOi )

Le fécond fe confidère auflî de deux manières, l'une par les

François, l'autre par les Italiens. Dans l'Harmonie Françoife la

Quinte-fuperjlue eft l'Accord dominant en Mode mineur, au-def^

fous duquel on fait entendre la Médiante qui fait Quinte-fuperfluc

avec la Note fenfible. Dans l'Harmonie Italienne, la Quinte-fu'

perflue ne fe pratique que fur la Tonique en mode majeur, lorf-

que ,
par accident, fa Quinte eft dièfée, faifant alors Tierce

majeure fur la Médiante, & par conféquent Quinte-Juperjîut fur

la Tonique. Le principe de cet Accord, qui paroit fortir du

Mode , fe trouvera dans l'expofition du Syftême de M. Tartini.

( Voyez SvsTÊME. )

Il eft défendu , en compofition , de faire deux Quintes de-

fuite par mouvement femblable entre les mêmes Parties ; ccl»^

choqueroic roreille en formant une double Modulation.
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M. Rameau prétend rendre raifon de cette règle par le défat*

de liaifon entre les Accords. Il fe trompe. Premièrement on peut

former ces deux Chuintes & conferver la liaifon harmonique.

Secondement, avec cette liaifon, les deux Quintes font encore

mauvaifes. Troifièmement, il faudroit, par le même principe,

étendre, comme autrefois, la règle aux Tierces majeures; ce

qui n'eft pas & ne doit pas être. Il n'appartient pas ^ nos hypo-

thèfes de contrarier le jugement de l'oreille , mais feulement d'en

rendre raifon.

Quinte faujfe , eft une Quinte réputée jufte dans l'Harmonie,

mais qui
,
par la force de la Modulation, fe trouve afFoiblie d'un

femi-Ton : telle eft ordinairement la Quinte de l'Accord de Sep-

tième fur la féconde Note du Ton en Mode mbeur.
La fauJfe-Quinte eft une diflbnnance qu'il faut fauver : mais la

Quinte-faujfe peut pafler pour Confonnance & être traitée com-
me telle quand on compofe à quatre Parties. ( Voyez Fausse-
QuiNTE.

)

QUINTE , eft auffi le nom qu'on donne en France \ cette Partie

inftrumentale de rempliflage qu'en Italie on appelle Viola. Le
nom de cette Partie a paffé h l'Inftrument qui la joue.

QUINTER. V. n. C'étoir, chez nos anciens Muficiens, une manière

de procéder dans le Déchant ou Contrepoint plutôt par Quintes

que par Quartes. C'eft ce qu'ils appelloient auffi dans leur Latin,

Diapentijare. Mûris s'étend fort au long fur les règles convena-

bles pour Quinter ou Quarter à propos.

QUINZIEME. / / Intervalle de deux Odaves. (Voyez DouBlE-
OCTAVE. )
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R..ANZ-DES-VACHES. Air célèbre parmi les SuifTes, & que
leurs jeunes Bouviers jouent fur la Cornemufe en gardant le bé-
tail dans les montagnes. Voyez l'Air noté PI. N. Voyez
aufïï l'article MusiquE où il eft fait mention des étranges effets

de cet Air.

RAVALEMENT. Le Clavier ou Syfléme à Ravalement, eft celui

qui , au lieu de fe borner à Quatre Odaves comme le Clavier

ordinaire, s'étend à cinq, ajoutant une Quinte au-deffbus àeVut
d'en bas, & une Quarte au-deffus de Vut d'en haut, & embraf-
fant ainfi cinq Odaves entre deux^. Le mot Ravalement vient

des Faéleurs d'Orgue & de Clavecin , & il n'y a guères que ces

Inftrumens fur lefquels on puifTe embrafTer cinq Ocflaves. Les
Inftrumens aigus pafTent même rarement Vut d'en haut fans jouer

faux , & l'Accord des Bafles ne leur permet point de pafler Vut

d'en' bas.

RE. Syllabe par laquelle on folfie la féconde Note de la Gamme.
Cette Note , au naturel , s'exprime par la lettre D. ( Voyez
D. & Gamme. )

RECHERCHE. / / Efpèce de Prélude ou de Fantaifie fur l'Or-

gue ou fur le Clavecin , dans laquelle le Muficien affecle de re-

chercher & de rafîembler les principaux traits d'Harmonie & de
Chant qui viennent d'ôtre exécutés, ou qui vont l'être dans un
Concert. Cela fc fait ordinairement fur le Champ fans préparation,

& demande, par conféquent, beaucoup d'habileté.

Les Italiens appellent encore Recherches , ou Cadences, ces Af'
h'itrii ou Points d'Orgue que le Chanteur fe donne la liberté de

faire fur certaines Notes de fa Partie, fufpendant la Mefure
,

parcourant les diverfes Cordes du Mode, & même en forçant

quelquefois , félon les idées de fon génie & les routes de fon

gofier , tandis que tout l'Accompagnement s'arrête jufqu'à ce

qxi'il lui plaife de finir.

RÉCIT. / m. Nom générique de tout ce qui fe chante k Voix feu-

le. On Hit, un Récit de Eafle , un Récit de Haute-Contre. Ce
mot s'applique même en ce fens aux Inftrumens. On dit un Récit
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de Violon , de Flûte , de Hautbois. En un mot Réciter c'eft charH

ter ou jouer feul une partie quelconque, par oppofition au'

Chœur & à la Symphonie en général, où plufieurs chantent ou
jouent la même Partie k runiflbn.

On peut encore appcller Récit la Partie où règne le Sujet

principal, & dont tous les autres ne font que l'Accompagnement.

On a mis dans le Diftionnaire de l'Académie Françoife, les Récits

ne Jont point ajfujettis à la Mefure comme les Airs. Un Récit eft

fouvent un Air , & par conféquent Mefuré. L'Académie auroit-

elle confondu le Récit avec le Récitatif}

RÉCITANT. Partie. Partie Récitante eft celle qui fe chante par

une feule Voix, ou fe joue par un feul Inftrument
, par oppo«

lîtion aux Parties de Symphonie & de Chœur qui font exécutées

\ l'UnifTon par plufieurs Concertans. (Voyez RÉCIT.)

EÉCITATION. f. f. Aftion de Récirer la Mufique. ( Voyez
RÉCITER. )

KÉCITATIF. /. m. Difcours récité d'un Ton mufical & harmo-

nieux. C'eft une manière de Chant qui approche beaucoup de

la parole , une déclamation en Mufique , dans laquelle le Mufî-

cien doit imiter, autant qu'il eft poflîble, les inflexions de voix

du Déclamateur. Ce Chant eft nommé Récitatif, parce qu'il

s'applique à la narration , au récit , & qu'on s'en fert dans le

Dialogue dramatique. On a mis dans le Diâionaire de l'Acadé-

mie
,
que le Récitatif doit être débité : il y a des Récitatifs (^i

doivent être débités, d'autres qui doivent être foutenus.

La perfe(5lion du iJeaV^zr//" dépend beaucoup du caraftère de

la Langue; plus la Langue eft accentuée & raélodieufe, plus le

Récitatif eft naturel , & approche du vrai difcours : il n'eft que
rAccent noté dans une Langue vraiment muficale; mais dans une
Langue pefante , fourde & fans accent, le Récitatif rCed c^ue du

chant, des cris, de la Pfalmodie; on n'y reconnoît plus la pa-

role. Ainfi le meilleur Récitatif ti{ celui où l'on chante le moins.

Voili», ce me femble, le feul vrai principe tiré de la nature de

la chefe, fur lequel on doive fe fonder pour juger du Récitatif

& comparer celui d'une Langue h celui d'une autre.

Chez les Grecs, toute la Poéfie étoit en Récitatif parce que

Î£ Langue étant mélodicufe, il fullifoit d'y ajouter la Cadence du

Mètre
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Mètre & la Récitation foutenue
,
pour rendre cette récitation

tout-à-faif muficale ; d'où vient que ceux qui verfifioient appel-

loient cela chanter. Cet ufage
,
pafTé ridiculement dans les autres

Langues, fait dire encore aux Poètes, je chante, lorfqu'ils ne

font aucune forte de Chant. Les Grecs pouvoient chanter en par-

lant ; mais chez nous il faut parler ou chanter; on ne fauroit

faire k la fois l'un & l'autre. C'eft cette diftinflion même qui nous

a rendu le Récitatif nécefTaire. La Mufique domine trop dans

nos Airs, la Poéfie y eft prefque oubliée. Nos Drames lyriques

font trop chantés pour pouvoir l'être toujours. Un Opéra qui ne

feroit qu'une fuite d'Airs ennuyeroit prefque autant qu'un feul

Air de la même étendue. Il faut couper & féparer les Chants par

de la parole ; mais il faut que cette parole foit modifiée par Ii

Mufique. Les idées doivent changer , mais la Langue doit refter la

même. Cette Langue une fois donnée, en changer dans le cours

d'une Pièce, feroit vouloir parler moitié François , moitié Alle-

mand. Le pafTage du difcours au Chant, & réciproquement, eft

trop difparat; il choque à la fois l'oreille & la vraifemblance :

deux interlocuteurs doivent parler ou chanter ; ils ne fauroienc

faire alternativement l'un & l'autre. Or, le Récitatif e^ le moyen
d'union du Chant & de la parole; c'eft lui qui fépare & diftingue

les Airs ; qui repofe l'oreille étonnée de celui qui précède & la

difpofe 11 goûter celui qui fuit : enfin c'eft h l'aide du Récitatif

que ce qui n'eft que dialogue, récit, narration dans le Drame;
peut fe rendre fans fortir de la Langue donnée , & fans déplacer

l'éloquence des Airs.

On ne mefure Y>'^\nt \e Récitatif en chantant. Cette Mefure

,

qui caradérife les Airs ,
gàteroit la déclamation récitative. C'i.ft

l'Accent, foit grammatical, foit oratoire, qui doit feul dirJger la

lenteur ou la rapidité des Sons, de même que leur élévation ou

leur abbaiiïement. Le Compofiteur, en notant le Récitatif, fur

quelque Mefure déterminée , n'a en vue que de fixer la corref-

pondance delà BafTe-continue & du Chant, & indiquer, ^.-peu-

près, comment on doit marquer la quantité des fyllabes, caden-

cer & fcander les vers. Les Italiens ne fe fervent jamais pour leur

Récitatifque de la Mefure h qv;atre Temps; mais les François

entremêlent le leur de toutes fortes de Mcfures.

Dici.deMuf. Eec
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Ces derniers arment auffi la Clef de toutes fortes de Tranfpo-

fitions , tant pour le Récitatif que pour les Airs , ce que ne font

pas les Italiens; mais ils notent toujours le Récitatif zxx naturel :

la quantité de Modulations dont ils le chargent, & la promptitude

des Tranfitions , faifant que la Tranfpofirion convenable à un Ton

ne l'eft plus à ceux dans lefquels on pafTe, multiplieroit trop les

Accidens fur les mêmes Notes, & rendroit le JRec//j/i/' prefque

ûnpoflîble à fuivre, &: très-difficiie à noter.

En &^ex., c'eft dans le Récitatif f^u'oxi doit faire ufage des tran»

fitions harmoniques les plus recherchées , & des plus favantes

Modulations. Les Airs n'offrant qu'un fentiment, qu'une image ;

renfermés enfin dans quelque unité d'expreflion , ne permettent

guère:- au Compo/îteur de s'éloigner du Ton principal; & s'il

vouloir moduler beaucoup dans un fi cour efpace , il n'offriroit

que des Phrafes étranglées , entaffées, & qui n'auroient ni liaifon,

ni goût, ni Chant. Défaut très-ordinaire dans la Mufique Fran-

çoife , & même dans l'Allemande.

Mais dans le Récitatif, où les expreffions, les fentimens , les

idées varient à chaque inftant, on doit employer des Modulations

également variées qui puiflent repréfenter
,
par leurs contexrure-s

,

les fuccefTions exprimées par le difcours du Récitant. Les in-

flexions de la Voix parlante ne font pas bornées aux Intervalles

muficaux ; elles font infinies, & impoflîbles k déterminer. Ne
pouvant done les fixer avec une certaine précifion , le Muficien,

pour fuivre la parole, doit au moins les imiter le plus qu'il eft

poffible, & afin de porter dans l'efprit des Auditeurs l'idée des

Intervalles & des Accens qu'il ne peut exprimer en Notes j il a

recours à des Tranfitions qui les fuppofent, fi, par exemple, l'In-

tervalle du femi-Ton majeur au mineur lui eft nécefTaire , il ne le

notera pas , il ne le fauroit ; mais il vous en donnera l'idée à l'aide

d'un paflÎJge Enharmonique. Une marche de Baffe fiifiit fouvent

pour changer toutes les idées & donner au Récitatif VAccent Se

l'inflexion que l'Acleur ne peut exécuter.

Au refte, comme il importe que l'Auditeur foit attentif au

Récitatif, & non pas à la Baffe , qui doit faire fon efîfet fans être

écoutée; il fuit de-lk que ia Baffe doit refter fur la même Note

autant qu'il eft poflible i car c'eft au moment qu'elle change de
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Note & frappe une autre Corde

,
qu'elle Ce fait écouter. Ces

momens étant rares & bien choifis, n'ufenr point les grands ef-

fets; ils diftraifcnt moins fréquemment le Speâateur & le laifTent

plus aifément dans la perfuafion qu'il n'entend que parler
,
quoi-

que l'Harmonie agiffe continuellement fur fon oreille. Rien ne

marque un plus mzuvnis Récitatifque ces Biffes perpétuellement

fautillaates, qui courent de Croche en Croche après la fuccef-

iion Harmonique, & font, fous la Ml-lodie de la Voix, une au-

tre manière de Mélodie fort plate & fort ennuyeufe. Le Compo-
fueur doit favoir prolonger & varier fes Accords fur la même
Note de BafTe, & n'en changer qu'au moment où l'inflexion du

lîeaVa/i/' devenant plus vive , reçoit plus d'effet par ce changement
de BafTe, & empêche l'Auditeur de le remarquer.

Le Récitatif ne doit fervir qu'à lier la contexture du Drame,
à féparer & faire valoir les Airs , à prévenir rétourdifTement que
donneroit la continuité du grand bruit ; mais quelqu'éloquent que
foit le Dialogue, quelqu'énergique & favant que puifTè être le

Récitatif, il ne doit durer qu'autant qu'il efl nécefTaire à fon ob-

jet; pai-ce que ce n'eft point dans le Récitatif qu'agit le charme
de la Mufique , & que ce n'eft cependant qne pour déployer ce

charme qu'eft inftitué l'Opéra. Or, c'eft en ceci qu'eft le tort des

Italiens, qui, par l'extrême longeur de leurs fcènes , abufent du

Récitatif Quelque beau qu'il foit en lui-même , il ennuyé, parce

qu'il dure trop, & que ce n'eft pas pour entendre du Récitatif

que l'on va à l'Opéra. Démofthène parlant tout<le jour ennuieroic

à la fin ; mais il ne s'enfuivroit pas de-lh que Démofthène fût un
Orateur ennuyeux. Ceux qui difent que les Italiens eux-mêmes
trouvent leur Récitatif mauvah , le difent bien gratuitement; puif-

qu'au contraire il n'y a point de partie dans la Mufîque dont les

Connoiffeurs fafTent tant de cas & fur laquelle ils foient auffi dif-

ficiles. Il fuflit même d'exceller dans cette feule partie, fût-on

médiocre dans toutes les autres, pour s'élever chez eux au ranq

des plus illuftres Artiftes , & le célèbre Porpora ne s'eft immor-
talifé que par- là.

J'njouce que, quoiqu'on ne cherche pas communément dans le

Récitatif la mêms énergie d'expreffion que dans les Airs , elle s'y

trouve pourtant quelquefois; & quand elle s'y trouve, elle y fait

Eee ij
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plus d'efFet que dans les Airs mêmes. II y a peu de bons Opéra;

où quelque grand morceau de Jîf'aViî/i/' n'excite l'admiration des

Connoifleurs , & l'intérêt dans tout le Speflacle ; l'effet de ces

morceaux montre afTez que le défaut qu'on impute au genre n'efl

que dans la manière de le traiter.

M. Tartini rapporte avoir entendu en 1714, \ l'Opéra d'An-

cône, un morceau de Récitatif d'une feule ligne, & fans autre

Accompagnement que laBaiTe, faire un effet prodigieux non-feu-

lement fur les ProfefTeurs de l'Art, mais fur tous les Speflateurs.

» C'étoit, dit- il, au commencement du troifième Ade. A chaque

repréfentation un filence profond dans tout le Speftacle annonçoit

les approches de ce terrible morceau. On voyoit les vifages pâlir j

on fe fentoit friiïbnner , & l'on fe regardoit l'un l'autre avec une

forte d'effroi: car ce n'étoit ni des pleurs, ni des plaintes; c'étoic

un certain fentiment de rigueur âpre & dédaigneux qui troubloit

l'ame, ferroit !e cœur & glaçoit le fang «, li faut tranfcrire le

paflage original ; ces effets font fi peu connus fur nos Théâtres,

que notre Langue efl peu exercée à les exprimer.

Vanno quatordecimo del fccolo prejente ncl Dramma che Jî ra-

prefcntava in Ancona , v'era Jul principio ddt Atto ter^ una riga

ai Recitativo non accompagnato de altri firomenci che dal Ba£o\

perçut, tanto in novi profejfori
^
quanto negli afcoltanti, fi dej]ava

una tal e tanto commo'^ont di animo , che tutti fi guardavano in

faccia tun Valtro per la évidente mutatione di colore che fiifaccva

in ciafcheduno di noi. Veffctto non era di pianto {mi ricordo be-

nijfimo che le parole erano di fdegno ) ma di un certo rigore c

freddo nelfangue , che di fatto turhava Vanimo. Tredcci volte fi rcci'

td il Dramma , é fiimpre feguï Icffetto fiejfo univcrfalmente \ di che

era fegno palpabile il fomm.o previo filcn^, con cui VUditorio

tutto fi apparecchiava à goderne Veffetto.

RÉCITATIF ACCOMPAGNÉ efî celui auquel , outre la Baffe-con-

tinue , on ajoute un Accompagnement de Violons. Cet Accom-
pagnement, qui ne peut gi:ères être fyllabique, vu la rapidité

du débit , eft ordinairement formé de long-jes Notes foutenues

fur des Mefures entières, & l'on écrit pour cela fur toutes les

Parties Je Symphonie le mot Sofienuto ,
principalement à la Baffe

^uL,, fans cela^ ne frapperoit ^ue des coups fecs & déticliés. ài
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chaque changement de Note, comme dans le RècitaflJ' ordimirei

au lieu qu'il faut alors filer & foutenir les Sons fclon toute la va-

leur des Noces. Quand l'Accompagnement eu mefuré, cela force

de mefurer auffi le Récitatif, lequel alors fuit & accompagne en

quelque forte l'Accompagnement.

RÉCITATIF MESURÉ. Ces deux mots font contradidoires. Tout
Récitatif où l'on fent quelqu'autre Mcfure que celle des ver»

n'eft plus du Récitatif. Mais fouvent un Récitatif ordinaire fe

change tout-d'un-coup en Chant, & prend de la Mefure & delà

Mélodie; ce qui fe marque en écrivant fur les Parties à Tempo
ou à Battuta. Ce contrafte, ce changement bien ménagé produit

des effets furprenans. Dans le cours d'un Récitatif àéhlté , une ré-

flexion tendre & plaintive prend l'Accent mufical & fe développe

à l'inftant par les plus douces inflexions du Chant; puis, coupée

de la même manière par quelqu'autre réflexion vive & impétueu-

fe , elle s'interrompt brufquement pour reprendre à Tinuant tout

le débit de la parole. Ces morceaux courts & mefurés, accom-

pagnés
,
pour l'ordinaire , de flûtes 6: de Cors de chafTe , ne font

pas rares dans les grands Récitatifs Iraliens.

On mefure encore le Récitatif, lorfque l'Accompagnement

dont on le charge étant chantant & mefuré lui-même, oblige le

Récitant d'y conformer fon débit. C'eft moins alors un Récita-

tif mefuré que, comme je l'ai dit plus haut, un Récitatificcoxa-

pagnant l'Accompagnement.

RÉCITATIF OBLIGÉ. C'eft celui quî, entremêlé de Ritournelles

& de traits de Symphonie , oblige, pour ainfi dire, le Récitant &
l'Orcheftre l'un envers l'autre, en forte qu'ils doivent être atten-

tifs & s'attendre mutuellement. Ces pafTages alternatifs de Ré-
' citatif &: de Mélodie revêtue de tout l'éclat de l'Orcheftre, font ce

«ju'il y a de plus touchant, de plus raviffant, de plus énergique

dans toute la Miiilque moderne. L'Aâeur agité, tranfporté d'une

pafllon qui ne lui permet pas de tout dire, s'interrompt, s'arrête,,

fait des réticenfes, durant lefquelles TOrcheAre parle pour lui; 6c

ces filences, ainfi remplis, affeâent infiniment plus l'Auditeur que
fi l'Afleur difoit lui-même tout ce que la Mufique fait entendre,

Jufqu'ici la Mufique Françoife n'a sii faire aucun ufage du Riti-

tsuif obligé. L'on a tâché d'en donner quelcjue idée dics une;
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fcène du Devin du Village, & il paroît que le Public a trouva

qu'une fituation vwe , ainli traitée, en devenoit plus intérefTante.

Que ne feroit point le Récitatif obligé dans des fcènes grandes &
pathétiques , fi l'on en peut tirer ce parti dans un genre ruftique

& badin?

RÉCITER, y. a. & n. C'eft chanter ou jouer feul dans une Mufi-

que , c'eft exécuter un Récit. ( Voyez RÉCIT. )

RÉCLAME. // G'eft dans le Plain-Chant la partie du Répons que

l'on reprend après le verfet. ( Voyez Répons. )

REDOUBLÉ, adj On appelle Intervalle redoublé tout Intervalle

fimple porté à fon Oftave. Ainli la Treizième, compofée d'une

Sixte & de l'Oftave, eft une Sixte redoublée , & la quinzième , qui

eft une Oflave ajoutée b l'Oftave , eft une Oftave redoublée.

Quand, au lieu d'une Odave, on en ajoute deux , l'Intervalle

eft triplé i
quadruplé, quand on ajoute trois Oftaves.

Tout Intervalle dont le nom pafle fept en nombre, eft tout

au moins redoublé. Pour trouver le fimple d'un intervalle redoublé

quelconque, rejettez fept autant de fois que vous le pourrez du

nom de cet Intervalle, & le refte fera le nom de l'Intervalle

fimple : de treize rejettez fept , il refte fix ; ainfi la Treizième eft

une S'wte redoublée De quinze ôcez deux fois fept ou quatorze

,

il refte un : ainfi la quinzième eft un Uni/Ton triplé , ou une

Oftave redoublée.

Réciproquement, pour redoubler un Intervalle fimple quelcon-

que , ajoutez-y fept, & vous aurez le nom du même Intervalle

redoublé. Pour tripler un Intervalle fimple, ajoutez- y quatorze,

&c. ( Voyez Intervalle. )

RÉDUCTION, f. f. Suite de Notes defcendant diatoniquement.

Ce terme, non plus que fon oppofé, Déduâion , n'eft guères en

ufage que dans le Plain-Chant.

REFRAIN. Terminaifon de tous les Couplets d'une Chanfon par

les mêmes paroles & par le même Chant
,
qui fe dit ordinaire-

ment deux fois.

REGLE DE L'OCTAVE. Formule harmonique publiée la pre-

mière fois par le fieur Delaire en i70o, laquelle déter-

mine, fur la marche diatonique de la BalTe, l'Accord con-

venable îl chaque degré du Ton, tant en Mode majeur



R E G, 399

qu'en Mode mineur, & tant en montant qu'en defcenHant.

On trouve , PI. L. Fig. & , cette formule chiffrée fur l'Ofta-

ve du Mode majeur, & Fig. y. fur TOflave du Mode mineur.

Pourvu que le Ton foit bien déterminé , on ne fe trompera

pas en accompagnant fur cette Régie, tant que l'Auteur fera

refté dans l'Harmonie fimple & naturelle que comporte le Mode.

S'il fort de cette fîmplicité par des Accords par fuppofition ou

d'autres licences, c'eft à lui d'en avertir par des Chiffres conve-

rablesi ce qu'il doit faire aufTî à chaque changement de Ton :

mais tout ce qui n'eft point chiffré doit s'accompagner félon la

Règle de rOcIave, & cette Régie doh s'étudier fur la BafTe-fonda-

mentale pour en bien comprendre le fens.

Il eft cependant fâcheux qu'une formule deflinée îi la pratique

des iîc^/e^ élémentaires de l'Harmonie, contienne une faute contre

ces mêmes Régies; c'efl apprendre de bonne heure aux com-

mençans k tranfgreffer les loix qu'on leur donne. Cette faute efl

dans l'Accompagnement de la fixième Note dont l'Accord chiffré

d'un S, pèclie contre les règles; car il ne s'y trouve aucune liaifon,

& la Baffe- fondamentale defcend diatoniquement d'un Accord par-

fait fur un autre Accord parfait ; licence trop grande pour pou-

voir faire Régie.

On pourroit faire qu'il y eût liaifon , en ajoutant une Septiè-

me à l'Accord parfait de la Dominante; mais alors cette Septiè-

me, devenue Oftave fur la Note fuivante, ne feroit point fauvée,

& la Baffe- fondamentale, defcendant diatoniquement fur un Ac-

cord parfait, après un Accord de Septième , feroit une marche

entièrement intolérable.

On pourroit aufïï donner h cette fixième Note l'Accord de

petite Sixte, dont la Quarte feroit liaifon; mais ce feroit fonda-

mentalement un Accord de Septième avec Tierce mineure , où

la Di(fonnance ne feroit pas préparée; ce qui eft encore contre

les Régies. (Voyez PRévARER. )

On pourroir chiffrer Sixte-Quarte fur cette fixième Note , &
ce feroit alors l'Accord parfait de la Seconde , mais je doute que

les Mufîciens approuvaient un Renverfement auffi mal entendu

que celui-là; Renverfement que l'oreille n'adopte point, 6: fur un

Accord qui éloigne trop l'idée de la Modulation principale.
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On pourroit changer l'Accord de la Dominante, en lui don-

nant la Sixte-Quarte au lieu de la Septième, & alors la Sixte

fimple iroit très-bien fur la fixième Note qui fuit ; mais la Sixte-

Quarrée iroit très-mal fur la Dominante , a moins qu'elle n'y fût

fuivie de l'Accord parfait ou de la Septième ; ce qui rameneroit

la difficulté. Une Régie qui fert non-feulement dans la pratique,

mais de modèle pour la pratique, ne doit point fe tirer de ces

combinaifons théoriques rejettées par l'oreille ; & chaque Note

,

fur-tout la Dominante
, y doit porter fon Accord propre , lorf-

qu'elle peut en avoir un.

Je tiens donc pour une chofe certaine ,
que nos ' Règles font

mauvaifes, ou que l'Accord de Sixte, dont on Accompagne la

fixième Note en montant, eft une faute qu'on doit corriger, Se

que pour Accompagner régulièrement cette Note , comme il con-

vient dans une formule , il n'y a qu'un feuî Accord à lui donner ,

favoir celui de Septième ; non une Septième fondamentale
,
qui

,

ne pouvant dars cette marche fe fauver que d'une autre Septième,

feroit une faute; mais une Septième renverfée d'un Accord de

Sixte-ajoutée fur la Tonique. Il eft clair que l'Accord de la To-
nique eft Is feul qu'on puifle inférer régulièrement entre l'Ac-

cord parfait ou de Septième fur la Dominante , & le même Ac-

cord fur la Note fenfibie qui fuit immédiatement. Je fouhaite que

les gens de l'Art trouvent cette corredlion bonne ; je fuis sûr au

moins qu'ils îa trouveront régulière.

RÉGLER LE PAPIER. C'eft marquer fur un papier blanc les

Portées pour y noter la Mufique. ( Voyeï Papier RÉGLÉ. )

RÉGLEUR, f. m. Ouvrier qui fait profeffion de régler les papiers

de Mufique. (Voyez Copiste. )

RÉGLURE. f.f. Manière dont eft réglé le papier. Cette Rêglure

ejl trop noire. Il y a plaijir de Noter fur une Rêglure bien nette.

(Voyez Papier Régie.)
RELATION. / /. Rapport qu'ont entr'eux les deux Sons qui for-

ment un Intervalle, confidéré parle genre de cet Intervalle. La

Relation eùju/Ie, quand l'Intervalle eft jufte, majeur ou mineur;

elle eR fauje, quand il eft fuperflu ou diminué. ( Voyez In-

tervalle.
)

Parmi les fiiijfes Relations, on ne conCdere comme telles dans

rHarmonie
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rHarmonie, que celles dont les deux Sons ne peuvent entrer

dans le même Mode. Ainfi le Triton, qui dans la Mélodie eft

une faujfe Relation f n'en ell une dans l'Harmonie que l'orfqu'un

des deux Sons qui le forment , eft une corde étrangère au Mode.
La Quarte diminuée, quoique bannie de l'Harmonie, n'eft pas

toujours une fauffc Relation. Les Oftaves diminuée & Tuperflue

étant non-feulement des Intervalles bannis de l'Harmonie , maïs

impraticables dans le même Mode , font toujours àsfjuJPes Re-
lations. Il en eft de même des Tierces & des Sixtes diminuées

& fuperflues, quoique la dernière foit adm'fe aujourd'hui.

Autrefois les faujfes Relations étoient toutes défendues. A pré-

fent elles font prefque routes permifes dans la Mélodie , mais non
dans l'Harmonie. On peut pourtant les y faire entendre

, pouvu

qu'un des deux Sons qui forme Xz faujjfe Relation , ne foit admis

que comme Note de goût, & non comme partie conftitutive de
l'Accord.

On appelle encore Relation enharmonique, entre deux Cordes

qui font à un Ton d'Inrervaiie, le rapport qui fe trouve entre

I^Dièfe de l'inférieure & le Bémol de la Supérieure. C'eft, par le

Tempérament, la même touche fur l'Orgue & fur le Clavecin i

mais en rigueur ce n'eft pas le même Son, & il y a entr'eux ua
Intervalle enharmonique. ( Voyez Enharmonique. )

REMISSE, adj. Les Sons Remijfes (ont ceux qui ont peu de force,

ceux qui étant fort graves ne peuvent être rendus que par des

Cordes extrêrhement lâches, ni entendus que de fort près. Re-

niijfe eft l'oppofé A'Intenfe, & il y a cette différence entre Re-

mijfe & bas ou foibUy de même qu'entre Intenje & haut ou fort

,

que bas & haut fe difent de la fenfation que le Son porte il l'o-

reille ; au lieu qu'Inten/è & Remijfe fe rapportent plutôt à U
caufe qui le produit.

RENFORCER, v. a. pris en fens neutre. C'eft palTer du Doux au

Fort, ou du Fort au très-i'or^, non tout d'un coup , mais par une
gradation continue en renflant & augmentant les Sons , foit fur

Tenue, foit fur une fuite de Notes, jufqu'i ce qu'ayant atteint

celle qui fert de terme au Renforcé, l'on reprenne enfuite le jeu

ordinaire. Les Italiens indiquent le Renforcé dans leur Mufîque
par le mot Crefcendo , ou par W mot Rinfor^ando indifféremment.

Diâ. de Muf F f£
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RENTRÉE./?/ Retour du fujet, fur- tout après quelques Paufes

de filence, dans une Fugue, une Imitation, ou dans quelque

autre DefTein.

RENVERSÉ. En fait d'Intervalles, Renverfé efl oppofé )i Direcf,

( Voyez Direct. ) Et en fait d'Accords, il eft oppofé k Fonda-

mental. ( Voyez Fondamental. )

RENVERSEMENT. / m. Changement d'ordre dans les Sons qui

compofent les Accords , & dans les Parties qui compofent l'Har-

monie : ce qui fe fait en fubftituant à la BafTe, par des Oflaves»;

les Sons qui doivent être au Deflus, ou aux extrémités ceus

qui doivent occuper le milieu ; & réciproquement.

Il eft certain que dans tout Accord il y a un ordre fondamen-

tal & naturel ,
qui eft celui de la génération de l'Accord même :

mais les circonftances d'une fucceffion, le goût, l'expreflîon, le

beau Chant ,^ la variété, le rapprochement de l'Harmonie, obli-

gent fouvent le Compofiteur de changer cet ordre en renverfant

les Accords , & par conféquent la difpofition des Parties.

Comme trois chofes peuvent ècre ordonnées en fix manières ,

& quatre chofes en vingt- quatre manières, il femble d'abord qu'un

Accord parfait devroir être fufceptible de fîx Renverfemens , & un

Accord difTonnant de vingt-quatre; puifque celui-ci eft compofé

de quatre Sons^ l'autre de trois, & que le Rcnverfement ne con-

fifte qu'en des tranfpofîtions d'Oftaves. Mais il faut obferver que

dans rHarmonie on ne compte point pour des Renverfemens tou-

tes les difpofitions différentes des Sons fupérieurs, tant que le mê-

me Son demeure au grave. Ainfi ces deux ordres de l'Accord

parfait ut mi fol, & ut fol mi^ ne font pris que pour un même
JRenverfement , & ne portent qu'un même nom; ce qui réduit)»

trois tous les Renverfemens àe l'Accord parfait, & h quatre tous

ceux de l'Accord difTonnant ; c'eft-k-dire , à autant de Renverfemens

qu'il entre de différens Sons dans l'Accord : car les Répliques des

mêmes Sons ne font ici comptées pour rien.

Toutes les fois donc que la Bafle-fondamentale fe fait enren*

dre dans la Partie la plus grave, ou, fî la BafTe-fondamentaleeft

retranchée , toutes les fois que l'ordre naturel eft gardé dans les

Accords, l'Harmonie eft direfle. Dès que cet ordre eft chargé,

(PU que les Sons fondamentaux ^ fans dtre au graix , fe font en»
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tendre dans quelque autre Partie, rFIarmonie cil Renverfcc.

Renverfemtnt àe l'Accord, quand le Son fondamental efl tranfpo-

fé ; Renverfement de l'Harmonie
,
quand le DefTus ou quelqu'^u-

tre Partie marche comme devroit faire la Bafîe.

Par-tout où un Accord dircft fera bien placé , fes Renverfemens

feront bien placés aufïï, quant à l'Harmonie; car c'eft toujours

la même fucceflîon fondamentale , ainfi à chaque note de BafTe-

fondamentale on eft maître de difpofer l'Accord \ fa volonté,

& par conféquent de faire <l tout moment des Renverfemens diffé-

rens ; pourvu qu'on ne change point la fucceffion régulière & fon-

damentale , que les DifTonnances foient toujours préparées & fau-

vées par les Parties qui les font entendre
, que la Note fenfible

monte toujours, & qu'on évite les fauffes Relations trop dures

dans une même Partie. Voilk la Clef de ces différences myftérieufes

que mettent les Compofiteurs entre les Accords où le DefTus

fyncope, & ceux où la Baffe doit fyncoper; comme, par exemple

entre la Neuvième & la Seconde : c'eft que dans les premiers

l'Accord eft direft & la Diffonnance dans le Deffus ; dans les

autres l'Accord eft renverfè, & la Diffonnance eft à la Baffe.

A l'égard des Accords par fuppofition , il faut plus de précau-

tions pour les Renverfer. Comme le Son qu'on ajoute à la Baffe

eft entièrement étranger à l'Harmonie, fouvent il n'y eft fouf-

fert qu'a caufe de fon grand éloignement des autres Sons , qui

rend la Diffonnance moins dure. Que fi ce Son ajouté vient à

être tranfpofé dans les Parties fupérieures , comme il l'eft quel-

quefois \ fi cette tranfpofition n'eft faite avec beaucoup d'art

,

elle y peut produire un très mauvais effet, & jamais cela ne

fauroit fe pratiquer heureufement fans retrancher quelque autre

Son de l'Accord. Voyez au mot Accord les cas & le choix de

ces retrancliemens.

L'intelligence parfaite du Renverfement ne dépend que de l'é-

tude & de l'art : le choix eft autre chofe, il faut de l'oreille &
du goût ; il y faut de l'expérience des effets divers , & quoique le

choix du Renverfement foir indifférent pour le fond de l'Harmo-

rie, il ne l'eft pas pour l'effet & l'expreflion. 11 eft certain que
la Baffe- fondamentale eft faite pour foutenir l'Harmonie & rè-

.

gner au-deffous d'elle. Toutes les fois donc qu'on change l'oidrc

1' f f ij
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& qu'on renverfc THarmonie, on doir avoir de bonnes raifons

pour cela; fans quoi, l'on tombera dans le défaut de nos Mufi-

ques récentes, où les DefTus chantent quelquefois comme des

Baffes , & les BafTes toujours comme des DefTus , où tout eft

confus, renverfé, mal ordonné, fans autre raifon que de perver-

tir l'ordre établi & de gâter l'Harmonie»

Sur l'Orgue & le Clavecin les divers Renverfemens à''un Accord,

autant qu'une feule main peut les faire, s'appellent yicei. ( Voyez
Face.

)

RENVOI, y; m. Signe figuré k volonté, placé communément au-

deflus de la Portée , lequel correfpondant à un autre figne fem-

blable , marque qu'il faut, d'où eft le fécond, retourner où efl

le premier , & de-là fuivre jufqu'à ce qu'on trouve le Point final.

( Voyez Point. )

RÉPERCUSSION./:/ Répétition fréquente des mêmes Sons. C'eft

ce qui arrive dans toute Modulation bien déterminée, où les

Cordes eflentielles du Mode, celles qui compofent la Triade

harmonique , doivent être rebattues plus fouvent qu'aucune des

autres. Entre les trois Cordes de cette Triade, les deux extrê-

mes c'efl-à-dire , la Finale & la Dominante, qui font proprement

la répercudîon du Ton , doivent être plus fouvent rebattues que

celle du milieu qui n'eft que la répercuflîon du Mode. (Voyez
Ton & Mode. )

RÉPÉTITION. / / EfTai que l'on fait en particulier d'une Pièce

de Mufique que l'on veut exécuter en public. Les Répétitions

font néceffaires pour s'aiïurer que les copies font exafles
,
pour

que les Aéleurs puifTent prévoir leurs Parties
,
pour qu'ils fe con-

certent & s'accordent bien enfemble, pour qu'ils faififlent l'efprit

de l'ouvrage & rendent fidèlement ce qu'ils ont à exprimer. Les

Répétitions fervent au Compofiteur même pour juger de l'effet

de fa Pièce , & faire les changemens dont elle peut avoir befoin.

RÉPLIQUE. /. f. Ce terme, en Mufique, iîgnifie la même chofe

qu'OSave. (Voyez octave.) Quelquefois en compofition l'on

appelle aullî Réplique l'UnifTon de la même Note dans deux Par-

ties différentes. Il y a néceffairement des Répliques ^ chaque Accord

dans toute Mufique à plus de quatre Parties. (Voyez Unisson.)

RÉPONS. /.' m. Efpèce d'Antienne redoublée qu'on chante dans



REF. 405

l'Eglire Romaine après les leçons de Matines ou les Capitules , &
qui finit en manière de Rondeau par une Reprife appellée Réclame.

Le Chant du Répons doit être plus orné que celui d'une An-

tienne ordinaire , fans fortir pourtant d'une Mélodie mâle & grave,

ni de celle qu'exige le Mode qu'on a choifi. Il n'efl cependant pas

nécefTaire que le Verfet d'un Répons fe termine par la Note fi-

nale du Mode; il fuffit que cette Finale termine le Répons même.

RÉPONSE, f.f. C'eft, dans une Fugue, la rentrée du fujet par

une autre Partie, après que la première l'a fait entendre; mais

c'eft fur-tout dans une Contre-Fugue, la rentrée du fujet renverfé

de celui qu'on vient d'entendre. ( Voyez FuGUE, CoNTRE-
FuGUE. )

REPOS, f. m. C'eft la terminaifon de la phrafe , fur laquelle termi-

naifon le Chant fe repofe plus ou moins parfaitement. Le Repos

ne peut s'établir que par une Cadence pleine : fi la Cadence eft

évitée , il ne peut y avoir de vrai Repos \ car il eft impoflîble à

l'oreille de fe repofer fur une DifTonnance. On voit par-1^ qu'il

y a précifément autant d'efpèces de Repos que de fortes de Ca-

dences pleines; ( Voyez Cadence. ) & ces différens Repos pro-

duifent dans la Mufique l'efTet de la ponfluation dans le difcours.

Quelques-uns confondent mal à-propos les Repos avec les filen-

ces
,
quoique ces chofes foient fort différentes. (Voyez SiLKNCE.)

REPRISE, f.f. Toute Partie d'un Air , laquelle fe répète deux fois,

fans être écrite deux fois, s'appelle Reprife. C'eft en ce fens qu'on

dit que la première R.eprife d'une Ouverture eft grave , & la fé-

conde gaie. Quelquefois aufH l'on n'entend par Reprife que la

féconde Partie d'un Air. On dit ainfi que la Reprife du joli Me-
nuet de Dardanus ne vaut rien du tout. Enfin Reprife eft encore

chacune des Parties d'un Rondeau qui fouvent en a trois , &
quelquefois davantnge, dont on ne répète que là première.

Dans la Note on .ippelle Reprife un figne qui marque que l'on

doit répéter la Partie de l'Air qui le précède ; ce qui évite la pei-

ne de 11 norcr deux fois. En ce fens on diftingue deux Reprifes,

la grande & la petite. La grarde RepriJ'e fe figure îi l'Italienne

pir une double birre perpendiculaire avec deux points en dehors

de chaque côté, ou b la Françoife par deux barres perpendicu-

laires un peu piui écartées
, qui traverfcnt toute la Portée , &



4o5 REF.
entre lefquelles on înfere un point dans chaque efpace : maïs cette

féconde manière s'abolit peu- à-peu; car ne pouvant imiter tout-

à-fait la Mufique Italienne, nous en prenons du moins les mots

& les fignes ; comme ces jeunes gens qui croient prendre le fty-

le de M. de Voltaire en fuivant Ton orthographe.

Cette Reprtje , ainfi ponâuée à droite & à gauche, marque or-

dinairement qu'il faut recommencer deux fois , tant la Partie qui

précède que celle qui fuit ; c'eft pourquoi on la trouve ordinai-

rement vers le milieu des PafTe-pieds , Menuets, Gavottes, &c.

Lorfque la Reprifc a feulement des points \ fa gauche, c'eft

pour la répétition de ce qui précède , & lorfqu'elle a des points k

fa droite , c'eft pour la répétition de ce qui fuit. Il fëroit du moins

\ fouhaiter que cette convention, adoptée par quelques-uns, fût

tout-h-fait établie; car elle me paroît fort commode. Voyez

{ PI. L. Fig. 8. ) la figure de ces différentes Reprifcs.

La petite Reprifc eft, lorfqu'après une grande Reprife on re-

'Commence encore quelques-unes des dernières Mefures avant de

finir. Il n'y a point de fignes particuliers pour la petite Reprife ,

mais on fe fert ordinairement de quelque figne de Renvoi figu-

ré au-deffus de la Portée. ( Voyez Renvoi. )

Il faut obferver que ceux qui notent correflement ont tou-

jours foin que la dernière Note d'une Reprife fe rapporte exac-

tement pour la Mefure, & h celle qui commence la même Re-

prife^ & à celle qui commence la Reprifc qui fuit
, quand il y en

a une. Que fi le rapport de ces Notes ne remplit pas exadement

la Mefure; après la Note qui termine une Reprife, on ajoute

deux ou trois Notes de ce qui doit être recommencé
,
jufqu'à

ce qu'on ait fuffifamment indiqué comment il faut remplir U
Mefure. Or, comme à la fin d'une première Partie on a premiè-

rement la première Partie \ reprendre, puis la féconde Partie à

commencer, & que cela ne fe fait pas toujours dans des Temps
ou parties de Temps femblabiss ; on eft fouvent obligé de noter

deux fois la Finale de la première Reprife:, l'une avant le figne

de Reprife avec les premières Notes de la première Partie ; l'au-

tre après le même figne pour commencer la féconde Partie.

Alors on trace un demi- cercle ou chapeau depuis cette première

Finale jufqu'a fa répétition
,
pour marquer qu'à la féconde fois
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H faut pafTer , comme nul , tout ce qui efl compris fous le demi-

cercle. Il m'eft impoffible de rendre cetre explication plus courte,

plus claire, ni plus exafte; mais la figure 9 de la Planche L. fuf-

fira pour la faire entendre parfaitement.

RÉSONNANCE. f./. Prolongement ou réflexion du Son, foitpar

les vibrations continuées des Cordes d'un Inflrument, foit parles

parois d'un corps fonore, foit par la collifion de l'air renfermé dans

un Inftrument à vent. ( Voyez Son , Musique , Instrument. )

Les voûtes elliptiques & paraboliques réfonnent, c'eft-à-dire,

refléchi/Tent le Son. (Voyez ÉcHO. )

Selon M. Dodart , le nez, la bouche , ni fes parties, comme
le palais, la langue, les dents , les lèvres ne contribuent en rien

au Ton de la Voix; mais leur effet eft bien grand pour la ré-

fonnance. (Voyez Voix.) Un exemple bien fenfible de cela fe

tire d'un Inftrument d'acier appelle Trompe de Bearn ou Guim-
barde ; lequel , fi on le tient avec les doigts & qu'on frappe fur

la languette , ne rendra aucun Son
j mais (i le tenant entre les

dents on frappe de même , il rendra un Son qu'on varie en ferrant

plus ou moins, & qu'on entend d'affez loin , fur-tout dans le bas.

Dans les Inftrumens h Cordes, tels que le Clavecin, le Vio-

lon, le Violoncelle, le Son vient uniquement de la Corde \ mais

la Rcfonnanct dépend de la caifle de l'Inftrument..

RESSERRER L'HARMONIE. C'eft rapprocher les Parties les unes

des autres dans les moindres Intervalles qu'il eft poflîble. Ainfî

pour refferrer cet Accord ut fol mi, qui comprend une Dixième,
il faut renverfer ainfi ut mi fol , & alors il ne comprend qu'une

Quinte. ( Voyez Accord, Renversement. )

RESTER. V. n. Rcf.er fur une fyllabe , c'eft la prolonger plus que
n'exige la Profodie , comme on. fait feus les Roulades; & Rejler

fur une Note, c'eft y faire une Tenue, ci la prolonger jufqu'i

ce que le fentiment de la Mefure foit oublié.

RHYTHME. f. m. C'eft, dans fa définition la plus générale, la pro»-

portion qu'ont entr'elles les parties d'un même tout. C'e/l en Mu-
fîqne , la différence du mouvement qui réfulta de la vîterTe ou de
!a lenteur , de la longeur ou de la brièveté des Temps.

Ariftide Quintilien divife le Rhythme en trois efpèces ; favoir ,.

le Rhythme des corps immobiles, lequel réfulte de la jufte çto^
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portion de leurs Parties , comme dans une fîafue bien faire ; le

Rhythme du Mouvement local, comme dans la Danfe , la démar-

che bien compofée, les attitudes des Pantomimes, & le Rkythmc

des Mouvemens de la Voix ou de la durée relative des Sons ,

dans une telle proportion, que, foit qu'on frappe toujours la

même Corde, loit qu'on varie les Sons du grave à l'aigu, l'on

fafTe toujours réfulter de leur fucceflion des effets agréibles par

la durée & la quantité. Cette dernière efpèce de Rhythme eft la

feule dont j'ai à parler ici.

Le Rhythme appliqué à la Voix peut encore s'entendre delà

parole ou du Chant. Dans le premier fens , c'eft du Rhythm& que

nailTent le nombre & l'Harmonie dans l'Éloquence; la Mefure &
la cadence dans la Poéfîe ; dans le fécond , le Rhythme s'applique

proprement k la valeur des Notes, & s'appelle aujourd'hui Afc-

fure. ( Voyez Mesure. ) C'eft encore à cette féconde acception

que doit fe borner ce que j'ai à dire ici fur le Rhythme des Anciens.

Comme les fyliabes de la Langue Grecque avoient une quan-

tité & des valeurs plus fenfibles , plus déterminées que celles de

notre Langue, & que les vers qu'on chantoit étoient compofés

d'un certain nombre de pieds que formoient ces fyliabes, lon-

gues ou brèves, différemment combinées, le Rhythme au Ch^nt

fuivoit régulièrement la marche de ces pieds & n'en étoit propre-

ment que l'exprefTîon. Il fe divifoit, ainfi qu'eux , en deux Temps',

l'un frappé, l'autre levé; l'on en comptoir trois Genres, même
quatre & plus, félon les divers rapports de ces Temps. Ces

Genres étoient VEgal, qu'ils appelloient aulTî Daclylique, où le

Rhythme étoit divifé en deux Temps égaux ; le Double , Trochaï-

que ou lambique, dans lequel la durée de l'un dts deux Temps
étoit double de celle de l'autre; le Se/qui altère, qu'ils appelloient

auflî Péonique, dont la durée de l'un des deux Temps étoit à celle

de l'autre en rapport de 3 à 2 ; & enfin VEpitrite, moins vCi-

té, où le rapport des deux Temps étoit de 3 h 4.

Les Temps de ces Rhythmes étoient fufceptibles de plus ou

moins de lenteur par un plus grand ou moindre nombre de fyl-

iabes ou de Notes longues ou brèves, félon le Mouvement; &
dans ce fens, un Temps pouvoir recevoir jufqu'i huit degrés dif-

férens de Mouvement par le nombre des fyliabes qui le compo-

foient
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îbîent : inaîs les 3euî Temps confervoîenf toujo'JfS entr'cux le

rapport déterminé par le Genre du Rhylhme.

Outre cela, le Mouvement & la marche des Tyllabcs , & par

conféquent des Temps & du Rhythmc qui en réfultoit , <ftc:t A f-

ceptibîe d'accélération & de ralentiiïement, à la volorté du Poii»

te, félon l'expreffion des paroles & le caraftère des pafficns qu'il

falloit exprimer. Ainfi de ces deux moyens combinés naiflbient

des foules de modifications poflîbles dans le mouvement d'un mê-

me Rhyîhme\ qui n'avoient d'autres bornes que celles au-deçi

ou au-delk defqucUes l'oreille n'eft plus à portée d'apperccvoir

les proportions.

Le Rhythme
,
par rapport aux pieds qui entroient dans la Poé-'

fie, fe partageoit en trois autres Genres. Le Simple, qui n'ad«

mettoit qu'une forte de pieds i le Compofé, qui réfultoit de deux

ou plufieurs efpèces de pieds i & le Mixte ,
qui pouvoir fe réfou-

drc en deux ou plufieurs Rhytkmcs, égaux ou inégaux, félonies

diverfes ccmbiraifons dont il étoit fufceptible.

L^ne autre fource de variété dans le Rhythme étoit la diffé-

rence des marches ou fuccefllons de ce même Rhythme , félon

l'entrelacement des différens vers. Le Rhythme pouvoit être tou-

jours uiiiforme ; c'eft-à-dire , fe battre à deux Temps toujours

égaux, comme dans les vers Hexamètres , Pentamètres, Adoniens

,

Arapefiiques, &c. ou toujours inégaux, comme dans les vers

purs lambiques : ou diverfifié , c'eft-à-dire, mêlé de pieds égaux

& d'inégaux, comme dans les Scazons , les Choriambiques, &c.

Mais dans tous ces cas les Rhythmes , même femblables ou égaux,

pouvoient, comme je l'ai dit, être fort différens en vîtefTe félon

la nature des pieds. Ainfi de deux Rhyihmes de même Genre
,

réfultans l'un ce deux Spondées, l'autre de deux Pyrriques, le

premier auroit ctc double de l'autre en durée.

Les filences fe trouvoient auffi dans le Rhythme ancien; non

pas, \ la vérité, comme les nôtres, pour faire taire feulement

quelqu'une des Parties, ou pour donner certains caractères au

C'iant : mais feulement pour remplir la mefure de ces vers appel-

lés Crtalefliques, qui manquoient d'une fyliabe : ainfi le filence

rc pcuvcit jamais fe trouver qu'à la fin du vers pour fuppléer \

ccrc fyliabe.

BiCLdilduf, Gg|cr
I o
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A l'égard des Tenues, ils les connoifToient fans doute, puif-

qu'ils avoient un moc pour les exprimer. La pratique en devoit

cependant être fort rare parmi eux; du moins cela peut-il s'infé-

rer de la nature de leur Rkythmc
, qui n'^toit que l'expreilion de

la Mefure & de l'Harmonie des vers. Il ne paroît pas non plus

qu'ils pratiquafTent les Roulades , les Syncopes, ni les Points, à

moins que les Inftrumens ne fiflent quelque chofe de femblable

en accompagnant la Voix; de quoi nous n'avons nul indice.

Voflius dans fon Lirre de Poèmatum cantu , & viribus Rhythmi,
relevé beaucoup le Rhyihme ancien , &: il lui attribue toute la for-

ce de l'ancienne Mufique. Il dit qu'un Rhythme détaché comma
le nôtre

,
qui ne repréfente aucune image des chofes, ne peut avoir

aucun effet, & que les anciens nombres poétiques n'avoient été

inventés que pour cette fin que nous négligeons. Il ajoute que le

langage & la Poéfie modernes font peu propres pour la Mufique ,

& que nous n'aurons jamais de bonne Mufique vocale jufqu'k ce

que nous faflions des vers favorables pour le Chant; c'eft-à-dire,

jufqu'à ce que nous réformions notre langage , & que nous lui

donnions, à l'exemple des Anciens, la quantité & les Pieds me-
furés , en profcrivant pour jamais l'invention barbare de la rime.

Nos vers , dit-il , font précifément comme s'ils n'avoient ,qu'un

feul Pied : de forts que nous n'avons dans notre Poéfie aucun

Rhyihme véritable , & qu'en fabriquant nos vers nous ne penfons

qu'a y faire entrer un certain nombre de fyliabes , fans prefque

nous embarrafler de quelle nature elles font. Ce n'eft sûrement

pas-là de l'étoffe pour la Mufique.

Le Rhythme eft une partie effentieîle de la Mufique, & fur-

tout de l'imitative. Sans lui la Mélodie n'eft rien , & par lui-même

il eft quelque chofe, comme on le fent par l'effet des tambours.

Mais d'où vient l'impreffion que font fur nous la Mefure & la Ca-

dence ? Quel eft le principe par lequel ces retours tantôt égaux

& tantôt variés affeflent nos âmes , &: peuvent y porter le fenti-

ment des paftionsî Demandez-le au Métaphyficien. Tout ce que

nous pouvons dire ici eft que , comme la Mélodie tire fon carac-

tère des Accens de la Langue , le Rhythme tire le fien du carac-

tère de la Profodie; & alors il agit comme image de la parole:

2i quoi nous ajouterons que certaines pallions ont dans la nature
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un caraftère rhythmique aufli-bien qu'un caraflère mélo-lieux

,

abfolu & indi^pendant de la Langue; commr; la triftsfTe
, qui

marche par Temps égaux & lents, de même que par Tons ré-

mifles & bas; la joie par Temps fautillans & vices, de même
que par Tons aigus & intenfes : d'où je préfunie qu'on pourroit

obferver dans toutes les autres pa(ïïons un caraélère propre , mais

plus difficile \ faifir, "i caufe que la plupart de ces autres pafTîons

étant compofées ,
participent

,
plus ou moins , tant des précéden-

tes que l'une de l'autre.

RHYTHMIQUE. f. f. Partie de l'Art mufical qui enfeignolt \ pra-

tiquer les règles du Mouvement & du Rhythme, félon les loixdc

la Rhythmopée.

La Rhythmique
,
pour le dire un peu plus en détail, confiftoit

à favoir choifir, entre les trois Modes établis par la Rhythmopée,
le plus propre au caraftère dont il s'agiflToit, à connoître & pof-

féder "k fond toutes les fortes de Rliythmes , k difcerner & em-
ployer les plus convenables en chaque occafion, h les entrelacer

de la manière à la fois la plus expreOive & la plus agréable, &
enfin h diftinguer '^Arfis & la Théfis ,

par la marche la plus fen-

fible & la mieux Cadencée.

RHYTHMOPÉE. p.^^.:^»^.. /. / Partie delà Science Muficale qui

prefcrivoit \ l'Art Knythmique les loix du Rhythme & de tout ce

qui lui appartient. ( Voyez Rhythme. ) La Rhythmopée étoit k

la Rhythmique, ce qu'étoit la Mélopée à la Mélodie.

La Rhythmopée avoir pour objet le Mouvement ou le Temps

,

dont elle mirquoit la mefure , les divifions l'ordre Si. le mélange,

foit pour émouvoir les pallions , foit pour les changer, foit pour
les calmer. Elle renfermoit aufTî la fcience des Mouvemens
muets, appelles Orchefis, & en général tous les Mouvemens régu-

liers. Mais elle (e rapportoit principalement à la Poélle ; parce
qu'alors la Poéfie régloit feule les Mouvemens de la Mufique,

& qu'il n'y avoit point de Mufique purement inftrumentale
, qui

eût un Rhythme indépendant.

On fait que la Rhythmopée fe partageoit en trois Modes ou
Tropcs principaux , l'un bas &. ferré , un autre élevé & grand ,

& le moyen paifible & tranquille; mais du refte les Anciens ne
TOUS ont lailTés que des préceptes fort généraux fur cette partie

Ggg ij
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de leur Mu/ique, & ce qu'ils en ont dit fe rapporte toujours aux

vers ou aux paroles deflinées pour le Chant.

RIGAUDON. /m. Sorte de Danfe dont l'Air fe batîï deux Temps,"

d'un Mouvement gai , & fe divife ordinairement en deux Reprifes

phrafées de quatre en quatre Mefures , & commençant par la

dernière Note du fécond Temps.

On trouve Rigodon dans le Diâionnaire de l'Académie ; mais

cette orthographe n'eft pas ufitée. J'ai oui dire k un Maître h Dan-

fer
,
que le nom de cette Danfe venoit de celui de l'inventeur ^

lequel s'appelloit Rigaud.

RlPPIENO. f. m. Mot Italien qui fe trouve aflez fréquemment dans

les Mufiques d'Églife , & qui équivaut au mot Chœur ou Tohs^

RITOURNELLE. fj\ Trait de Symphonie qui s'emploie en maniè-

re de Prélude h la tête d'un Air, dont ordinairement il annonce

le Chant; ou à la fin, pour imiter & aflurer la fin du même
Chant; ou dans le milieu, pour repofer la Voix, pour renfor-

cer l'expreflion , ou Amplement pour embellir la Pièce.

Dans les Recueils ou Partitions de vieille Mufique Italienne;

les Ritournelles font fouvent défignées par les mots _fi fuona, qui

lignifient que l'Inftrum.ent qui accompagne doit répéter ce que

la voix a chanté.

Ritournelle, vient de l'Italien JîzVor/je//o , Se f^gn'^e petit retour.

Aujourd'hui que la Symphonie a pris un caraâère plus brillant , &
prcfque indépendant de la vocale, on ne s'en tient plus guèrcs à

de fimples répétitions; auffi le mot Ritournelle at-il vieilli.

ROLLE. f. m. Le papier féparé qui contient la Mufique que doit

exécuter un Concertant, ce qui s'appelle Partie dans un Concert^

s'appelle Rolle à l'Opéra. Ainfi l'on doit diftribuer une Partie k

chaque Muficien, & un Rolle h chaque Afleur.

ROMANCE, f. y. Air fur lequel on chante un petit Poëme du mê-

me nom, divifé par couplets, duquel le fujet eft pour l'ordinaire

quelque hiftoire amoureufe & fouvent tragique. Comme la Ro-

mance doit être écrite d'un flyle fimple, touchant, & d'un goût

un peu antique, l'Air doit répondre au caraftère des paroles;

point d'ornemens , rien de maniéré, une mélodie douce, naturel-

le, champêtre, & qui produife fon effet par elle-même , indé-

pendamment de la manière de la Chanter. II n'eft pas néceflaire
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que le Chant foie piquant, il fuffit qu'il foit naïf^ qu'il n'ofFufque

point la parole i qu'il la fafTe bien entendre, & qu'il n'exige

pas une grande étendue de voix. Une Romance bien faite n'ayant

rien de Taillant, n'afFeâe pas d'abord ; mais chaque couplet ajoute

quelque chofe à l'effet des précédens , l'intérêt augmente infen-

fiblement, &: quelquefois on Te trouve attendri jufqu'aux larmes

fans pouvoir dire où eft le charme qui a produit cet effet. C'eft

une expérience certaine que tout accompagnement d'Inftrument

affoiblit cette imprefîîon. Il ne faut, pour le Chant de Xz Roman--

ce, qu'une Voix jufte , nette, qui prononce bien, & qui chante-

fîniplemenf.

ROMANESQUE. /:/ Air h danfer. (Voyez Gaillarde.)
RONDE, adj. pris fubft. Note blanche & ronde, fans queue, la--

quelle vaut une Mefure entière à quatre Temps, c'eft- à-dire deux-

Blanches ou quatre Noires. La Ronde eft de toutes les Notes-

reftées en ufage celle qui a le plus de valeur. Autrefois , aui

contraire, elle étoit celle qui en avoit le moins, & elles'appelloic

femi-Brève. (Voyez Semi-Brève , & VaieL'R DES Notes. )

RONDE DE TABLE. Sorte de Chanfon à boire & pour l'ordi-

naire mêlée de galanterie , compofée de divers couplets qu'on

chante à table chacun à fon tour , & fur lefquels tous les Con-
vives font Chorus en reprenant le Refrain,

RONDEAU. yr m. Sorte d'Air à deux ou plufieurs Reprifes , & donf
la forme eft telle qu'après avoir fini la féconde Reprife on reprend

la première, & ainfi de fuite, revenant toujours &: finiffant par

cette même première Reprife par laquelle on a commencé. Pour

cela, on doit tellement conduire la Modulation, que la fin de la

première Reprife convienne au commencement de toutes les au-

tres; & que la fin de toutes les autres convienne au commence-

ment de la première.

Les grands Airs Italiens & toutes nos Ariettes font en 7îo/i-

deau, de même q.ue la plus grande partie des Pièces de Clavecin!

Françoifes.

Les routines font des magafins de contre-fens pour ceux- qui-

les fuivent fans réflexion. Telle ert pour les Muficiens celle des-

Rondeaux. Il faut bien du difcernement pour faire un choix de-

paroles qui leur foient propres. Il efl ridicule de mettre en Ron*-
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dcau une penfée complette divifée en deux membres , en reprenant

la première incife &' finifTanr par-là. Il eft ridicule démettre en Ron-

deau une comparaifon dont l'application ne fe fait que dans le fé-

cond membre, en reprenant le premier & finifTant par-la. Enfin

il eft ridicule de mettre en Rondeau une penfée générale limitée

par une exception relative à l'état de celui qui parle ; en forte

qu'oubliant derechef l'exception qui fe rapporte à lui , il finifle

en reprenant la penfée générale.

Mais toutes les fois qu'un fentiment exprimé dans le premier

membre, amené une réflexion qui le renforce & l'appuie dans le

fécond; toutes les fois qu'une defcription de l'état de celui qui

parle , empliffant le premier membre , éclaircit une comparaifoa

dans le fécond ; toutes les fois qu'une affirmation dans le

premier membre contient fa preuve & fa confirmation dans

le fécond; toutes les fois, enfin, que le premier membre
contient la propofition de faire une chofe, & le fécond la raifon

de la propofition ; dans ces divers cas, & dans les fcmblables, le

Rondeau eft toujours bien placé.

KOULADE. f. f. PafTage dans le Chant Je plu/ieurs Notes fur

une même fyllabe.

La Roulade n'eft qu'une imitation de la Mélodie inftrumentale

dans les occafions où, foit pour les grâces du Chant, foit pour la

' vérité de l'image, foit pour la force de l'opredion, il eft à pro-

pos de fufpendre le difcours & de prolonger la Mélodie : mais

il faut, de plus, que la fyllabe foit longue, que la voix en foit

éclatante & propre à laifTer au gofier la ficilité d'entonner nette-

mtnt & légèrement les Notes de la Roulade fans fatiguer l'organe

du Chanteur, ni, par conféquent, l'oreille des écoutans.

Les voyelles les plus favorables pour faire fortir la voix, font

les a\ enfuite les o , les ^ ouverts : l'i & Vu font peu fonores;

encore moins les diphtongues. Quant aux voyelles nazales , on

n'y doit jamais faire de Roulades. La Langue Italienne pleine d'o

& d'à eft beaucoup plus propre pour les inflexions de voix que

n'eft la Françoife; aufli les Muliciens Italiens ne les épargnent- ils

pas. Au contraire, les François obligés de compofer prefque

toute leur Mufique fyllabique à caufe des voyelles pe'i favorables,

font contraints de donner aux Notes une marche lente & pofée

,
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ou de faire heurter les conformes en faifant courir les fyllabes ;

ce qui rend néceffairement le Chant languiflant ou dur. Je ne vois

pas comment la Mufique Françoife pourroit jamais furmonter

cet inconvénient-

C'eft un préjugé populaire de penfer qu'une Roulade fbit

toujours hors de place dans un Chant trifle & pathétique. Au con-

traire, quand le cœur eft le plus vivement ému, la voix trouve

plus aifément des Accens que l'efprit ne peut trouver des paroles,

& de-ià vient Tufage des Interjedlions dans toutes les Langues.

( Voyei Net'me. ) Ce n'eft pas une moindre erreur de croire

qu'une Roulade eft toujours bien placée fur une fyllabe ou dans

un mot qui la comporte, fans confidérer fi la fituation du Chan-

teur, fi le fentimeot qu'il doit éprouver la comporte audl.

La Roulade eft une invention de la Mufique moderne. Il ne

paroît pas que les Anciens en aient fait aucun ufiige, ni jamais

battu plus de deux Notes fur la même fyllabe. Cette différence

eft un effet de celle des deux Mufiques , dont Tune étoit aftèrvie

à la Langue, & dont l'autre lui donne la loi.

ROULEMENT. / m. ( Voyez Roulade. )



mS S A R;

S.

S . Cette lettre écrite feule dans la Partie récitante d'un Concerto

fîgnifie 5o/oj & alors elle efi alternative are c leT, qui fignifie

Tutti

SARABANDE. /. /. Air d'une Danfe grave
,
portant le même nom ;

laquelle paroît nous être venue d'Efpagne, & fe danfoit autrefois

avec des Caftagnettes. Cette Danfe n'eft plus en ufage, fî ce

n'eft dans quelques vieux Opéra François, L'Air de la Sarabande

cft a trois Temps lents.

SAUT. f. m. Tout paffage d'un Son k un autre par Degré disjoint

eft un Saut. Il y a Saut régulier qui fe fait toujours fur un Inter-

valle confonnant , & Saut irrégulier
,
qui fe fait fur un Intervalle

-diffbnnant. Cette diftinâion vient de ce que toutes les DilTonnan-

ces, excepté la Seconde qui n'eft pas un Saut, font plus difficiles

à entonner que les Confonnances. Obfervation néceffaire dans la

Mélodie pour compofer des Chants faciles & agréables.

SAUTER, y. n. On fait Sauter le Ton , lorfque donnant trop de

Tent dans une Flûte, ou dans un tuyau d'un Inftrument à vent,

on force l'air à fe divifer & à faire réfonner , au lieu du Ton plein

de la Flûte ou du tuyau, quelqu'un feulement de fes harmoniques.

Quand le Saut eft d'une Oftave entière , cela s'appelle Oclavier.

( Voyez OcTAViER. ) Il eft clair que pour varier les Sons delà

Trompette & du Cor de chafîê, il faut nécefTairement Sauter, Se

ce n'eft encore qu'en Sautant qu'on fait des Oftaves fur la Flûte,

SAUVER. V. a. Sauver une Diflbnnance , c'eft la réfoudre fclon les

règles, fur une Confonnance de l'Accord' fuivant. Il y a fur cela

une marche prefcrite , & k la BaflTe-fondamentale de l'Accord

diflTonnant, & à la Partie qui forme la Diiïbnnance.

Il n'y a aucune manière de Sauver qui ne dérive d'un A61e de

Cadence : c'eft donc par l'efpèce de la Cadence qu'on veut faire,

qu'eft déterminé le Mouvement de laBafTe-fondamentale. ( Voyez

Cadence. ) A l'égard de la Partie qui forme la Diiïbnnance, elle

ne doit, ni refter en place, ni marcher par Degrés disjoints;

mais elle doit monter ou defcendre diatoniquement félon la nature

de
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de la DifTonnance. Les Maîtres difent que les Diiïbnnances ma-

jeures doivent monter, & les mineures def^endre ; ce qui n'eft

pas fans exception ,
puifque dans certaine» Cordes d'Harmonie,

une Septième, bien que majeure, ne doit pas monter, mais def-

cendre , fi ce n'eft dans l'Accord appelle , fort incorreélemenr.

Accord de Septième fuperflue. II vaut donc mieux dire que la

Septième, & toute Difîbnnance qui en dérive, doit defcendre ;

& que la Sixte ajoutée, & toute DifTonnance qui en dérive, doit

monter. C'eft-lh une règle vraiment générale & fans autre excep-

tion. Il en eft de même de la loi de Sauver la Diffonnance. Il y
a des DifTonnances qu'on ne peut préparer^ mais il n'y en a

aucune qu'on ne doit Sauver.

A l'égard de la Note fenfible appellée improprement DifTon-

nance majeure, fi elle doit monter, c'efl moins par la règle de

Sauver la Dillbnnance
,
que par celle de la marche Diatonique

,

& de préférer le plus court chemin ; & en effet il y a des cas
,

comme celui de la Cadence interrompue , où cette Note fenfible

ne monte point.

Dans les Accords par fuppofition, un même Accord fournit

fouvent deux DifTonnances, comme la Septième & la Neuvième,

la Neuvième & la Quarte, &c. Alors ces DifTonnances ont dû fe

préparer & doivent fe Sauver toutes deux : c'efi qu'il faut avoir

égard h tout ce qui difTonne, non-feulement fur la BafTe-fonda-

mentale , mais auffi fur la BafTe-continue.

SCENE, y?/? On diftingue en Mufique lyrique la Scène du Mono-
logue , en ce qu'il n'y a qu'un feul A(fleur dans le Monologue , Se

qu'il y a dans la Scène au moins deux Interlocuteurs. Par confé-

quent dans le Monologue le caraiflere du Chant doit être un , du

moins quant îj la perfonne; mais dans les Scènes le Chant doit

avoir autant de caraflères différens qu'il y a d'Interlocuteurs. En
effet, comme en parlant chacun garde toujours la même vôîx

,

le même accent, le même tymbre , &: communément le même
ftyle , dans toutes les chofes qu'il dit; chaque Afleur dans les

diverfes partions qu'il exprime doit toujours garder un caraiflère

qui lui foit propre &: qui le diflingue d'un autre Afleur. La dou-

leur d'un vieillard n'a pas le même ton que celle d'un jeune hom-
me, la colère d'une femme a d'autres Accens que celle d'un guer-

V'icl.dcMuJ. H h h
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rier ; un barbare ne dira point/e vous aime, comme un gaîanr

de profeffion. Il faut donc rendre dans les Scènes, non- feulement

le caraâère de la padion qu'on veut peindre , mais celui de la

perfonne qu'on fait parler. Ce caraftère s'indique en partie par

la forte de voix qu'on approprie h chaque rôle ; car le tour de

Chant d'une Haute-Contre eft différent de celui d'une baffe-Tail-

le ; on met plus de gravité dans les Chants des Bas-Dcffus , &
plus de légèreté dans ceux des Voix plus aiguës. Mais outre ces

différences, l'habile Compofiteur en trouve d'individuelles qui ca'

raftérifent fes perfonnages ; en forte qu'on connoîtra bien-tôt à

l'Accent particulier du Récitatif& du Chant, fi c'eft Mandane ou

Emire , fi c'eft Olinte ou Alcefte qu'on entend. Je conviens qu'il

n'y a que les hommes de génie qui fentent & marquent ces dif-

férences ; mais je dis cependant que ce n'eft qu'en les obfervant,

& d'autres femblables
,
qu'on parvient à produire l'illufion.

SCHISMA.y? m. Petit Intervalle qui vaut la moitié du Comma, &
dont, par conféquent , la raifon eft fourde, puifque pour l'ex-

primer en nombres, il faudroit trouver une moyenne proportion-

nelle entre 80 & 81.

SCHOENION. Sorte de Nome pour les Flûtes dans l'ancienne

Mufique des Grecs.

SCHOLIE ou SCOLIE. f, f. Sorte de Chanfons chez les anciens

Grecs , dont les caractères étoient extrêmement diverfifiés félon

les fujets fie les perfonnes. ( Voyez Chanson. )

SECONDE, adj. pris fubjl. Intervalle d'un Degré conjoint. Ainfi les

marches diatoniques fe font toutes fur des Intervalles de Seconde.

Il y a quatres fortes de Secondes. La première appellée Seconde

diminuée, fe fait fur un Ton majeur, dont la Note inférieure eft

rapprochée par un Dièfe , & la fupérieure par un Bémol. Tel

eft, par exemple, l'Intervalle du re Bémol à Vut Dièfe. Le rap-

port de cette Seconde eft de 375 ^ 384. Mais elle n'eft d'au-

cun ufage, fi ce n'eft dans le genre enharmonique; encore

l'Intervalle s'y trouve -t- il nul en vertu du Tempérament.

A l'égard de l'Intervalle d'une Note h fon Dièfe, que Broffard

appelle Seconde diminuée, ce n'eft pas une Seconde; c'eft un

Uniffon altéré,

La deuxième /qu'on appelle jeconde mineure, efl conflituée par
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le femi-Ton majeur, comme Am Jî \ \*ui ou du mi au^â. Son

rapport eft de 15 h 16.

La troifième ed la Seconde majeure, laquelle forme l'Intervalle

d'un Ton. Comme ce Ton peut être majeur ou mineur, le rap-

port de cette féconde, eft de 8 à 9 dans le premier cas, & de 9

à I o dans le fécond ; mais cette différence s'évanouit dans notre

Mufique.

Enfin la quatrième cft la Seconde fuperflue, compofce d'un Ton.

majeur & d'un femi-Ton mineur, comme au fa. auyô/Dièfe :

fon rapport eft de ^4. à 75.
Il y a dans l'Harmonie deux Accords qui portent le nom de

Seconde. Le premier s'appelle fimplement Accord de Seconde :

c'eft un Accord de Septième renverfé , dont la Diffonnance eft k

la Baffe; d'où il s'en fuit bien clairement qu'il faut que la BafTe

fyncnpe pour la préparer. ( Voyez PRtPARER. ) Quand l'Accord

de Septième eft dominant; c'eft-à-dire ,
quand la Tierce efl

majeure, l'Accord de ^fcon</e s'appelle Accord de Triton, fie la

fyncope n'eft pas néceffaire ,
parce que la Préparation ne l'eft pas.

L'autre s'nppeile Accord de Seconde fuperflue ; c'eft un Ac-
cord renverfé de celui de Septième diminuée, dont la Septième

elle-même tft portée à la Baffe. Cet Accord eft également bon
avec ou fans fyncope. ( Voyez Syncope. )

SEMI, Mot emprunté du Latin & qui fignifie Demi On s'en fert

en Mufique au lieu du Hémi des Grecs, pour compofer très-

barbarement plufieurs mors techniques, moitié Grecs & moitié

Latins.

Ce mot, au-devant du nom Grec de quelque Intervalle que

ce foit , fignifie toujours une diminution , non pas de la moitié de

cet I itervalle , mais feulement d'un Semi-ton mineur: Ainfi Semi-

Diton eft la Tierce mineure, Senii-Diapente eft la Faufle-Quinte,

Semi DiateJPuron la Quarte diminuée, &c.

SEMI-BREVE.// C'tft, dans nos anciennes Mufiques, une va-

leur de Note ou une Mcfure de Temps qui comprend l'cfpace

de deux Minimes ou Blanches ; c'eft à-dire, la Moitié d'une Brè-

ve. La Semi- Brève s'appelle maintenant Ronde
,
parce qu'elle a

cette figure : mais autrefois clic étoit en lozarge.

Anciennemeat la Semi-Brève fe divifoic en majeure & mineure.

Hhhij
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La majeure vaut deux tiers de la Brève parfaite , & la mineure

vaut l'autre tiers de la même Brève ; ainfi la Semi Brève majeure

en contient deux mineures.

La Semi-Brève, avant qu'on eût inventé la Minime, étant la

Kote de moindre valeur , ne fe fubdivifoit plus. Cette indivifibi-

lité , difoit-on , eu, en quelque manière, indiquée par fa figureen

lozange terminée en haut, en bas & des deux côtés par des Points.

Or, Mûris prouve
, par l'autorité d'Ariftore & d'Euclide

, que le

Point eft indivifible; d'où il conclud que la Semi-Brève enfer-

mée entre quatre Points , eu indivifible comme eux.

StMI-TON. /. m. C'eft le moindre de tous les Intervalles admis

dans la Musqué moderne , il vaut à-peu-près la moitié d'un Ton.

Il y a plufieurs efpèces de Semi-Tons. On en peut dillinguer

deux dans la pratique ; le Semi- Ion majeur & le à'emi- Ton mineur.

Trois aiures font connus dans les calculs harmoniques; favoir
,

le Semi- Ton maxime, le minime & le moyen.

Le Semi- Ton majeur eft la différence de la Tierce majeure

^ la Quarte, comme mi fa. Son rapport eft de i 5 k 1 15 , & il

forme le plus petit de tous les Intervalles diatoniques.

Le Semi- Ton mineur eft la différence de la Tierce majeure

\ la Tierce mineure : il fe marque fur le même Degré par un

Dièfe ou par un Bémol. II ne forme qu'un Intervalle chromati-

que, & fon rapport eft de Z| à 25.

Quoiqu'on mette de la différence entre ces deux Semi-Tons

par la manière de les noter, il n'y en a pourtant aucune fur l'Or-

gue & le Clavecin, & le même Semi-Ton eft tantôt majeur &
tantôt mineur , tantôt diatonique & tantôt chromatique, félon le

Mode où l'on eft. Cependant on appelle , dans la pratique ,

Semi-Tons mineurs, ceux qui fe marquant par Bémol ou par

Dièfe, ne changent point le Degré ; & Semi-Tons majeurs, ceux

qui forment un Intervalle de Seconde.

Quant aux trois autres Semi-Tons admis feulement dans la théo-

rie, le Semi-Ton maxime eft la différence du Ton majeur au

Semi Ton mineur, & fon rapport eft de i<, à 27. Le Semi-Ton

moyen eft la différence du Semi-Ton majeur au Ton majeur, &
fon rapport eft de 12,8 h 131;. Enfin \e Semi- Ton minime eft la

différence du Semi Ton maxime au Semi-Ton moyen, & fou rap-

port eft de 125 à i 28

>
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De tous ces Intervalles il n'y a que le Semi- Ton majeur qui

,

en qualiré de Seconde, foit quelquefois adn.is dans l'Harmonie.

SEMI-1 Oî'.IQUE. adj. Échelle Semi-Toni^uc ou Chromatique.

( Voyez Échelle.)

SENSIBILITE./, y^ Difpofition del'ame qui infpire au Compofiteur

les idées vives dont il a bcfoin , à l'Exécutant la vive expreffion de

ces mêmes idées, & à Pauditeur la vive impreflion des beautés

& des défauts de la Mufique qu'on lui fait entendre. ( Voyez
GOUT.)

SENSIBLE, adj. Accord Senfiblt eft celui qu'on appelle autrement

Accord Dominant. ( Voyez AccoRD. ) Il fe pratique uniquement

fur la Dominante du Tonj de-lh lui vient le nom à^Accord domi-

nant ^ & il porte toujours la Note SenfibU pour tierce de cette

Dominante ; d'où lui vient le nom A^Accord Senfible. ( Voyez
Accord.) A l'égard de la Note Senjible, voyez Note.

SEPTIEME, adj. pris Julft. Intervalle difTonnant renverfé de la Se-

conde, & appelle, par les Grecs, Heptachordon
y
parce qu'il efl

formé de fept Sons ou de flx Degrés diatoniques. Il y en a de

quatre fortes.

La première eft la Septième mineure, compofée de quatre

Tons, trois majeurs & un mineur, & de deux femi-Tons ma-
jeurs , comme de /ni à re , & chromatiquement de dix femi-Tons ,

dont flx majeurs & quatre mineurs. Son rapport eft de 5 h 9.

La deuxième eft la Septième majeure, compofée diatonique ment
de cinq Tons, trois majeurs & deux mineurs, & d'un femi-Ton
majeur \ de forte qu'il ne faut plus qu'un femi-Ton majeur pour
faire une Ocflave ; comme à'ut liji;&: chromatiquement d'on/e

femi-Tons, dont (i.\ majeurs & cinq mineurs. Son rapport

eft de 8 b 15.

La troifième , eu la Septième diminuée : elle eft compofée de
trois Tons, deux mineurs & un majeur, & de trois femi-Tons
majeurs, comme de Vut Dièfe au / Bémol. Son rapport eft

de 7 5 k 128.

La quatrième, eft la Septième fuperflue. Elle eft compofée de
cinq Tons, trois mineurs & deux majeurs, un femi-Ton majeur
& un femi-Ton mineur, comme du // Bémol a la Dicfe ; de
forte qu'il ce lui manque qu'un Comma pour faire une Oâave.
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Son rapport eft de 81 à ii^o. Mais cette dernière efpèce n'eft

point ufitée en Mufique, fi ce n'efî dans quelques tranfitions

enharmoniques.

Il y a trois Accords de Septième.

Le premier efl fondamental , & porre fimplément le nom de
Septième : mais quand la Tierce eft majeure & la Septième mi-

neure , il s'appelle Accord Senfible ou Dominant. Il fe compofe
de la Tierce , de la Quinte & de la Septième.

Le fécond eft encore fondamental & s'appelle Accord de Sep-

iième diminuée. Il efl compofé de la Tierce mineure , de la faufTe-

Quinte & de la Septième diminuée dont il prend le nom ; c'eft-

à-dire, de trois Tierces mineures confécutives, & c'efl le feul

Accord qui foit ainfi formé d'Intervalles égaux; il ne fe fait que
fur la Note fenfible. (Voyez Enharm?n.QUE. )

Le troifième s'appelle Accord de Septième fuperflut. C'eft un

Accord par fuppofition formé par l'Accord dominant , au-deflbus

duquel la Bafle fait entendre la Tonique.

Il y a encore un Accord de Septième 6" Sixtt, qui n'eft qu'un

renverfement de l'Accord de Neuvième. Il ne fe pratique guères

que dans les Points d'Orgue à caufe de fa dureté. ( Voyez
Accord. )

SÉRÉNADE, f.f. Concert qui fe donne la nuit fous les fenêtres de

quelqu'un. Il n'eft ordinairement compofé que de Mufique Inf-

truraentale ; quelquefois cependant on y ajoute des Voix. On ap-

pelle auflî Sérénades les Pièces que l'on compofe ou que l'on

exécute dans ces occafions. La mode des Sérénades eft pafTée

depuis long-temps, ou ne dure plus que parmi le Peuple, &
c'eft grand dommage. Le fiience de la nuit

,
qui bannit toute

diftraftion , fait mieux valoir la Mufique & la rend plus délicieufe.

Ce mot, Italien d'origine, vient fans doute de Sereno , ou du

Latin Sérum , le foir. Quand le Concert fe fait fur le matin ,

ou k l'aube du jour, il s'appelle Aubade.

SERRE, adj. Les Intervalles Serrés dans les Genres épais de la Mu-
fique Grecque font le premier & le fécond de chaque Tétra-

corde. ( Voyez ÉPAis. )

SESQUI. Particule fouvent employée par nos anciens Muficiens dans

la compofition des mots fervans à exprimer différentes fortes

de Mefures.
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ïls appelloient «îonc Sefqui altères les Mefures dont la princi-

pale Note valoit une moitié en fus de plus que fa va leur ordi-

naire; c'eft-h-dire, trois des Notes dont elle n'auroit autrement

valu que deux; ce qui avoic lieu dans toutes les Mefures triples

,

foit dans les majeures, où la Brève, même fans Point, valoit

trois femi Brèves ; foit dans les mineures, où la femi-Brève valoit

trois Minimes , &c.

Ils appelloient encore Sefqui Ocîave le Triple , marqué par

ce figne C g.

Double Sefqui- Quarte y le Triple marqué Cj, & ainfi des autres."

Sefqui-Diton ou Hémi Diton, dans la Miifique Grecque eft

l'Intervalle d'une Tierce majeure diminuée d'un Semi-Ton; c'eft-

à-dire, une Tierce mineure.

SEXTUPLE, adj. Nom donné afTez improprement aux Mefures h

deux Temps, compofées de fix Notes égales, trois pour chaque

Temps. Ces fortes de Mefures ont été appellées encore plus

mal-à-propos par quelques-uns, Mefures à fix Temps.

On peut compter cinq efpèces de ces Mefures Sextuples', c'eft-

à-dire , autant qu'il y a de différentes valeurs de Notes, depuis

celle qui eft compofée de fix Rondes ou femi-Brèves , appellée

en France Triple de fix pour un, & qui s'exprime par ce chiffre

, , jufqu'h celle appellée Triple de fix pour fci^e , compofée de

fix doubles-Croches feulement, & qui fe marque ainfi : *^.

La plupart de ces diftinclions font abolies , &: en effet elles

font affez inutiles, puifque toutes ces différentes figures de Notes

font moins des Mefures différentes que des modifications de Mou-
vemens dans la même efpèce de Mefure; ce qui fe marque er

-

core mieux avec un feul mot écrit à la tête de l'Air , qu'avec

tout ce fatras de chiffres & de Notes qui ne fervent qu'i em-
brouiller un Art déjà affez diflîcile en lui-même. ( Voyez Dou-
ble, Triplf , Temps, Mesure, Valeur des Notes.)

SI. Une des fept fyllabes dont on fe fert en France pour folfier les

Notes. Guy Arétin , en compofant fa Gamme , n'inventa que
fix de ces fyllabes , parce qu'il ne fit que changer en Héxacordes
les Tétracordes des Grecs, quoiqu'au fimd fa Gamme fur, ainfi

<]ue la nôtre, compofée de fept Notes. II arriva de-lh que, pour
nommer la feptième, il falloit h chaque inftant changer les noms
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des autres & les nommer de diverfes manières : embarras que

nous n'avons plus depuis l'invention du Si, fur la Gamme duquel

un Muficien nommé de Nivers fit, au commencement du fiècle ,

un ouvrage exprès.

BrofTard, & ceux qui l'ont fuivi , attribuent l'invention du Si

à un autre Muficien nommé Le Maire , entre le milieu & la fin

du dernier fiècle : d'autres en font honneur <i un certain Vander-

Putten\ d'autres remontent jufqu'h Jean de Mûris, vers Tan

1 ^5 :5o ; &: le Cardinal Bona dit que dès l'onzième fiècle, qui étott

celui de l'Arétin , Ericius Dupuis ajouta une Note aux fix de Guy

,

pour évirer les difficultés des Muances & faciliter l'étude du Chant.

Mais , fans s'arrêter à l'invention d''Ericius Dupuis , morte fans

doute avec lui, ou fur laquelle Bona, plus récent de cinq fic-

elés, a pu fe tromper i il efl même aifé de prouver que l'in-

vention du Si eft de beaucoup portérieure à Jean de Mûris , dans

les écrits duquel on ne voit rien de femblable. A l'égard de

Vander-Putten , je n'en puis rien dire
,
parce que je ne le connois

point. Refte le Maire , en faveur duquel les voix femb'ent fe

réunir. Si l'invention confifte à avoir introduit dans la pratique

l'ufage de cette fyllabe Si, je ne vois pas beaucoup de raifons

pour lui en difputer l'honneur. Mais fi le véritable in«fenteur eft

celui qui a vu le premier la néceffité d'une feptième fyllabe, &
qui en a ajouté une en conféquence , il ne faut pas avoir fait

beaucoup de recherches pour voir que Le Maire ne mérite nul-

lement ce titre : car on trouve e-n plufieurs endroits des écrits

du P. Merfenne la nécedîté de cette feptième fyllabe ,
pour éviter

les Muances; & il témoigne que plufieurs avoient inventé ou mis

en pratique cette feptième fyllabe à-peu-près dans le même

temps, & entr'autres Gilles Grand -Jean, Maître Écrivain de

Sens ; mais que les uns nommoient cette fyllabe Ci, d'autres Di,

d'autres Ni, d'autres Si, d'autres Za, &:c. Même avant le P.

Merfenne, on trouve, dans un ouvrage de B.mchiéri , Moine

Olivétan , imprimé en i 6*1 4 , & intitulé , Cartella Di Mufica ,

l'addition de la même feptième fyllabe ; il l'appelle Bi par Bé-

quarre, Ba par Bémol , & il afTure que cette addition a été fort

approuvée h Rome. De forte que toute la prétendue invention

de Le Maire confifte, tout au plus , à avoir écrit ou prononcé

Si,
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S'it au lieu d'écrire ou prononcer Bi ou Ba^ Nt ou Dl; & voilk

avec quoi un liomme eft immortalifé. Du refte , l'ufage du St

n'eft connu qu'en France, & malgré ce qu'en dit le Moine Ban-

chiéri , il ne s'eft pas même confervé en Italie.

SICILIENNE././ Sorte d'Air à danfer, dans la Mefure 5i fix-qua-

tre ou fix-liuit, d'un Mouvement beaucoup plus lent, mais en-

core plus marqué que celui de la Gigue.

SIGNES, f m. Ce font en général tous les divers caraflères dont

on fe fert pour noter la Mufique. Mais ce mot s'entend plus

particulièrement des Dièfes , Bémols , Béquarres , Points , Re-

prifes , Paufes, Guidons & autres petits cara(5>eres détachés ,
qui,

fans être des véritables Notes , font des modifications des Notes

& de la manière de les exécuter.

SILENCES. /.' m. Signes répondans aux diverfes valeurs des Notes,

lefquels , mis à la place de ces Notes, marquent que tout le temps

de leur valeur doit être pafTé en filence.

Quoiqu'il y ait dix valeurs de Notes différentes, depuis la Maxi-

me jufqu'à la Quadruple-Croche , il n'y a cependant que neuf

caraflères différens pour les Silences i car celui qui doit corref-

, pondre 3t la Maxime a toujours manqué , & pour en exprimer

la durée, on double le Bâton de quatre Mefures équivalant à

la Longue.

Ces divers Silences font donc : i . Le Bâton de quatre Me-
fures qui vaut une Longue : 2. le Bâton de deux Mefures

,
qui

vaut une Brève ou Quarrée : ^. la Paufe, qui vaut une femi-

Brève ou Ronde : 4. la demi-Paufe, qui vaut une Minime ou

Blanche : ^. le Soupir, qui vaut une Noire : 6. le demi -Soupir,

qui vaut une Croche : 7. le quart-de-Soupir
,
qui vaut une dou-

ble-Croche : 8. le demi-quart-de-Soupir , qui vaut une triple-

Croche : 9. & enfin le feizieme-de-Soupir, qui vaut une quadru-

ple-CrocIie. Voyez les figures de tous ces Silences Pl.T). Fig. <).

Il faut remarquer que le Point n'a pas lieu parmi les Si-

lences comme parmi les Notes; car bien qu'une Noire & un

Soupir foient d'égale valeur, il n'eft pas d'ufage de pointer le Sou-

pir pour exprimer la valeur d'une Noire pointée; maison doit,

après le Soupir , écrire encore un demi-foupir. Cependant, com-

Dici.de Muj: lii
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me qneîques-uns pointent aufli les Silences, il faut que l'exécu-'

tanr fuit prêt à tout.

Simple. / f Dans les Doubles & dans les variations , le premier

Coi-'plet ou l'Air original , tel qu'il eft d'abord noté , s'appelle le

Simple. (Voyez DOUBLE, Variations.)
SIXTE./. /^ La féconde des deux Confonnances imparfaites, ap-

pellées, par les Grecs, Hexacorde ,
parce que fon intervalle efl

formé de fix Sons ou de cinq Degrés diatoniques. La Sixte efl

bien une Confonnance naturelle, mais feulement par combinai-

fon ; car il n'y a point dans l'ordre des Confonnances de Sixte fitn-

pie & dire(fle.

A ne confidérer les Sixtes que par leurs intervalles, on en

trouve de quatre fortes , deux confonnantes & deux diflbnnantes.

Les Confonnantes font: i. la Sixte mineure, compofée de trois

Tons & deux femi-Tons majeurs, comme mi ut : fon rapport eft

de 538. z. La Sixte majeure , compofée de quatre Tons & un

femi-Ton majeur, comme Jol mi : fon rapport eft de 3 à 5.

Les j'/jr/fj difTonnantes font, i^. La Sixte diminuée, compofée

de deux Tons & trois femi-Tons majeurs; comme ut Dièfe, la

Bémol, & dont le rapport eft de 125 à 192. 2°. La Sixte fuper-

jlue , compofée de quatre Tons, un femi-Ton majeur & un fe-

mi-Ton mineur, comme _/? Bémol &l fol Dièfe. Le rapport de

cette Sixte eft de 72 à 1215.

Ces deux derniers Intervalles ne s'employent jamais dans la

Mélodie , & la Sixte diminuée ne s'emploie point non plus dans

l'Harmonie,

Il y a fept Accords qui portent le nom de Sixte. Le premier

s'appelle fimplement Accord de Sixte. C'eft l'Accord parfait dont

la Tierce eft portée à la baffe. Sa place eft fur la Médiante du

Ton ou fur la Kote fenfible, ou fur la fixième Note.

Le fécond s'appelle Accord de Sixte-Quarte. C'eft encore

l'Accord parfait dont la Quinte eft portée à la Baffe : il ne fe

fait guères que fur la dominante ou fur la Tonique.

Le troifème eft appelle Accord de petite-Sixte. C'eft un Ac-

cord de Septième , dont la Quinte tft portée h la Baffe. La pe-

tite-Sixte fe met ordinairement fur la féconde Noce du Ton ou

fur la fixième.
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Le quatrième eft l'Accord de Sixte & Quinte ou grande- Sixte.

C'eft encore un Accord de Sepcieme , mais dont la tierce eft

portée à la BafTe. Si l'Accord fondamental eft dominant , alors

l'Accord de grande-Sixte pi^rd ce nom & s'appeHe Accord de

Faujfe-Quinte (Voyez Fausse-Quintf.. ) Lz grande Sixte ne

fe met communément que fur la quatrième Note du Ton.

Le cinquième eft l'Accord de Sixte ajoutée : Accord fonda-

mental, compofé , ainfi que celui de grande Sixte , de Tierce,

de Quinte, Sixte majeure, & qui fe place de même fur la To-

nique ou fur la quatrième Note. On ne peut donc diftinguer ces

deux Accords que par la manière de les fauver ; car fi la Quinte

defcend & que la. Sixte refle, c'eft l'Accord de grande-Sixte, U.

la Biffe fait une cadence parfaite ; mais fi la Quinte refte £: que

la Sixte monte, c'eft l'Accord de Sixte ajoutée , & la Biffe-fon-

damentale fait une cadence irrégulière. Or , comme , après avoir

frappé cet Accord , on eft maître de le fauver de l'une de ces

deux man'ères, cela tient l'Auditeur en fu'pens fur le vrai fon-

dement de l'Accord ,
jufqu'Ii ce que la fuite l'ait déterminé ; &

c'eft cette liberté de choifir que M. Rameau appelle Double-

empLi ( Voyez Double Emploi.
)

Le fixième Accord eft celui de Sixte majeure &" Faujfe-Quinte,

lequel n'eft autre chofe qu'un Accord de petite- Sixte en Mode
mineur, dans lequel la Faujfe Quinte eft fubftituée à la Quarte :

c'eft, pour m'exprimer autrement, un Accord de Septième dimi'

nuée , dans lequel la Tierce eft portée à la Baffe. 11 ne fe place

que fur la féconde Note du Ton.

Enfin , le feptième Accord de Sixte eft celui de Sixte fuper-

flue. Oeft une efpèce àe petite- Sixte qui ne fe pratique jamais

que fur li fixième Note d'un Ton mineur defcendant fur la Do-
minante; comme alors la Sixte de cette fixième Note eft natu-

rellement majeure , on la rend quelquefois fuperflue en y ajou-

tant encore un Dèfe. Alors cette Sixte fup^Jlae devient un Ac-
cord original, lequel ne fe renverfe point. ( Voyez AccORD. )

SOL. La cinquième des fix fyllabes inventées par l'Arétin
,
pour

prononcer les Notes de la Gamme. Le Sol naturel répond à la

lettre G. (Voytv, Gammi:. )

SOLFIER, y. n. C'eft , en entonnant des Sons
,
prononcer en même

lii ij



428 S O L.

temps les fyllabes de la Gamme qui leur correfpondent. Cet exer-

cice eft celui par lequel on fait toujours commencer ceux qui ap-

prennent la Mufique, afin que l'idée de ces différentes fyllabes

s'uniiïant dans leur efprit h celle des Intervalles qui s'y rappor-

tent, ces fyllabes leur aident à fe rappeller ces Intervalles.

Ariftide Quintilien nous apprend que les Grecs avoient pour

Solfier quatre fyllabes ou dénominations des Notes qu'ils répé-

toient h chaque Tétracorde, comme nous en répétons fept h cha-

que Oftave. Ces quatre fyllabes étoient les fuivantes : Te, Ta,

Thè y Tho. La première répondoit au premier Son ou à l'Hypa-

te du premier Tétracorde & des fuivans ; la féconde , à la Parhy-

pate ; la troifième, au Lichanos; la quatrième, \ la Nète; & ainfî

de fuite en recommençant : manière de yô//?cr qui , nous montrant

clairement que leur modulation étoit renfermée dans l'étendue du

Tétracorde, & que les Sons homologues, gardant & les mêmes

rapports & les mêmes noms d'un Tétracorde J» l'autre, étoient

cenlés répétés de Quarte en Quarte, comme chez nous d'0(51ave

en Oftave, prouve en même temps que leur génération harmo-

nique n'avoit aucun rapport à la nôtre, & s'établiffoit fur des prin-

cipes tout difFérens.

Guy d'Arezzo ayant fubfîitué fon Héxacorde au Tétracorde

ancien, fubftitua aufîi , pour le Jolfier ^ fix autres fyllabes aux

quatre que les Grecs employoient autrefois. Ces fix fyllabes font

les fuivantes : ut re mi fa J'ol la, tirées, comme chacun fait de

l'Hymne de Saint Jean- Baptifte. Mais chacun ne fait pas que

l'Air de cette Hymne tel qu'on le chante aujourd'hui dans l'É-

glife Romaine , n'eft pas exafbement celui dont Arétin tira fes fyl-

labes, puifque les Sons qui les portent dans cette Hymne ne font

pas ceux qui les portent dans fa Gamme. On trouve dans un

ancien manufcrit confervé dans la Bibliothèque du Chapitre de

Sens, cette Hymne, telle, probablement qu'on la chantoit du

temps de l'Arétin, & dans laquelle chacune des fix fyllabes eft

exaflement appliquée au Son correfpondant de la Gamme , com-

me on peut le voir ( Pi. G. Fig. a..) où j'ai tranfcrit cette Hym-
ne en Note de Piain-Chant.

Il paroît que l'ufage des fix fyllabes de Guy ne s'étendit pas

bien prompteraent hors de Tlcalie, puifque Mûris témoigne avoir
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entendu employer dans Paris les fyllabes Pro to do no tu a , au

Heu de celles-lh. Mais enfin celles de Guy L'emportèrent & furent

admifes généralement en France comme dans le refte de l'Eu-

rope. Il n'y a plus aujourd'hui que l'Allemagne où Von folfîe (eu-

lement par les lettres de la Gamme, & non par les fyllabes : en

forte que la Note <\\ï'cn folfiant nous appelions /a, ils l'appellent

A ; celle que nous appelions ut y ils l'appellent C. Pour les No-
tes dièfées ils ajoutent un j h la lettre & prononcent cet 5, is\ en

forte, par exemple, que pour JoIJïer re Dièfe , ils prononcent

Dis. Ils ont aufTî ajouté la lettre H pour ôter l'équivoque du _/?,

qui n'eft B qu'étant Bémol; lorfqu'il eft Béquarre, il eft H : ils

ne connoifTent, tn Jolftunt , de Bémol que celui-là feul ; au lieu

du Bémol de toute autre Note, ils prennent le Dièfe de celle qui

eft au-defTous; aii.fi pour /ii Bémol \\$ folfient Gs ,
pour /Tîi Bémol

Dj, &c. Cette manière de folfier eft fi dure & fi embrouillée
,

qu'il faut être Allemand pour s'en fervir , & 'devenir toutefois

grand Muficien.

Depuis l'établifTement de la Gamme de l'Arétin , on a eiïayé en

difFérens temps de fubftituer d'autres fyllabes aux fiennes. Comme
la voix des trois premières eft afTez fourde, M. Sauveur, en chan-

geant la manière de noter , avoit aufli changé celle de folfier , ôc

il nommoit les huit Notes de rO(flave par les huit fyllabes fuivan-

tes : Pa ra ga da fo ho lo do. Ces noms n'ont pas plus pafTé q'ie

les Notes; mais pour la fyllabe do, elle étoit antérieure i M.
Sauveur : les Italiens l'ont toujours employée au lieu à'ut pour

folfier, quoiqu'ils nomment ut & non pas do, dans la Gamme.
Quant à l'addition du y?, (Voyez Si. )

A l'égard des Notes altérées par Dièfe ou par Bémol, elles

portent le nom de la Note au naturel, & cela caufe, dans la ma-
nière de jolfier , bien des embarras auxquels M. de Boi(gelou

s'eft propofé de remédier en ajoutant cinq Notes pour completter

le fylléme chromatique & donnant un nom particulier h chique

Noie. Ces noms avec les anciens font, en tout, au nc^mbre de

doL7e , autant qu'il y a de Cordes dans ce fyflême; fivoir , ut

de re ma mija fi fol he la ja fi. Au moyen de ces cinq Notes

ajoutées, &• des noms qu'elles portent , tous les Bernois &' les

Dièft-S font anéantis, comme on le pourra voir au mot Syf.e'me

dans lexpofitioû de celui de M. de lioiigelou.
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Il y a diverfes manières Ae folfier; favoir, par Muances, par

tranfpofition & au naturel. (Voyez MuANCES , NATUREL &
Transposition,) La première méthode eft la plus ancienne,

]a féconde eft la meilleure , la troifième eft la plus commune en

France. Piufieurs Nations ont gardé dans les Muances l'ancienne

nomenclature des fix fy labes de TArétin. D'autres en ont encore

retranché, comme les Anglais, qui folfîent fur ces quatres fyl-

labes feulement, mi Ja fol la. Les François au contraire, ont

ajouté une fyllabe pour renfermer fous des noms différens tous

les fept Sons diatoniques de l'Oftave.

Les inconvéniens de la Méthode de TArëtin font confidérables ;

car faute d'avoir rendu complette la Gamme de l'Oclave , lesfyl-

labes de cette Gamme ne fignifient ni des touches fixes du Cla-

vier, ni des Degrés du Ton, ni même des Intervalles déterminés.

Par les Muances. /a^i peut former un Intervalle de Tierce majeure

en defcendant, ou de Tierce mineure en montant, ou d'un ferai-

Ton encore en montant, comme il eft aifé de voir par la Gam-
me , &:c. ( Voyez Gamme, Muances. ) C'eft encore pis par la

méthode Angloife : on trouve \ chaque inftant différens Interval-

les qu'on ne peut exprimer que par les mêmes fyllabes , & les

mêmes noms de Notes y reviennent à toutes les Quartes, comme
parmi les Grecs ; au lieu de n'y revenir qu'a toutes les Oclaves,

félon le fyftême moderne.

La manière de folficr établie en France par l'addition du y?,

vaut afTurément mieux que tout cela ; car la Gamme fe trouvant

complette, les Muances deviennent inutiles, & l'analogie des Oc-

taves eft parfaitement obfervée. Mais les Muficiens ont encore

gâté cette méthode par la bizarre imagination de rendre les noms

des Notes toi^jours fixes &: déterminés fur les touches du Clavier;

en f)rte que ces touches ont toutes un double nom, tandis que

les Degrés d'un Ton tranfpofé n'en ont point. Défaut qui char-

ge inutilement la mémoire de tous les Dièfes ou Bémols de la

C!ef, qui ôre aux noms des Notes l'expreflion des I itervalles

qui leur font propres, &: qui efface enfin, autant qu'il eft poflî-

ble, toutes les traces de la modulation.

Ut ou rc ne font point ou ne doivent point erre telle ou telle

touche du Clavier; mais telle ou telle Corde du Ton. Quant aux
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touches fixes, c'eft par des lettres de l'Alphabet qu'elles s'expri-

ment. La touche que vous appeliez ut, je l'appelle C; celle que

vous appeliez re
,

je l'appelle D. Ce ne font pas des fignes que

j'invente, ce font des figncs tout établis , par lefquels je détermine

très-nettement la Fondamentale d'un Ton. Mais ce Ton une fois

déterminé , dires moi de grâce à votre tour, comment vous nom-

mez la Tonique que je nomme ut, & la féconde Note que je

nomme re, & la Médiante que je nomme mi} Car ces noms re-

latifs au Ton Si au Mode font efTentiels pour la détermination des

idées & pour la juflefTe des Intonations. Qu'on y réiléchifTe bien

,

& l'on trouvera que ce que les Muficiens appellent folfier au na-

turel eft toutà fait hors de la nature. Cette méthode eft incon-

nue chez toute autre Nation, & sûrement ne fera jamais fortune

dans aucune : chacun doit fentir, au contraire , que rien n'eft plus

naturel, que àsjolfier par tranfpofition lorfque le Mode eft tranfpofé.

On a, en Ica.ie, un Recutil de leçons à jolfier, appellées Sol-

figgi. Ce Recueil, compofé par le célèbre Léo, pour l'ufage

des commençans, eft tres-eftimé.

SOLO, adj.pris fubfl. Ce mot Italien s'efl francifé dans la Mufique,

& s'applique à une Pièce ou à un morceau qui fe chante à Voix

feule , ou qui fe joue fur un feul Inftrument avec un fimple Ac-

compagnement de BdfTe ou de Clavecin ^ & c'eft ce qui diftingue

le Solo du Récit, qui peut être accompagné de tout l'Orchiflre.

Dans les Pièces appellées Concerto, on écrit toujours le mot Solo

fur la Partie principale , quand elle récite.

SON. /. m. Quand l'agitation communiquée a l'air, parla collifion

d'un corps frappé par un autre
,

parvient jufqu'h l'organe audi-

tif, elle y produit une fenfation qu'on appelle Bruit. ( Voyez
Bruit. ) Mais il y a un Bruit réfonnant & appréciable qu'on

appelle Son. Les recherches fur le Son abfolu appartientient au

Phyficien. Le Muficien n'examine que le Son relat.f ; il l'examine

feulement par fes modifications fenfibles; & c'eft félon cette der-

nière idée , que nous l'envifageons dans cet Article.

Il y a trois objets principaux à confidérer dans le Son ; le

Ton , la force & le tymbre. Sous chacun de ces rapports le Son

fe conçoit comme modifiable : l". du grave k l'aigu : 2*. du

fort au foible : 3°. de l'aigre au doux, ou du fourd \ l'éclatant,

& réciproquement.
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Je fuppofe d'abord

,
quelle que foit la nature du Son , quo

fon véhicule n'eft autre chofe que l'air même ; premièrement

,

parce que l'air eft le feul corps intermédiaire de l'exiftcnce du-

quel on foit parfaitement afTuré , entre le corps fonore & i'organe

auditif; qu'il ne faut pas multiplier les êtres fans nécefîîté ; que

l'air fuffit pour expliquer la formation du Son-^ &, de plus, parce

que l'expérience nous apprend qu'un corps fonore ne rend pas

de Son dans un lieu tout-à-fait privé d'air. Si l'on veut imaginer

un autre fluide , on peut aifément lui appliquer tout ce que je

dis de l'air dans cet Article.

La réfonnance du Son , ou
, pour mieux dire , fa permanence

& fon prolongement ne peut naître que de la durée de l'agita-

tion de l'air. Tant que cette agitation dure, l'air ébranlé vient

fans cefTe frapper l'organe auditif & prolonge ainfi la fenfation du

Son. Mais il n'y a point de manière plus fimple de concevoir cette

durée, qu'en fuppofant dans l'air des vibrations qui fe fuccèdent,

& qui renouvellent ainfi à chaque infiant l'impreflion. De plus ,

cette agitation de l'air , de quelque efpèce qu'elle foit , ne peut

être produite que par une agitation femblable dans les parties du

corps fonore : or , c'eft un fait certain que les parties du corps

fonore éprouvent de telles vibrations. Si l'on touche le corps

d'un Violoncelle dans le temps qu'on en tire du Son , on le fent

frémir fous la main & Ton voit bien fenfiblemenr durer les vibra-

tions de la Corde jufqu'à ce que le Son s'éteigne. Il en ert de mê-

me d'une cloche qu'on fait fonner en la frappant du barail; on

la fent , on la voir même frémir , & l'on voit fauiiller les grains

de fable qu'on jette fur la furface. Si la Corde fe dérend, ou que

la cloche fe fende ,
plus de frémiffement, plus àe,Son. Si donc

cette cloche ni cette Corde ne peuvent communiquer à l'air que

les mouvemens qu'elles ont elles-mêmes, on ne fauroit douter

que le Son produit par les vibrations du corps fonore , ne fe pro-

page par des vibrations femblales que ce corps communique h l'air.

Tout ceci fuppofé , examinons premièrement ce qui conftitue

le rapport des Sons du grave h l'aigu.

I. Théon de Smyrne dit que Lafus d'Hermione , de même que

le Pythagoricien Hyppafe de Métapont, pour calculer les rapports

des
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des Confonnances , s'étoient fervis de deux vafes femblables &
réfonnans a l'UnifTon; que laifTant vide l'un des deux, & remplif-

fant l'autre jufqu'au quart , la percufHon de l'un & de l'autre

avoit fait entendre la Confonnance de la Quarte ; que , remplif-

fant enfuite le fécond jufqu'au tiers , puis jufqu'à la moitié , la

percuffion des deux avoit produit la Confonnance de la Quinte

,

puis de i'Oftave.

Pythagore, au rapport de Nicomaque & de Cenforin , s'y

étoit pris d'une autre manière pour calculer les mêmes rapports.

Il fufpendit, difent-ils, aux mêmes Cordes fonores différens poids,

& détermina les rapports des divers Sons fur ceux qu'il trouva en-

tre les poids tendans : mais les calculs de Pythagore font trop

juftes pour avoir été faits de cette manière; puifque chacun fait

aujourd'hui, fur les expériences de Vincent Galilée, que les Sons

font entr'eux , non comme les poids tendans, mais en raifon fous-

double de ces mêmes poids.

Enfin l'on inventa le Monocorde, appelle par les Anciens,

Canon harmonicas, parce qu'il donnoit la règle des divifions har-

moniques. Il faut en expliquer le principe.

Deux Cordes de même métal égales & également tendues

forment un Uniflbn parfait en tout fens : fi les longueurs font

inégales, la plus courte donnera un Son plus aigu, & fera aufTi

plus de vibrations dans un temps donné ; d'où l'on conclud que

la différence des Sons du grave ^ l'aigu ne procède que de celle

des vibrations faites dans un même efpace de temps par les Cor-
des ou corps fonores qui les font entendre ; ainfi l'on exprima

les rapports des Sons par les nombres des vibrations qui les

donnent.

On fait encore, par des expériences non moins certaines
,
que

les vibrations des Cordes , toutes cliofes d'ailleurs égales , font

toujours réciproques aux longueurs. Ainfi, une Corde double

d'une autre ne fera , dans le même temps, que la moitié du nom-
bre des vibrations de celle-ci , & le rapport des Sons qu'elles

feront entendre, s'appelle 0<3»iir. Si les Cordes font comme ^ &
2 , les vibrations feront comme 2 & 3 , & le rapport des Sons

s'appellera Quinte , &c, (Voyez Intervallk.)
On voit par-là qu'avec des Chevalets mobiles, il efl aifç de

Di3. dcMuf. Kkk
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former fur une feule Corde des divifions qui donnent des Sons

dans tous les rapports poffibles, foit entr'eux , foit avec la Corde

entière. C'eft le Monocorde dont je viens de parler. ( Voyez
MONCCO^^DE.

)

On peut rendre des Sons aigus ou graves par d'autres moyens.

Deux Cordes de longueurs égaies ne forment pas toujours l'U-

niffon : car fi l'une eft plus grofTe ou rnoins tendue que Taurre
,

elle fera moins des vibrations en temps égaux, & conféquemment

donnera 4an Son plus grave. (Voyez Corde.)
Il eft aifé d'expliquer fur ces principes la conflrué^ion des Tnf-

trumens à Cordes , tels que le Clavecin, le Tympanon, & le

jeu des Violons & Bafles
,
qui

,
par difFérens accourciffemens des

Cordes fous les doigts ou chevalets mobiles ,
produit la diverfité

des Sons qu'on tire de ces Infîrumens. Il faut raifonner de même
pour les Irftrumens k vent : les plus longs forment des Sons plus

graves , fi le vent eft égal. Les trous , comme dans les Flûtes &
Hautbois, fervent à les raccourcir pour rendre les Sons plus ai-

gus. En donnant plus de vent on les fait odavier, & les Sons de-

viennent plus aigus encore. La colonne d'air forme alors le corps

fonore , & les divers Tons de la Trompette & du Cor-de-chafîe

ont les mêmes principes que les Sons harmoniques du Violon-

celle & du Violon, &c. ( Voyez Sons, Harmonioup s.
)

Si l'on fait réfonner avec quelque force une des groffcs Cor-

des d'une Viole ou d'un Violoncelle, en pafTant l'archet un peu

plus près du chevalet qu'à l'ordinaire , on entendra diftir.ftement,

pour peu qu'on ait l'oreille exercée & attentive , outre le Son de

la Corde entière , au moins celui de fon Oflave , celui de l'Octave

de fa Quinte , & celui de la double- Oâave de fa Tierce : on

verra même frémir & l'on entendra réfonner toutes les Cordes

montées à l'UnifTon de ces Sons-Vs. Ces Sons accefloires accom-

pagnent toujours un Son principal quelconque , mais quand ce

.Son principal eft aigu , les autres y font moins fenfibies. On ap-

pelle ceux-ci les Harmoniques du Son principal : c'eft par eux,

félon M. Rameau, que tout Son eft appréciable, & c'eft en eux

que lui & M. Tartini ont cherché le principe de toute Harmonie,

mais par des routes diredement contraires. ( Voyez Harmo-
K1E> SifSTtME. )
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Une difficulté qui refte à expliquer dans la théorie du Son
,

d(i de favoir comment deux ou plufieurs Sons peuvent fe faire

entendre ^ la fois. Lorfqu'on entend
,
par exeemple , les deux

Sons de la Quinte dont l'un fait deux vibrations , tandis que l'au-

tre en fait trois , on ne conçoit pas bien comment la même mafTe

d'air peut fournir dans un même temps ces difFérens nombres de

vibrations diftinds l'un de l'autre, & bien moins encore lorfqu'il

fe fait enfemble plus de deux Sons & qu'ils font tous di/Tonnans

entr'eux. Mengoli & les autres fe tirent d'affaire par des compa-
raifons. Il en eft, difent-ils, comme de deux pierres qu'on jette

à la fois dans l'eau , & dont les différens cercles qu'elles produi-

fent fe croifent fans fe confondre. M. de Mairan donne une ex-

plication plus philofophique. L'air , félon lui , eft divifé en parti-

cules de divers grandeurs, dont chacune eft capable d'un Ton
particulier & n'eft fufceptible d'aucun autre : de forre qu'à chaque

Son qui fe forme , les particules d'air qui lui font analogues s'ébrar.-

lent feules , elles & leurs Harmoniques , tandis que toutes les autres

reftent tranquilles jufqu'à ce qu'elles foier.t émues h leur tour p.nr ks
Sons qui leur correfpondent : de forte qu'on entend h la fois deux

Sons , comme on voit à la fois deux couleurs , pa'ce qu'étant produits

par différentes parties ils afFcâent l'organe en différens points.

Ce fyftême eft ingénieux, mais l'im.igiiiation fe prére avec pei-

ne k l'infinité des particules d'air diff 'rentes en grandeur & en mo-
bilité , qui devroient être répandues dans chaque point de l'efpa-

ce, pour être toujours prêtes , au btfoin, k rendre en tout lieu l'in-

finité de tous les Sons polTibles. Quand elles font une fois arri-

vées au tympan de l'oreille , on conçoit encore moins comment,
en le frappant

, plufieurs enfemble , elles peuvent y produire un

ébranlement capable d'envoyer au cerveau la fenfation de cha-

cune en particulier. Il femble qu'on a éloigné la dilliculté plutôt

que de la réfoudre : on allègue en vain l'exemple de la lumière

,

dont les rayons fe croifent dans un point fans confondre les ob-

jets -. car , outre qu'une difficulté n'en réfout pas une autre , la

parité n'eft pas exafle
,
puifque l'objet eft vu fans exciter dans l'air

un mouvement femblable h celui qu'y doit exciter le corps fonore

pour être ouï. Mengoli fcmbloit vouloir prévenir cette objec-

tion, en difant que les malTes d'air chargées, pour ainfi dire , de

Kkk ij
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différen s Sons, ne frappent le tympan que fucceffivement , al-

ternativement , & chacune à fon tour ; fans trop fonger h quoi il

occuperoit celles qui font obligées d'attendre que les premières

aient achevé leur office , ou fans expliquer comment l'oreille ,

frappée de tant de coups fucceflifs
, peut diftinguer ceux qui ap-

partiennent k chaque Son.

A l'égard des Harmoniques qui accompagnent un Son quel-

conque , ils offrent moins une nouvelle difficulté qu'un nouveau

cas de la précédente; car fitôt qu'on expliquera comment plu-

fieurs Sons peuvent être entendus k la fois , on expliquera facile-

ment le phénomène des Harmoniques. En effet , fuppofons qu'un

Son mette en mouvement les particules d'air fufceptibles du mê-

me Son , & les particules fufceptibles de Sons plus aigus h l'infini ;

de ces diverfes particules , il y en aura dont les vibrations com-

mençant & finiflant exaftement avec celles du corps fonore, feront

fans ceffe aidées & renouveliées par les fiennes : ces particules

feront celles qui donneront l'uniffon. Vient enfuite l'Oftave , dont

deux vibrations s'accordant avec une du Son principal , en font

aidées & renforcées feulement de deux en deux ; par conféquent

rOélave fera fenfible, mais moins que l'Uniffon : vient enfuite

la Douzième ou l'Oclave de la Quinte
, qui fait trois vibrations

précifes pendant que le Son fondamental en fait une ; ainfi ne

recevant un nouveau coup qu'a chaque troifième vibration , la

Douzième fera moins fenfible que l'Oflave, qui reçoit ce nou-

veau coup dès la féconde. En fuivant cette même gradation , l'on

trouve le concours des vibrations plus tardif, les coups moins re-

nouvelles , & par conféquent les Harmoniques toujours moins fen-

fibles; jufqu'à ce que les rapports fe compofent au point que l'idée

du concours trop rare s'efFace , & que les vibrations ayant le

temps de s'éteindre avant d'être renouveliées , l'Harmonique ne

s'entend plus du tout. Enfin quand le rapport ceffe d'être ratio-

nel, les vibrations ne concourent jamais ; celles du Son plus aigu ,

toujours contrariées , font bientôt étouffées par celles de la Corde,

& ce Son aigu efl abfoiument diiïbnnant& nul. Telle efl la raifon

pourquoi les premiers Harmoniques s'entendent, & pourquoi tous

les autres 50/2j ne s'entendent pas. Mais en voila trop fur la pre-

mière qualité du Son
\
paffons aux deux autres.
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If. La force du Son dépend de celle des vibrations du corps

fonore; plus ces vibrations font grandes & fortes, plus le Son eii

fort & vigoureux & s'entend de loin. Quand la Corde eft afTez

tendue , & qu'on ne force pas trop la voix ou rinftrument , les

vibrations relient toujours ifochrones ; & , par conféquent , le

Ton demeure le même ; foit qu'on renfle ou qu'on affoiblifTe le

Son : mais en raclant trop fort de l'archet, en relâchant trop la

Corde , en foufflant ou crianr trop , on peut faire perdre aux vi-

brations rifochronifme néceiïaire pour l'identité du Ton ; & c'eft

une des raifons pourquoi , dans la Mufique Françoife où le pre-

mier mérite eft de bien crier , on eft plus fujet à chanter faux

que dans l'Italienne, où la voix fe modère avec plus de douceur.

La vîtefte du Son qui fembleroit dépendre de fa force , n'en

dépend point. Cette vîtefTe eft toujours égale & conftante , Ci

elle n'eft accélérée ou retardée par le vent : c'eft-à-dire
,
que le

Son, fort ou foible , s'étendra toujours uniformément, & qu'il

fera toujours dans deux fécondes le double du chemin qu'il aura

fait dans une. Au rapport de Halley & de Flamfteade , le Son

parcourt en Angleterre 1070 pieds de France en une féconde
,

& au Pérou 174 toifes, félon M, de la Condamine. Le P. Mer-
fenne & Gaflendi ont afTuré que le vent favorable ou contraire

n'accéléroit ni ne retardoit le Son : depuis les expériences que

Derham & l'Académie des Sciences ont faites fur ce fujet , cela

pafTe pour une erreur.

Sans ralentir fa marche le 6b/i s'afToiblit en s'étendant, & cet

afToibiifrement , fi la propagation eft libre
,
qu'elle ne foit gênée

par aucun obftacle ni ralentie par le vent , fuit ordinairement la

raifon du quarré des diftances.

III. Quant k la différence qui fe trouve encore entre les Sons

par la qualité du Tymbre , il eft évident qu'elle ne tient ni au

degré d'élévation, ni même h celui de force. Un Hautbois aura

beau fe mettre à l'UnifTon d'une Flûte , il aura beau radoucir le

Son au même degré ; le Son de la Flûte aura toujours je ne fais

quoi de moelleux & de doux; celui du Hautbois aura toujours

je ne fais quoi de rude & d'aigre, qui empêchera que l'oreille

ne les confonde; fans parler de la diver/îté du Tymbre des voix.

( Voyez Voix.) Il n'y a pas un Inftrument qui n'ait le Cenpar-
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ticulier

,
qui n*efl point celui de Taurre, & l'Orgue feu! a une

vingraine de jeux rous de Tynibre différent. Cependant perfonne

que je fâche n'a examiné le Son dans cette partie; laquelle, auflî

bien que les autres, Te trouvera peut-être avoir fes difficultés ï

car la qualité du Tymbre ne peut dépendre , ni du nombre des

vibrations, qui fait le degré du grave à l'aigu, ni de la grandeur

ou de la force de ces mêmes vibrations, qui fait le degré du fort

au foible. Il faudra donc trouver dans le corps fonore une troi-

fième caufe différente de ces deux, pour expliquer cette troifième

qualité du Son & fes différences i ce qui
,
peut-être , n'efl pas

trop aifé.

Les trois qualités principales dont je viens de parler entrent

toutes, quoiqu'en différentes proportions, dans l'objet de la

Mufique ,
qui eft le Son en général.

En effet, le Compofiteur ne confidère pas feulement fî les Sons

qu'il emploie doivent être hauts ou bas
,
graves ou aigus ; mais s'ils

doivent être fortb ou foibles , aigres ou doux, fourds ou éclatans;

& il les diftribue à dift'érens Inftrumens, à diverfes Voix, en Ré-

cits ou en Chœurs, aux extrémités ou dans le Médium des Inf-

trumens au des Voix, avec des Doux ou des Forts, félon les

convenances de tout cela.

Mais il eft vrai que c'eft uniquement dans la comparaifon des

Sons du grave à l'aigu que confifte toute la fcience Harmonique :

de forte que , comme le nombre des Sons eft infini , l'on peut

dire dans le même fens que cette fcience eft infinie dans fon ob-

jet. On ne conçoit point de bornes précifes h l'étendue des Sons

du grave à l'aigu , & quelque petit que puiffe être l'Intervalle qui

eft entre deux Sons , on le concevra toujours divifible par un

troifième Son : mais la nature & l'art ont limité cette infinité dans

la pratique de la Mufique. On trouve bientôt dans les Inftrumens

les bornes des Sons praticables, tant au grave qu'à l'aigu. Allon-

gez ou racourciffez jufqu'i un certain point une Corde fonore,

elle n'aura plus de Son. L'on ne peut pas non plus augmenter

ou diminuer à volonté la capacité d'une Flûte ou d'un tuyau d'Or-

gue ni fa longueur; il y a des bornes, paffé lefquelles , ni l'un

ni l'autre ne réfonne plus. L'infpiration a auffi fa mefure & fes

îoix. Trop foible elle ne rend point de Son; trop force elle ne
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produit qu'un cri perçant qu'il eft impoflîble d'apprécier. Enfin

il eft conftaté par mille expériences que tous les Sons fenfibles

font renfermés dans une certaine latitude, pafTé laquelle, ou trop

graves ou trop aigus, ils ne font plus apperçus ou deviennent

inappréciables h l'oreille. M. Eiiler en a même en quelque forte

fixé les limites, & félon fes obfervations rapportées par M. Di-

derot dans fes principes d'acouftique, tous les Sons fenfibles font

compris entre les nombres 30 & 75 ^z : c'eft-à-dire que , félon ce

grand Géomètre, le Son le plus grave appréciable <» notre oreil-

le , fait 3 o vibrations par féconde , & le plus aigu 7 5 ; 2 vibrations

dans le même temps; Intervalle qui renferme à- peu-près 8

Oftaves.

D'un autre côté l'on voir, par la génération harmonique des

Sons, qu'il n'y en a dans leur infinité pofîible qu'un très-petit

nombre qui puifTent être admis dans le fyfléme harmonieux. Car

tous ceux qui ne forment pas des Confonnances avec les Sons

fondamentaux, ou qui ne naiiïent pas, médiatement ou immé-
diatement, des différences de ces Confonnances, doivent être

profcrits du fyftême. Voillj pourquoi, quelque parfait qu'on fup-

pofe aujourd'hui le nôtre , il eft pourtant borné h douze Sons

feulement dans l'étendue d'une Oflave , defquels douze toutes les

autres Oftaves ne contiennent que des répliques. Que fi l'on veut

compter toutes ces répliques pour autant de Sons différens ;

en les multipliant par le nombre des Oclaves auquel eft bornée

rérendue des Sons appréciables, on trouvera 96 en tout pour le

plus grand nombre de Sons praticables dans notre Mufique fur un
même Son fondamental.

On ne pourroit pas évaluer avec la même précifion le nombre
des Sons praticables dans l'ancienne Mufique. Car les Grecs

formoient, pour ainfi dire, autant de fyftêmes de Mufique, qu'ils

avoient de manières différentes d'accorder leurs Tétracorde». Il

parott , pir la leiflure de leurs traités de Mufique, que le nom-
bre de ces manières étoit grand &: peut-être indéterminé. Or, cha-

que Accord particulier changeoit les Sons de la moitié du fyf-

tême , c'eft-îl-dirc, des deux Cordes mobiles de chaque Tetra'

corde. Ainfi, l'on voit bien ce qu'ils avoienr de Sons dans une feule

manière d'Accord ; mais on ne peut calculer au ^ufte combien ce
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nombre Ce multiplîoit dans tous les changemens de Genre & de

Mode qui introduifent des nouveaux Sons.

Par rapport k leurs Tétracordes, ils diflinguoient les Sons en
deux clafTes générales; favoir , les 5'o/2j fiables & fixes dont l'Ac-

cord ne changeoit jamais, & les cS'o/zj mobiles dont l'Accord chan-

geoit avec l'efpèce du Genre. Les premiers étoient huit en tout

,

favoir les deux extrêmes de chaque Tétracorde & la Corde Prof-

lambanomène; les féconds étoient aufli tout au moins au nombre
de huit, quelquefois de neuf ou de dix

,
parce que deux Sons voi-

fins quelquefois fe confondent en un , & quelquefois fe féparoient.

Ils divifoient derechef, dans les Genres épais, les Sons ftables

en deux efpèccs , dont l'une contenoit trois Sons appelles Apycni

ou nonferrés ,
parce qu'ils ne formoient au grave ni femi-Tons ni

moindres Intervalles ; ces trois Sons Apycni étoient la Proflam-

banomène, la Nète-Synnéménon, & la Nète-Hyperboléon. L'au-

tre efpèce portoit le nom de Sons Bayrpycni oujous-ferrés ,
parce

«ju'ils formoient le grave des petits Intervalles : les Sons Barypicni

étoient au nombre de cinq , favoir, l'Hypate-Hypaton, l'Hypate-

Méfon , la Mèfe, la Paramèfe & la Nète-Diézeugménon.

Les Sons mobiles fe fubdivifoient pareillement en Sons Mèfo'

pycni ou moyens dans le ferré, lefquels étoient auffi cinq en nom-

bre , favoir le fécond en montant de chaque Tétracorde i & en

cinq autres Sons appelles Oxypycni ou fur-aigus, qui étoient le

troifième en montant de chaque Tétracorde. ( Voyez Tétra-
corde. )

A l'égard des douze Sons du fyflème moderne l'Accord n'en

change jamais & ils font tous immobiles. BrofTard prétend qu'ils

font tous mobiles ; fondé fur ce qu'ils peuvent être altérés par

Dièfe ou par Bémol ; mais autre chofe efl de changer de Corde

,

& autre chofe de changer l'Accord d'une Corde.

SON FIXE. /. m. Pour avoir ce qu'on appelle un Son fixe, il

faudroit s'afFurer que ce Son feroit toujours le même dans tous

les temps & dans tous les lieux. Or, il ne faut pas croire qu'il fuf-

fife pour cela d'avoir un tuyau
, par exemple , d'une longeur dé-

terminée : car premièrement , le tuyau refiant toujours le même ,

la pefanteur de l'air ne reliera pas pour cela toujours la même;
le Son changera & deviendra plus grave ou plus aigu , félon que

l'air
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l'alr deviendra plus léger ou plus peianr. Par la même raifon le

Son du même tuyau changera encore avec la colonne de l'atmof-

phère , félon que ce même tuyau fera porté plus haut ou plus

bas , dans les montagnes ou dans les vallées.

En fécond lieu , ce même tuyau
,
quelle qu'en foit la matière,

fera fujet aux variations que le chaud ou le froid caufe dans les

dimenfions de tous le5 corps : le tuyau fe raccourciflant ou s'al-

longeant deviendra proportionnellement plus aigu ou plus grave;

£: de ces deux caufes combinées , vient la difficulté d'avoir un

Son fixe, & prefque rimpoflibilité de s'afTurer du même Son dans

deux lieux en même temps , ni dans deux temps en même lieu.

Si l'on pouvoit compter- exaftement les vibrations que fait un

Son dans un temps donné, l'on pourroit, par le même nombre

de vibrations, s'àfTurer de l'identité du Son; mais ce calcul étant

impoffible, on ne peut s'afTurer de cette identité du Son que par

celle des Inftrumens qui le donnent ; favoir le tuyau
,
quant à

fes dimenfions, & l'air, quant à fa pefanteur. M. Sauveur pro-

pofa pour cela des moyens qui ne réuffirent pas ï l'expérience.

M. Diderot en a propofé depuis de plus praticables , & qui con-

fident à graduer un tuyau d'une longueur fuHifante pour que les

divifions y foient jufîes & fenfibles , en le compofant de deux

parties mobiles par lefquelles on puifTe l'allonger & raccourcir

félon les dimenfions proportionnelles avx altérations de l'air , in-

diquées par le Thermomètre, quant à la température, ii par le

Baromètre quant ï la pefanteur. Voyez la - deflfus les principes

d'Acouftique de cet Auteur.

SON FONDAMENTAL. (Voyez Fondamental. )

SONS FLUTES. (Voyez SoNS Harmoniques. )

SONS HARMONIQUES ou SONS FLUTES. Efpèce fingulière

de Sons qu'on tire de certains Inftrumens , tels que le Violon &
le Violoncelle

,
par un mouvement particulier de l'archet , qu'on

approche davantage du Chevalet , & en pofant légèrement le

doigt fur certaines divifions de la Corde. Ces Sons font fort dif-

férens pour le Tymbrc & pour le Ton de ce qu'ils feroient , f»

Ton appuyoit tout- h- fait le doigt. Quant au Ton, par exemple,

ils donneront la Quinte quand ils donneroient la Tierce , la Tierce

quand ils donneroient la Sixte, &c. Quant au Tymbre, ils font

Diél.deMuJ. LU
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beaucoup plus 3oux que ceux qu'on tire pleins de îa même 6.1-

vifion , en faifant porter la Corde fur le manche ; & c'eft k

caufe de cette douceur qu'on les appelle Sons flûtes. Il faut

,

pour en bien juger, avoir entendu M. Mondonvilie tirer fur fon

Violon , ou M. Bertaud fur fon Violoncelle des fuites de ces

beaux Sons. En glifTant légèrement le doigt de l'aigu au grave

depuis le milieu d'une Corde qu'on touche en même temps de

l'archet en la manière fufdite, on entend diftindement une fuccef-

llon de Sons harmoniques du grave à l'aigu, qui étonne fort

ceux qui n'en connoifTent pas la Théorie.

Le principe fur lequel cette Théorie eft fondée , eft qu'une

Corde étant divifée en deux parties commenfurables entr'elles, &
par conféquent avec la Corde entière, fi l'obftacle qu'on met au

point de divifion n'empêche qu'imparfaitement la communication

des vibrations d'une partie à l'autre, toutes les fois qu'on fera

fonner la Corde dans cet état, elle rendra non le fon de la Corde

entière , ni celui de fa grande partie , mais celui de la plus petite

partie fi elle mefure exactement l'autre ; ou , fi elle ne la mefure

pas , le Son de la plus grande aliquote commune k ces deux parties.

Qu'on divife une Corde 6 en deux parties 4 & 2 ; le Son har-

moniquc réfonnera par la longueur de la petite partie 2 ,
qui eft

aliquote de la grande partie 4 : mais fi la Corde 5 eft divifée par

2 & 3 ; alors , comme la petite partie ne mefure pas la grande

,

le Son harmonique ne réfonnera que félon la moitié i àe cette

même petite partie, laquelle moitié eft la plus grande commune
mefure des deux parties 3 & 2, & de toute la Corde 5.

Au moyen de cette loi tirée de l'obfervation , & conforme aux

expériences faites par M. Sauveur à l'Académie des Sciences
,

tout le merveilleux difparoît; avec un calcul très-fimpleon ailigne

pour chaque Degré le Son harmonique qui lui répond. Quant au

doigt glifTé le long de la Corde , il ne donne qu'une fuite de Sons

harmoniques qui fe fuccèdent rapidement dans l'ordre qu'ils doi-

vent avoir félon celui des divifions fur lefquelles on pafTe fuccef-

fivement le doigt , & les points qui ne forment pas des divifions

exaftes , ou qui en forment de trop compofées , ne donnent au-

cun Son fenfible ou appréciable.

On trouvera, FI, G. Fig. j. une Table des Sons harmoniques

,
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qui peut en faciliter la recherche à ceux qui défirent de les pra-

tiquer. La première colonne indique les Sons que rendroicnt les

divifions de l'Inftrument touchées en plein, & la féconde colonne

montre les Sons flûtes correfpondans , quand la Corde eft tou-

chée harmoniquement.

Après la première Oflave , c'eft-à-dire, depuis le milieu de la

Corde en avançant vers le Chevalet, on retrouve les mêmes Sons

harmoniques dans le même ordre, fur les mêmes divifions de

rOdave aiguë; c'eft-h-dire, la Dix- neuvième fur la Dixième mi-

neure, la Dix-feptième fur la Dixième majeure, &c.

Je n'ai fait, dans cette Table, aucune mention des Sons hat'

monîques relatifs à la Seconde & à la Septième : premièrement

,

parce que les divifions qui les forment n'ayant entr'elies que des

aliquotes fort petites , en rendroient les Sons trop aigus pour

être agréables , & trop difficiles k tirer par le coup d'archet , &
de plus

,
parce qu'il faudroit entrer dans des fous - divifions trop

étendues
, qui ne peuvent s'admettre dans la pratique : car le Sort

harmonique du Ton majeur feroit la vingt-troifième , ou la triple

Oftave de la Seconde , & l'Harmonique du Ton mineur feroit

la vingt-quatrième , ou la triple Oélave de la Tierce mineure :

mais quelle eft l'oreille aflez fine & la main affez jufte pour dif-

tinguer & toucher a fa volonté un Ton majeur ou un Ton mineur?

Tout le jeu de la Trompette marine eft en Sons harmoniques j

ce qui fait qu'on n'en tire pas aifémeni toute forte de Sons.

SONATE. // Pièce de Mufique inftrumeniale compofée de trois

ou quatre morceaux confécutifs de cara6lères différens. La So-

nate eft à- peu-près pour les Inftrumens ce qu'eft la Cantate pour

les Voix.

La Sonate eft faite ordinairement pour un feul Inftrument qui

récite accompagné d'une Bafie-continue ; & dans une telle com-

pofition l'on s'attache à tout ce qu'il y a de plus favorable pour

faire briller l'Inftrument pour lequel on travaille , foit par le tour

des. chants, foit par le choix des Sons qui conviennent le mieux à

cette efpèce d'Inftrument , foit par la hardiefTe de l'exécution. Il

y a aulTi des Sonates en Trio
,
que les Italiens appellent plus com-

munément Sinfonic\ mais quand elles pafTent trois Parties ou qu'il

y en a quelqu'une récitante , elles prennent le nom de Concerto,

(Voyez Concerto. )
LU ij
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11 y a plufieurs fortes de Sonates. Les Italiens les rëduifent k

deuxefpèces principales. L'une qu'ils appellent Sonate da Caméra
,

Sonates de Chambre , lefquelles font compofées de plufieurs Airs

familiers ou ^ danfer, tels à-peu-près que ces recueils qu'on ap-

pelle en France des Suites. L'autre efpèce eft appellée Sonate dj

Chiefa , Sonates d'Eglife , dans la compofition defquelles il doit

entrer plus de recherche, de travail, d'Harmonie, & des Chants

plus convenables k la dignité du lieu. De quelque efpèce que

foient les Sonates ^ elles commencent d'ordinaire par un Adagio,

&, après avoir pafTé par deux ou trois mouvemens différens, finif-

fent par un Allegro ou un Prefto.

Aujourd'hui que les Infîrumens font la partie la plus importante

de la Mufique, les Sonates font extrêmement h la mode, de mê-

me que toute efpèce de Symphonie ; le Vocal n'en ell guères

que l'accefFoire , & le Chant accompagne l'accompagnement.

Nous tenons ce mauvais goût de ceux qui , voulant introduire le

tour de la Mulîque Italienne dans une Langue qui n'en eft pas

fufceptible, nous ont obliges de chercher à faire avec les Inftru-

mens ce qu'il nous eft impofHble de faire avec nos voix. J'ofe pré-

dire qu'un goût fi peu naturel ne durera pas, La Mufique pure-

ment Harmonique eft peu de chofe ; pour plaire conftammenr,

& prévenir l'ennui, elle doit s'élever au rang des Arts d'imitation ;

mais fon imitation n'eft pas toujours immédiate comme celles de

la Poéfie & de la Peinture ; la parole eft le moyen par lequel la

Mufique détermine le plus fouvent l'objet dont elle nous offre l'i-

mage , & c'eft par les Sons touchans de la voix humaine que cette

image éveille au fond du cœur le fentiment qu'elle y doit produire.

Qui ne fent combien la pure Symphonie dans laquelle on ne cher-

che qu'à faire briller l'Inftrument, eft loin de cecte énergie? Tou-

tes les folies du Violon de M. Mondonville m'attendriront- elles

comme deux Sons de la voix de Mademoifelle le Maure.. La

Symphonie anime le Chant , & ajoute à fon expreftîon , mais elle

n'y fupplée pas. Pour favoir ce que veulent dire tous ces fatras

de Sonates dont on eft accablé , il faudroit faire comme ce Pein-

tre groflîer qui étoit obligé d'écrire au-defTous de fes figures j

c'cjî un arbre , c'eft un homme , c'e/? un cheval. Je n'oublierai ja-

mais la faillie du célèbre Fontenelle ,
qui fe trouvanc excédé de



s O N. 44^

ces éternelles Symphonies , sV'cria tout haut dans un tranfport

d'impatience : Sonate, que me veux tu?

SONNER. V. a. & n. On dit en compofition qu'une Note Sonne

fur la BafTe, lorsqu'elle entre dans l'Accord & fait Harmonie; à

la différence des Notes qui ne font que de goût, & ne fervent

qu'à figurer, lefquelles ne Sonnent ^omu On dit auffi Sonner une

Note, un Accord, pour dire, frapper ou faire entendre le Son,

l'Harmonie de cette Note ou de cet Accord.

SONORE, adj. qui rend du Son. Un mitai Sonore. De- là Corpsfo'

nore. ( Voyez CoRPS SONORE. )

Sonore fe dit particulièrement & par excellence de tout ce qui

rend des Sons moelleux, forts, nets, jufles , & bien tymbrés.

Une Cloche Sonore : une Voix Sonore, &c.

SOTTO-VOCE. adv. Ce mot Italien marque , dans les lieux où if

efl écrit, qu'il ne faut chanter qu'à de mi-voix, ou jouer qu"4

demi- jeu. Me':^ - Forte Sx. Me:rj^-Voce fignifient la même chofe.

SOUPIR. Silence équivalant \ une Noire , & qui fe marque par un

trait courbe approchant de la figure du 7 chiffre , mais tourné

en fens contraire, en cette forte r. ( Voyez Silence , Notes. )

SOURDINE.//! Petit Inftrument de cuivre ou d'argent, qu'on

applique au chevalet du Violon ou du Violoncelle, pour rendre

les Sons plus fourds & plus foibles , en interceptant & gênant les

vibrations du corps entier de l'Inrtrument. La Sourdine
., en affoi-

bliflant les Sons, change leur tymbre & leur donne un caraflère

extrémem2nt attendriffant & trifte. Les Muficiens François, qui

penfent qu'un jeu doux produit le même effet que la Sourdine ^

& qui n'aiment pas l'embarras de la placer £; déplacer, ne s'en

fervent point. Mais on en fait ufage avec un grand effet dans tous

les Orcheflres d'Italie , & c'eft parce qu'on trouve fouvent ce mot
Sordini écrit dans les Symphonies, que j'en ai dû faire un article.

Il y a des Sourdines ium pout les Cors-de-chaffe, pour le Cla-

vecin, &c.

SOUS-DOMINANTE ou SOUDOMINANTE. Nom donné par

M. Rameau à la quatrième Note du Ton , laquelle efl par confé-

quent, au même Intervalle de la Tonique en defcendant, qu'ert la

Doniinante en montant. Cette dénomination vient de l'artinité que

«et Auteur trouve par renverfemeuc entre le Mode mineur die la
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Sous-Dominante, & le Mode majeur de la Tonique. (Voyez
Harmonie. ) Voyez aufïï l'Article qui fuir.

SOUS-MÉDIANTE ou SOUMÉDIANTE. C'eft aufTi, dans le

Vocabulaire de M. Rameau , le nom de la fixième Note du Ton."

Mais cette Sous-MédianU devant être au même Intervalle de la

Tonique en deflbus ,
qu'en eft la Médiante en-defTus , doit faire

Tierce majeure fous cette Tonique, & par conféquent Tierce

mineure fnr la fous-Dominante \ & c'eft fur cette analogie que le

même M. Rameau établit le principe du Mode mineur; mais il

s'en fuivroit de-là que le Mode majeur d'une Tonique, & le Mo-,

de mineur de fa fous-Dominante devroient avoir une grande affi-

nité ; ce qui n'eft pas : puifqu'au contraire il eft très-rare qu'on

pafle d'ua de ces deux Modes à l'autre , & que l'Echelle pref-

que entière eft altérée par une telle Modulation.

Je puis me tromper dans l'acception des deux mots précédens;

n'ayant pas fous les yeux , en écrivant cet Article , les écrits de

M. Rameau. Peut-être entend-il Amplement, çzt Sous- Dominan-

te, la Note qui eft un Degré au-deffbus de la Dominante ; &, par

Sous-Médiante, la Note qui eft un Degré au-defTous de la Médiante.

Ce qui me tient en fufpens entre ces deux fens, eft que, dansl'urT

& dans l'autre , la fous-Dominante eft la même Note fa pour le

Ton à'ut : mais il n'en feroit pas ainfi de la Sous-Médiante; elle

feroit la dans le premier fens , & re dans le fécond. Le Le61eur

pourra vérifier lequel des deux eft celui de M. Rameau ; ce qu'il

y a de sûr eft que celui que je donne eft préférable pour l'ufage

de la compofition.

SOUTENIR. V. a pris en fens neut. C'eft faire exaftement durer les

Sons toute leur valeur fans les laifTer éteindre avant la fin , comme

font très-fouvent les Muficiens, & fur-tout les Symphoniftes.

SPICCATO. adj. Mot Italien, lequel, écrit fur la Mufique, indi-

que des Sons fecs & bien détachés.

SPONDAULA. f' rn C'étoit, chez les Anciens, un Joueur de

Flûte ou autre femblable Inftrument
,

qui
,
pendant qu'on offroit

le facrifice jouoit h l'oreille du Prêtre quelque Air convenable

pour l'empêcher de rien écouter qui pût le diftraire.

Ce mot eft formé du Grec rtrui^i, Libation , Si d<Att , Flûte.

SPONDÉASME. f. ni. C'étoit, dans les plus anciennes Mufiques
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Grecques, une altération dans le Genre harmonique, lorfqu'une

Corde étoit accidentellement élevée de trois Dièfes au-defTus de

fon Accord ordinaire i de forte que le Spondéafme étoit préci-

fément le contraire de VEclyfe,

STABLES, adj. Sons ou Cordes fables : c'étoient, outre la Corde

Proflambanomène , les deux extrêmes de chaque Tétracorde

,

defquelles extrêmes fonnantenfemble le DiatefTaron ou la Quarte,

l'Accord ne changeoit jamais, comme faifoit celui des Cordes du

milieu, qu'on tendoit ou relâchoit fuivant les Genres, & qu'on

appelloit pour cela Sons ou Cordes mobiles.

STYLE, f. m. Caraftère diftinélif de compofition ou d'exécution. Ce
caraftère varie beaucoup félon les pays, le goût des Peuples, le

génie des Auteurs ; félon les matières , les lieux , les temps , le

fujets, les expreflîons , &c.

On dit en France le Style de Lully , de Rameau , de Mon-
donville , &c. En Allemagne , on dit le Style de HafTe , de

Gluck, de Graun. En Italie, on dit le Style de Léo , de Per-

golèfe , de Jomelli, de Buranello. Le Style des Mufiques d'É-

glife n'eft pas le môme que celui des Mufiques pour le Théâtre

ou pour la Chambre. Le Style des Compofitions Allemandes efl

fautillant , coupé , mais harmonieux. Le Style des compofitions

Françoifes eft fade, plat ou dur, mal cadencé, monotone; ce-

lui des compofitions Italiennes eft fleuri, piquant , énergique.

Style dramatique ou imitarif, eft un Style propre a exciter ou

peindre les palHons. Style d'Églife, eft un Style férieux, majef-

tueux, grave , Style de Mottet , où PArtille afFeiSe de fe mon-
trer tel , eft plutôt ciaffique & favant qu'énergique ou affeiflueux.

Style- Hyporchématique, propre à la joie, au plaifir, à la danfe

,

& plein de mouvemens vifs, gais & bien marqués. Style fympho-

jiique ou inftrumental. Comme chaque Inftrument a fa touche,

fon doigter , fon caradlère particulier , il a aufTl fon Style. Style

Mélifmatique ou naturel, & qui fe préfente le premier aux gens

qui n'ont point appris. Style de Fantaifie , peu lié, plein d'idées,

libre de toute contrainte. Style Choraïque ou danfant, lequel fe

divife en autant de branches différentes qu'il y a de caraâcres dans

la danfe , &c.

Les Anciens avoient aufti leurs Styles différens. ( Voyez MoDE
& Melopi^e.
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SUJET, f. m. Terme de compofition : c'eft la partie principale du

Deffein , l'idée qui fert de fondement à toutes les autres. ( Voyez
Dessein. ) Toutes les autres parties ne demandent que de l'art

& du travail; celle-ci feule dépend du génie, & c'cft en elle que

confifte l'invention. Les principaux Sujets en Mufique produifent

des Rondeaux, des Imitations, des Fugues, &c. Voyez ces mots.

Un Compofiteur flérile & froid, après avoir avec peine trouvé

quelque mince Sujet, ne fait que le retourner , & le promener de

Modulation en Modulation ; mais TArtifte qui a de la chaleur &
de l'imagination , fait, fans laifTer oublier fon Sujet, lui donner un

air neuf chaque fois qu'il le repréfente.

SUITE, f.f. ( Voyez Sonate. )

SUPER-SUS./. //z. Nom qu'on donnoic jadis aux deffus quand ils

étoient très-aigus.

SUPPOSITION, f.f. Ce mot a deux fens en Mufique.

I®. Lorfque plufieurs Notes montent ou defcendent diato-

rîquement dans une partie fur une même Note d'une autre Par-

tie j alors ces Notes diatoniques ne fauroient toutes faire Harmo-

nie , ri entrer à la fois dans le même Accord ; il y en a donc

qu'on y compte pour rien , & ce font ces Notes étratigères à

i'Harmonie ,
qu'on appelle Notes par fuppofition.

La règle générale eft ,
quand les Notes font égales, que tou-

tes celles qui frappent fur le Temps fort portent Harmonie; cel-

les qui paffent fur le Temps foible font des Notes de Suppofition.

qui ne font mifes que pour le Chant & pour former des Degrés

conjoints. Remarquez que par Tempsfort & Temps foible
,
j'en-

tends moins ici les principaux Temps de la Mefure que les Par-

ties mêmes de chaque Temps. Ainfi , s'il y a deux Notes égales,

dans un même Temps, c'eft la première qui porte Harmonie; la

féconde eft de Suppojtiion. Si le Temps eft compofé de quatre

Notes égales, la première & la troifième portent Harmonie , la

féconde & la quatrième font les Notes de Suppofition, &c.

Quelquefois on pervertit cet ordre; on pafl'e la première Note

par Suppofition , & l'on fait porter la féconde; mais alors la va-

leur de cette féconde Note tfl ordinairement augmentée par un

point aux dépens de la première.

Tout ceci fuppofe toujours une marche diatonique par Degrés

coi]joints :
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conjoints : car quand les Degrés font disjoints, il n'y a point de

Suppojîtion , & toutes les Notes doivent entrer dans l'Accord.

2."^. On appelle Accords par Suppofîuon ceux où laBafTe-con-

tinue ajoute ou fuppofe un nouveau Son au-defTous de la BafTe-

fondatnentale ; ce qui fait que de tels Accords excèdent toujours

l'étendue de l'Oflave.

Les Difibnnances des Accords par Suppojîtion doivent toujours

être préparées par des fyncopes , & fauvées en defcendant dia-

toniquement fur des Sons d'un Accord fous lequel la même Bade
fuppoféc puifTe tenir comme Bafle-fondamentale , ou du moins

comme BafTe-continue. C'eft ce qui fait que les Accords par Sup-

pojîtion , bien examinés , peuvent tous pafTer pour de pures fuf-

penfions. ( Voyez Suspension. )

Il y a trois fortes d'Accords par Suppojîtion^ tous font dsj

Accords de Septième. La première
, quand le Son ajouté eft une

Tierce au-defTous du Son fondamental ^ tel eft l'Accord de Neu-
vième i fi l'Accord de Neuvième eft formé par la Médiante ajou-

tée au-deffbus de l'Accord fenfible en Mode mineur, alors l'Ac-

cord prend le nom de Quinte fuperflue. La féconde efpèce eft

quand le Son fuppofé eft une Quinte au-defTous du fondamental

,

comme dans l'Accord de Quarte ou onzième ; fi l'Accord eft fen-

fible & qu'on fuppofe la Tonique , l'Accord prend le nom de Sep-

tième fuperfîue. La troifième efpèce eft celle où le Son fuppofé

eft au-defTous d'un Accord de Septième diminuée ; s'il eft une

Tierce au-defTous, c'eft-îi-dire
,
que le Son fuppofé foit la Domi-

nante , l'Accord s'appelle Accord de Seconde mineure & Tierce

majeure ; il eft fort peu ufité : fi le Son ajouté eft une Quinte au-

delTous , ou que ce Son foit la Médiante , l'Accord s'appelle Ac-
cord de Quarte & Quinte fuperflue, & s'il eft une Septième au-

defTous, c'eft-h-dire, la Tonique elle-même, l'Accord prend le

nom de Sixte mineure & Septième fuperflue. A l'égard des ren-

verfemens de ces divers Accords , où le Son fuppofé fe tranfporte

dans les Parties fupérieures ; n'étar.t admis que par licence, ils ne

doivent être pratiqués qu'avec choix & circonfpcâion. L'on trou-

vera au mot Accord tout ceux qui peuvent fe tolérer.

SURAIGUKS. Tétracorde des Surui^uis ajouté par l'Arécio;

(Voyez SvsTÉME. )

Vicl. de Muf. Mmm
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SURNUMÉRAIRE ou AJOUTÉE././ C'ëtoît le nom de la plus

bafle Corde du Syfiême des Grecs ; ils l'appelloient en leur lan-

gue , Proflambanoménos. Voyez ce mot.

SUSPENSION.// Il y a Sufpenfion dans tout Accord fur la BafTe

duquel on foutient un ou piufieurs Sons de l'Accord précédent,

avant que de pafler à ceux qui lui appartiennent : comme fi , la

BafTe paflTant de la Tonique à la Dominante, je prolonge encore

quelques inftans fur cette Dominante l'Accord de la Tonique qui

la précède avant de le réfoudre fur le fien , c'efi une Sufpenfion.

Il y a des Sufpenfions qui fe chiffrent & entrent dans l'Harmo-

nie. Quand elles font Diffonnantes, ce font toujours des Accords

par fuppofition. ( Voyez SUPPOSITION. ) D'autres Su/penfions ne

font que de goût ; mais de quelque nature qu'elles foient , on

doit toujours les afTujettir aux trois règles fuivantes.

I. La Sufpenfion doit toujours fe faire fur le frappé de la Me-
fure , ou du moins fur un Temps fort.

II. Elle doit toujours fe réfoudre diatonîquement, foit en mon-

tant , foit en defcendant ; c'eft-a-dire, que chaque Partie qui a

fufpendu , ne doit enfuite monter ou defcendre que d'un Degré

pour arriver à l'Accord naturel de la Note de Baffe qui a porté

la Sufpenfion.

III. Toute Sufpenfion chiffrée doit fe fauver en defcendant

,

excepté la feule Note fenfible qui fe fauve en montant.

Moyennant ces précautions il n'y a point de Sufpenfion qu'on

ne puiffe pratiquer avec fuccès, parce qu'alors l'oreille, prefTen-

tant fur la BafTe de la marche des Parties , fuppofe d'avance

l'Accord qui fuit. Mais c'eft au goût feul qu'il appartient de choifir

& diftribuer à propos les Sufpenfions dans le Chant & dans

l'Harmonie.

SYLLABE.// Ce nom a été donné par quelques Anciens, &
entr'autres par Nicomaque , à la confonnance de la Quarte qu'ils

appelloient communément DiatefTaron. Ce qui prouve encore par

l'étymologie ,
qu'ils regardoient le Tétracorde , ainfi que nous

regardons l'Oftave, comme comprenant tous les Sons radicaux

ou compofans.

SYMPHONIASTE. / m. Compofiteur de Plaint-Chant. Ce terme eft

devenu technique depuis qu'il a été employé par M. l'Abbé le Beuf.
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SYMPHONIE.//Ce mot, formé du Grec ^l», avec tk ç^^,», Son,

fîgnifie, dans la Mufique ancienne, cette union des ions qui

forme un Concerr. C'eft un fentiment reçu , & je crois , démon-
tré ,

que les Grecs ne connoiflbient pas l'Harmonie dans le fens que

nous donnons aujourd'hui k ce mot. Ainfi , leur Symphonie ne

formoit pas des Accords , mais elle réfultoit du concours de plu-

fieurs Voix ou de piufieur-. Inftrumens, ou d'Inftrumens mêlés

aux Voix chantant ou jouant la même Partie. Cela fe faifoit de

deux manières : où tout concertoit à l'uniffl)!! , & alors la Sym-
phonie s'appelloit plus particulièrement Homophonie \ ou la moitié

des Concertans étoit à l'Oftave ou même à la.doubii; Octave de

l'autre , & cela fe nommoit ^ntiphonie. On trouve la preuve de

ces diftindions dans les Problêmes d'Ariflote , Seflion 19.

Aujourd'hui le mot de Symphonie s'applique h toute Mufique

Inftrumentale , tant de Pièces qui ne font deftinées que pour les

Inftrumens, comme les Sonates & les Concerto, que de celles

où les I.iflrumens fe trouvent mêlés avec les Voix, ccmme dans

nos Opéra & dans plufieurs autres fortes de M'.:fiques. On dif-

tingue la Mufique vocale en Mufique fans Symphonie, qi'i n'a

d'autre accompagnement que la Baffe-continue; &M'.ifique avec

Symphonie, qui a au moins un DefTus d'Inftrumens, Violons,

Flûtes ou Hautbois. On dit d'une Pièce qu'elle eft en grande

Symphonie, quand , outre la Baffe & les DsfTus , elle a encore

deux autres Parties Inftrumentales ; favoir, Taille & Quinte de

Violon. La Mufique de la Chapelle du Roi , celle de plufieurs

Eglifes , & celle des Opéra font prefque toujours en grande Sym.-

phonie.

SYNAPHE.// Conjonflion de deux Tétracordes, où , plus préci-

fément, réfonnance de Quarte ou Diateffaron
,
qui fe fait entre

les Cordes homologues de deux Tétracordes conjoints. Ainfi, il

y a trois Synaphes dans le Syflême des Grecs : l'une entre le Té-
tracorde des Hypates & celui des Mèfes; l'autre, entre le Tétra-

corde des Mèfes & celui des Conjointes ; & la troil'ème , entre

le Tétracorde des Disjointes & celui des Hyperbolées. ( Voyez
SvsTÊMH, Ti-'tracordi:.

)

SYNAULIE. // Concert de plufieurs Muficiens, qui, dans la Mu-
M m m ij
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fique ancienne

,
jouoîent & fe répondoîent alternativement fer

des Flûtes , fans aucun mélange de Voix.

M- Macoim, qui doute que les Anciens euflent une Mufique

compofée uniquement pour les Inftrumens , ne laifTe pas de citer

cette SynauUe après Athénée, & il a raifon : car les Synaulies

n'étoient autre chofe qu'une Mufîque vocale jouée par des Inf-

trumens.

SYNCOPE, ff. Prolongement fur le Temps fort d'un Son com-

mencé fur le Temps foible ; ainfi , toute Note fyncopée eft à con-

tre-temps , & toute fuite de Notes fyncopées eft une marche k

contre -temps.

Il faut remarquer que la Syncope n'exifte pas moins dans l'Har-

monie ,
quoique le Son qui la forme, au lieu d'être continu, foit

refrappé par deux ou plufieurs Notes, pourvu que la difpofition

de ces Notes qui répètent le même Son , foit conforme à la

définition.

La Syncope a fes ufages dans la Mélodie pour l'exprefllon &
le goût du Chant; mais fa principale utilité eft dans l'Harmonie

pour la pratique des Diffbnnances. La première partie de la Syn-

cope fert à la préparation : la Diffbnnance fe frappe fur la Se-

conde; & dans une fucceflion de Diflbnnances, la première par-

tie de la Syncope fuivante fert en même temps à fauver la Dif-

fonnance qui précède , & à préparer celle qui fuit.

Syncope f
de «•«, avec y & de *ôrTv,je coupe. Je bats, parce

que la Syncope retranche de chaque Temps , heurtant, pour ainfi

dire , l'un avec l'autre. M. Rameau veut que ce mot vienne du

choc des Sons qui s'entre-heurtent en quelque forte dans la Dif-

fonnance ; mais les Syncopes font antérieures à notre Harmonie »

& il y a fouvent des Syncopes fans Diflbnnances.

SYNNÉMÉNON. ^e'n. /7/ùr. /c/72. Tétracorde Synnémènon ou des

Conjointes. C'eft le nom que donnoient les Grecs h leur troifiè-

me Tétracorde, quand il étoit conjoint avec le fécond, & divifé

d'avec le quatrième. Quand au contraire il étoit conjoint au qua-

trième & divifé du fécond , ce même Tétracorde prenoit le nom

de Dié^ugménon ou des Divifées. Voyez ce mot. ( Voyez aufli

Tétracorde, Svsttme. )

SYNNÉMÈNON DIATONOS étoit, dans l'ancienne Mufique, la
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troifième Corde du Tétracorde Synnémcnon dans le genre Dia-

tonique , & comme cette troirième Corde étoit la même que là

féconde Corde du Tétracorde des Disjointes , elle portoit aufli

dans ce Tétracorde le nom de Trite Dicieugménon. ( Voyez
TriTE , SysTîME, TjiTRACORDE. )

Cette même Corde , dans les deux autres Genres, portoit le

nom du Genre où elle étoit employée, mais alors elle ne fe con-

fondoit pas avec la Trite Diézeugménon. (Voyez Genre.)
SYNTONIQUE ou DUR. adj. C'étoit Tépithète par laquelle Arif-

toxène diflingue celle des deux efpèces du Genre Diatonique or-

dinaire, dont le Tétracorde eft divifé en un Çtm\-Ton & deux Tons
égaux : au lieu que dans le Diatonique mol , après le femi- Ton ,

le premier Intervalle efl de trois quarts de Ton , & le fécond de
cinq. ( Voyez Genres, TÉTRACORDE. )

Outre le Genre Syntonique d'Ariftoxène , appelle auflî DiatoTKf

Diatonique , Tto\omée en établit un autre par lequel il divife le

Tétracorde en trois Intervalles : le premier, d'un Cem'i-Ton ma-
jeur; le fécond, d'un Ton majeur; & le troifième , d'un Ton mi-

neur. Ce Diatonique dur ou Syntonique de Ptolomée nous eft

refté , c'eft auflî le Diatonique unique de Dydime ; à cette diffé-

rence près, que, Dydime ayant mis ce Ton mineur au grave»

& le Ton majeur ^ l'aigu. Ptolomée renverfa cet ordre.

On verra d'un coup d'œil la différence de ces deux Genres
Syntoniques par les rapports des Intervalles qui compofent le Ter
tracorde dans Tun & dans l'autre.

-^
'6 6 3

Syntonique d'Ariftoxène , * *

Syntonique de Ptolomée

20 20 20 4,

i5 10

Il y avoit d'autres Syntoniques encore , & l'on en comptoit qua-

tre efpèces principales ,favoir l'Ancien, le Réformé, le Tempéré,
& l'Égal. Mais c'eft perdre fon temps , & abift^r de celui du Lec-
teur, que de le promener par toutes ces divifîons.

SyNTONO-LYDlEN. aJj. nom d'un des Modes de rancienn»
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Mufique. Platon dit que les Modes Mixo-Lydien , & Syntono-

Lydien font propres aux larmes.

On voit dans le premier livre d'Ariflide Quintilien une lifte des

divers Modes qu'il ne faut pas confondre avec les Tons qui por-

tent le même nom, & dont j'ai parlé fous le mot Mode pour

me conformer h l'ufage moderne introduit fort malà-propos par

Glaréan. Les Modes étoient des manières différentes de varier

l'ordre des Intervalles. Les Tons différoient, comme aujourd'hui,

par leurs Cordes fondamentales. C'eft dans le premier fens qu'il

faut entendre le Mode Syntono-Lydien dont parle Platon , & du-

quel nous n'avons, au refte, aucune explication.

SYSTEME, f. m. Ce mot ayant plufieurs acceptions dont je ne

puis parler que fucceflivement, me forcera d'en faire un très-

long article.

Pour commencer par le fens propre & technique , je dirai

d'abord qu'on donne le nom de Syjléme à tout Intervalle com-

pofé ou conçu comme compofé d'autres Intervalles plus petits,

lefquels, confidérés comme les élémens du Syjltmt^ s'appellent

Diaptne. (Voyez DiASTÊME. )

Il y a une infinité d'Intervalles difFérens, & par conféquent

aufïï une infinité de Syjîdmes pofîibles. Pour me borner ici à

quelque chofe de réel
,
je parlerai feulement des Syjlémes harmo-

niques, c'eft 3-dire, de ceux dont les élémens font ou des con-

fonnances, ou des différences des Confonnances , ou des diffé-

rences de ces différences. ( Voyez Intervalle.)

Les Anciens divifoient les Syflcmcs en généraux & particuliers.

Ils appelloient ^j^éVraf/jamcu/icr tout compofé d'au moins deux

Intervalles; tels que font ou peuvent être conçues l'Oftave, la

Quinte, la Quarte , la Sixte , &: même la Tierce. J'ai parlé des

iy/Pc/nej particuliers au mot Intervalle.

Les Syjîémes généraux ,
qu'ils appelloient plus communément

Diagrammes , étoient formés par la fomme de tous les Syjiémes

particuliers, & comprenoient , par conféquent, tous les Sons em-

ployés dans la Mufique. Je me borne ici k l'examen de leur Syf-

téme dans le Genre Diatonique; les différences du Chromatique

§: de l'Enharmonique étant fuflifamment expliquées a leurs mots.

On doit juger de l'état & des progrès de l'ancien Syfle'mc par
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ceux des Inftrumens deftinës à l'exécution : car ces Inflrumens

accompagnant ^ l'unifTon les Voix , & jouant tout ce qu'elles

chantoient, dévoient former autant de Sons difFérens qu'il en en-

troit dans le Syjléme. Or , les Cordes de ces premiers Inflrumens

fe touchoient toujours à vide; il y falloit donc autant de Cordes

que le Syjleme renfermoit de Sons; & c'eft ainfi que, dès l'ori-

gine de la Miïique , on peut , fur le nombre des Cordes de l'Inf-

trument, déterminer le nombre des Sons du Syflcme.

Tout le Syjléme des Grecs ne fut donc d'abord compofé que

de quatre Sons tout au plus, qui formoient l'Accord de leur Lyre

ou Cythare. Ces quatre Sons , félon quelques-uns , étoient par

Degrés conjoints; félon d'autres ils n'étoient pas Diatoniques:

mais les deux extrêmes fonnoient l'Oftave , & les deux moyens

la partageoient en une Quarte de chaque côté , & un Ton dans

le milieu ; de la manière fuivante.

Ut Trite Diézeugménon.

Sol Lichanos Méfon.

Fa Parhypate Méfon.

Ut Parhypate -Hypaton.

C'eft ce que Boëce appelle le Tétracorde de Mercure , quoi-

que Diodore avance que la Lyre de Mercure n'avoit que trois

Cordes. Ce Syjléme ne demeura pas long- temps borné \ fi peu

de Sons : Chorebe , fils d'Athis Roi de Lydie, y ajouta une cin-

quième Corde; Hyagnis, une fixième; Terpandre, une feptiè-

me pour égaler le nombre des planettes ; & enfin Lychaon de

Samos, la huitième.

Voil^ ce que dit Boëce : mais Pline dit que Terpandre, ayant

ajouté trois Cordes aux quatre anciennes
,
joua le premier de la

Cythare h fept Cordes ; que Simonide y en joignit une huitiè-

me, &Timothée une neuvième. Nicomaque le Cerafénien attribue

cette huitième Corde h Pythagore, la neuvième ^ Théophrafle

de Piérie , puis une dixième \ Hyftiée de Colophon, & une on-

zième h Timothée de Miler. Phérécrate dans Plutarque fait faire

au Syjléme un progrès plus rapide ; il donne douze Cordes \ la

Cythare dt Ménalippide , & autant h celle de Timothée. Et comme
Phérécrate étoit contemporain de ces Muficiens, en fuppofant
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qu'il a dît en effet ce que Plutarque lut fait dire, fon témoignage

eft d'un grand poids fur un fait qu'il avoit fous les yeux.

Mais comment s'afTurer de la vérité parmi tant de contradic-

tions , foit dans la doélrine des Auteurs, foit dans l'ordre des faits

qu'ils rapportent? Par exemple ,1e Tétracorde de Mercure donne

évidemment l'Oftave ou le Diapafon. Comment donc s'eft-il pu

faire qu'après l'addition de trois Cordes , tout le Diagramme Ce

foit trouvé diminué d'un Degré & réduit à un Intervalle de Sep-

tième? C'efr pourtant ce que font entendre !a plupart des Auteurs,

& entr'autres Nicomaque ,
qui dit que Pythagore trouvant tout

le Syjiêmc compofé feulement de deux Tétracordes conjoints ,
qui

forraoient entre leurs extrémités un Intervalle diffbnnant , il le

rendit confonnant en divifant ces deux Tétracordes par l'Intervalle

d'un Ton , ce qui produifit l'Oftave.

Quoi qu'il en foit , c'eft du moins une chofe certaine que le

Syjiéme des Grecs s'étendit infenfiblement tant en haut qu'en

bas, & qu'il atteignit & paffa même l'étendue du Dis -Diapafon

ou de la double Oftave : étendue qu'ils appellèrent Syjîema pcr-

fccium , maximum , immutatum ; le grand Syjlémc , le Syfiémt par-

fait , immuable par excellence : à caufe qu'entre fes extrémités ,

qui formoient entr'elles une Confonnance parfaite , étoient con-

tenues toutes les Confonnances fimples , doubles , directes & ren-

verfées , tous les Syjîémes particuliers, & félon eux , les plus grands

Intervalles qui puifîent avoir lieu dans la Mélodie.

Ce Syjltmc entier étoit compofé de quatre Tétracordes ; trois

conjoints & un disjoint, & d'un Ton de plus , qui fut ajouté au-

defîbus du tout pour achever la double Oflave; d'où la Corde

qui le formoit prit le nom de Projîumbanomène ou ^'Ajoutée.

Cela n'auroit dû , ce ferable
,
produire que quinze Sons dans le

Genre Diatonique : il y en avoir pourtant feize. C'eft que la dis-

jonftion fe faifant fentir , tantôt entre le fécond & le troifième

Tétracorde , tantôt entre le troifième & le quatrième , il arrivoit

,

dans le premier cas ,
qu'après le Son la, le plus aigu du fécond

Tétracorde , fuivoit en montant le fi naturel qui commençoit le

troifième Tétracorde ; ou bien, dans le fécond cas, que ce même

Son la commençant lui-même le troifième Tétracorde , étoit im-

médiatement fuivi du/î Bémol ; car le premier Degré de chaque

Tétracorde
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Tétracorde dans le Genre Diatonique, étoit toujours d'un femi-

Ton. Cette différence produifoit donc un feizième Son à caufe

du Jî qu'on avoit naturel d'un côté & Bémol de l'autre. Les fcize

Sons étoient repréfentés par dix-huit noms , c'eft-à-dire
,
que Vut

& le re étant ou les Sons aigus ou les Sons moyens du troifième

Tétracorde, félon ces deux cas de disjonction, l'on donnoit à cha-

cun de ces deux Sons un nom qui déterminoit fa pofition.

Mais comme le Son fondamental varioit félon le Mode , il s'en-

fuivoit pour le lieu qu'occupoit chaque Mode dans le Syjiéme

total une différence du grave à l'aigu qui multiplioit beaucoup les

Sons; car fl les divers Modes avoient plufieurs Sons communs ,

ils en avoient aufli de particuliers à chacun ou k quelques-uns

feulement. Ainfî, dans le feul Genre Diatonique, l'étendue de

tous les Sons admis dans les quinze Modes dénombrés par Aiipius,

cft de trois Oflaves ; &, comme la différence du Son fondamen-

tal de chaque Mode \ celui de fon voifin étoit feulement d'un fe-

mi-Ton, il eft évident que tout cet efpace gradué de femi-Ton

en femi-Ton produifoit , dans le Diagramme général , la quan-

tité de 34 Sons pratiqués dans la Mufïque ancienne. Que fi, dé-

duifant toutes les répliques des mêmes Sons , on fe renferme

dans les bornes d'une Oflave, on la trouvera divifée chromati-

quement en douze Sons différens , comme dans la Mufique mo-
derne. Ce qui efl manifefle par l'infpedion des Tables mifes par

Meibomius à la tête de l'ouvrage d'Alipius. Ces remarques font

réceffaires pour guérir l'erreur de ceux qui croient, fur la foi de
quelques Modernes

,
que la Mufique ancienne n'étoit compofée

en tout que de fei/e Sons.

On trouvera ( PI. U. fig 2 ) une Table du SyJIeme général des

Grecs pris dans un feul Mode oc dans le Genre Diatonique. A
l'égard des Genres Enharmonique &: Chromatique , les Tétra-
cordes s'y trouvoient bien divifés félon d'autres proportions; mais

comme ils contenoient toujours également quatre Sons 6c trois

Intervalles confécutifs, de même que le Genre Diatonique; ces

Sons portoient chacun dans leur Genre le même nom qui leur

correfpondoit dans celui-ci : c'tft pourquoi je ne donne point de

Tables particulières pour chacun de ces Genres. Les curieux pour-

ront confulter celles que Meibomius a mifes à la tête de l'ou-

Di3. de Muf. iV n n
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vrage d'Arifîoxène. On y en trouvera fix; une pour le Genre

Enharmonique, trois pour le Chromatique, & deux pour le Dia-

tonique, félon les difpofîtions de chacun de ces Genres dans le

Syjlémc Ariftoxénien.

Tel fut, dans fa perfeétion , le SyJJéme général des Grecs i le-

quel demeura à-peu-près dans cet état jufqu'à l'onzième flècle;

temps où Guy d'Arezzo y fit des changemens confidérables. Il

ajouta dans le bas une nouvelle Corde qu'il appella Hypoprof-

lambanomène , ou fous Ajoutée , & dans le haut un cinquième

Tétracorde
,

qu'il appelia le Tétracorde des Suraigués. Outre

cela, il inventa, dit-on , le Bémol, néceflaire pour diftinguer la

deuxième Corde d'un Tétracorde conjoint d'avec la première

Corde du même Tétracorde disjoint : c'eft-h-dire
,
qu'il fixa cette

double fignification de la lettre B, que faint Grégoire, avant lui

,

avoit déjà allîgné a la Note Ji. Car puifqu'il eft certain que les

Grecs avoient depuis long-temps ces mêmes conjonflions & dis-

jonflions de Tétracordes, &
,
par conféquent, des fignes pour en

exprimer chaque Degré dans ces deux différens cas , il s'enfuit

que ce n'étoit pas un nouveau Son introduit dans le Syf^eme par

Guy, mais feulement un nouveau nom qu'il donnoit à ce Son ,ré-

duifant ainfî à un même Degré ce qui en faifoit deux chez les

Grecs. 11 faut dire aufïï de fes Hexacordes fubftitués à leurs Té-

tracordes que ce fut moins un changement au SyJIéme qu'à la

méthode, & que tout celui qui en réfultoit, étoit une autre ma-

nière de folfier les mêmes Sons. (Voyez Gamme, Muances
,

Solfier. )

On conçoit aifément que l'invention du Contrepoint , "i quel-

que Auteur qu'elle foit due , dut bientôt reculer encore les bor-

nes de ce Syflêmc. Quatre Parties doivent avoir plus d'étendue

qu'une feule. Le Syjîémc fut fixé à quatre Odlaves, & c'eft l'é-

tendue du Clavier de toutes les anciennes Orgues. Mais on s'efl

enfin trouvé gêné par des limites, quelque efpace qu'elles puif-

fent contenir ; on les a franchies, on s'cft étendu en haut & en

bas; on a fait des Claviers h ravalement; on a démanché fans

cefTe; on a forcé les Voix, & enfin l'on s'eft tant donné de car-

rière à cet égard
,
que le Syjiéme moderne n'a plus d'autres bor-

nes dans le haut que le chevalet du Violon. Comme on ne peut
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pas de même démancher pour defcendre , la plus baffe Corde

des BafTes ordinaires ne pafTe pas encore le C /ol ut : mais on

trouvera également le moyen de gagner de ce côté-là en baif-

fant le Ton du SyJIéme général : c'eft même ce qu'on a déjà

commencé de faire , & je tiens pour certain qu'en France le

Ton de rOpéra eft plus bas aujourd'hui qu'il ne l'étoit du temps

de Luliy. Au contraire , celui de la Mufique instrumentale efl

monté comme en Iialie , & ces différences commencent même
à devenir aflez fenfibles pour qu'on s'en apperçoive même dans

la pratique.

Voyez { Planche \. Fig. t.) une Table générale du grand

Clavier a ravalement, & de tous les Sons qui y font contenus

dans l'étendue de cinq Oftaves.

SYSTÈME efl encore, ou une méthode de calcul pour détermi-

ner les rapports des Sons admis dans la Mufique, ou un ordre

de fignes établis pour les exprimer. C'eft dans le premier fens

que les Anciens diflinguoient le Syjlême Pythagoricien & le Syf-

téme Ariftoxénien. ( Voyez ces mots. ) C'cft dans le fécond que

nous difiinguons aujourd'hui le Syfléme de Guy, le Syjîéme de

Sauveur, de Démos, du P. Souhaitti , &c. defquels il a été parlé

au mot Noti

Il faut remarquer que quelques-uns de ces Syflémes portent

ce nom dans l'une & dans l'autre acception : comme celui de

M.Siuveur, qui donne Ma (a\s des règles pour déterminer les

rapports des Sons , & des Notes pour les exprimer , ccmme
on peut le voir dans les Mémoires de cet Auteur , répandus dans

ceux de l'Académie des Sciences. (Voyez aulTi les mots MtRK
DE, EpTAMKRIDE, DtCAMI ride. )

Tel eft encore un autre SyfJéme plus nouveau , lequel étant

demeuré manufcrit , & deftiné peut être h n'être jamais vu du

public en entier , vaut la peine que nous en donnions ici l'extrait

qui nous a été communiqué par l'Auteur M. Roualle de Puif-

gelou, Confeiller au Grand Confeil, déjà cité dans quelques ar-

ticles de ce Dictionnaire.

II s'agit premièrement de déterminer le rapport exaift des Sons

ians le Genre Diatonique & dans le Chromatique; ce qui fe fai-

Nnn ij
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fant d'une manière uniforme pour tous les Tons, fait par confé-

<juent évanouir le Tempérament,

Tout le SyJIéme de M. de Boifgelou eft fommairement renfer-

mé dans les quatres formules que je vais tranfcrire , après avoir

rappelle au Lecteur les règles établies en divers endroits de ce

Didionnaire fur la manière de comparer & compofer les Inter-

valles ou les rapports qui les expriment. On fe fouviendra donc :

1. Que pour ajouter un Intervalle ^ un autre, il faut en com-
pofer les rapports. Ainfi , par exemple, ajoutant la Quinte |, à

la Quarte |, on a -p^, ou î i favoir l'Oftave.

2. Que pour ajourer un Intervalle à lui-même, il ne faut qu'en

doubler le rapport. Ainfi ,
pour ajouter une Quinte à une autre

Quinte, il ne faut qu'élever le rapport de la Quinte à fa féconde

puifTanct -; f

o. Que pour rapprocher ou fimplifier un Intervalle redoublé tel

que celui-ci 5, il fuffit d'ajouter le petit nombre à lui-même une

ou plufieurs fois; c'eli-àdire, d'abaifler les Oftaves jufqu'à ce

que les deux termes , étant aufii rapprochés qu'il eft poflible

,

donnent une Intervalle fimple. Ainfi de J faifant |, on a pour le

produit de la Quinte redoublée le rapport du Ton majeur.

J'ajouterai que dans ce Didlionnaire j'ai toujours exprimé les rap-

ports des Intervalles par ceux des vibrations , au lieu que M.
de Boifgelou les exprime par les longueurs des Cordes, ce qui

rend fes expreiïions inverfes des miennes. Ainfi, le rapport delà

Quinte par les vibrations étant |, eft | par les longueurs des Cor-

des. Mais on va voir que ce rapport n'eft qu'approché dans le

Syftéme de M. de Boifgelou.

Voici maintenant les quatres formules de cet Auteur avec leur

explication.

FORMULES.
A. 1 2/ Z»" î* ' o.

B. J1.X 5/+r:ziz:o.

1

C. 7/ 4r i X zzm c.

D. yx ^t^J'ZZIZ.o.



EXPLICATION.
Rapport de l'Oiflave ... 2 : 1.

Rapport de la Quinte . , . n : 1.

Rapport de la Quarte ... 2 : n.

Rapport de Tlntervalle qui vient de Quinte, n^ 1*.

Rapport de l'Intervalle qui vient de Quarte. 2^. n''.

r. Nombre de Quintes ou de Quartes de l'Intervalle.

/? Nombre d'Oflaves combinées de l'Intervalle.

/. Nombre de femi-Tons de l'Intervalle.

». Gradation diatonique de l'Intervalle ; c'eft-à-dire , nombre des

Secondes diatoniques majeures & mineures de l'Intervalle,

flf. ^ 1. Gradation des termes d'où l'Intervalle tire fon nom.

Le premier cas de chaque formule a lieu , lorfque l'iniervalle

vient de Quintes.

Le fécond cas de chaque formule a lieu , lorfque l'Intervalle

vient de Quartes.

Pour rendre ceci plus clair par des exemples , commençons

par donner des noms à chacune des douze touches du Clavier.

Ces noms , dans l'arrangement du Clavier propofé par M. de

Boifgelou, {PI. I. Fig. 3. ) font les fuivans.

Ut de re ma mi fa fi fol be la Ja fi.

Tout Intervalle eft formé par la progreffion de Quintes ou

par celle de Quartes , ramenées h l'Oflave. Par exemple , l'In-

tervalle (î ut eft formé par cette progreflîon de ; Quartes y? mi

la re Jol ut, ou par cette progredion de 7 Quintes y? yî de be

mu Ja fa ut.

De même l'Intervalle fa la eft formé par cette progrefTîon de

4 Quintes yà ut fol re la, ou par cette progrcfTion de 8 Quar-

tes/a y<2 ma be défi fi mi la.

De ce que le rapport de tout Intervalle qui vient de Quintes
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eft n'". i^ . & que celui qui vient de Quartes eft 2* ; n^, il s'en-

fuit qu'on a pour le rapport de l'Intervalle y? i^/, quand il vient

de Quartes , cette proportion 2^, : n' :: i3 ;
^s. Et fi Tlntervalle

y? ut vient de Quintes, on a cette proportion «""
: z':: rï^ : 2*.

Voici comment on prouve cette analogie.

Le nombre de Quartes , d'où vient l'Intervalle
fï

ut , étant de

5 , le rapport de cet Intervalle eft de 2^ : /i'.
,
puifque le rap-

port de la Quarte eft 2 : n.

Mais ce rapport 2^ : n^. défigneroit un Intervalle de 2^ femi-

Tons ,
puifque chaque Quarte a ç femi-Tons, & que cet Inter-

valle a ^
Quartes. Ainfi, l'Oélave n'ayant que 12 femi-Tons,

l'Intervalle 7? ut pafTeroit deux Odaves.

Donc pour que l'Intervalle Jt ut foit moindre que l'Odave , il

faut diminuer ce rapport 2^ : n^ , de deux Oftaves ; c'eft h-dire,

du rapport de 2^ : i. Ce qui fe fait par un rapport compofé du

rapport direft 2'' n'^ , & du rapport i : 2^ inverfe de celui 2^ ; i
,

en cette forte : 2^ X 1 : /z^ X 2^ : : 25 : 2-/z5 :: 2^ : n'^.

Or, l'Intervalle y? ut venant de Quartes , fon rapport, comme
il a été dit ci-devant , eft 2^ : n\ Donc 2^ : //. :: 2^ : n\ Donc

Ainfi , réduifant les lettres du fécond cas de chaque formule

aux nombres correfpondans , on a pour C
, ys 4r

X 21 20 I ZZIZ o » & pour D, yx 4/ *

—— 7 4 3 zzzz °-
_

Lorfque le même Intervalle /î ut vient de Quintes , il donne

cette proportion n*" : 2^ : : n'' : 2^. Ainfi , l'on a r ZZIZ 7 , s 4

,

6 par confcquent
,
pour A de la première formule , i 2^ yr

t 48 49+1 o-f & pour B , 12a: çf t r

Il ; 7

De même l'Intervalle /a ta venant de Quintes donne cette

proportion n' :
2^ :: /z^ : 2" , & par conféquent on a r mzz 4

& s 2. Le môme Intervalle venant de Quartes donne cette

proportion 2^ : n'^ : : 2' :
«^

, &c. Il feroit trop long d'expliquer

ici comment on peut trouver les rapports & tout ce qui regarde

les Intervalles par le moyen des formules. Ce fera mettre un

Ledeur attentif fur la route que de lui donner les valeurs de n

& de fes puiftances,
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Valeurs des PuifTances de n.

n'> ^ , c*eft un fait d'expérience.

Donc n^ ZJ. w^a 125. &c.

Valeurs précifes des trois premières PuifTances de n.

Valeurs approchées des trois premières PuifTances de n.

Donc le rapport i
,
qu'on a cru jufqu'ici être celui de la Qumte

jufte , n'eft qu'un rapport d'approximation, & donne une Quinte

trop forte , & de-Ih le véritable principe du Tempérament qu'on

ne peut appeller ainfi que par abus, puifque la Quinte doit être

foible pour être jufte.

REMARQUES SUR LES INTERVALLES.

Un Intervalle d'un nombre donné de femi-Tons , a toujours

deux rapports difFérens; l'un comme venant de Quintes , & l'au-

tre comme venant de Quartes, La fomme des deux valeurs de r

dans ces deux rapports égale 12, & la fomme des deux valeurs

de s égale 7. Celui des deux rapports de Quintes ou de Quar-

tes dans lequel r eft le plus petit, eft l'Intervalle diatonique
,

l'autre eft l'Intervalle chromitique. Ainfi, l'Intervalle y? ut, qui

a ces deux rapports, 2^ : n' & «"
: 2"* , eft un Intervalle diatoni-

que comme venant de Quartes , &c fon rapport eft 2^ : n'' ; mais

ce même Intervalle /t ut eft chromatique comme venant de Quin-

tes, & fon rapport eft n^ : 2''. parce que dans le premier cas r

5 eft moindre que r . .7 du fécond cas.

Au contraire l'Intervalle /a la qui a ces deux rapports n* : 1- &
2.^ : n^ , eft diatonique dans le premier cas où il rient de Quintes

,

& chromatique dans le fécond où il vient de Quartes.

L'Intervalle y? ut, diatonique, eft une féconde mineure : l'In-

tervalley? ut, chromatique, ou plutôt l'Intervalle y? y? Dièfc (car

alors ut eft pris pour /? Dièfe ) eft un Uniftbn fuperflu.
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L'Tnfervalle^ ta, diatonique, eft une Tierce majeure; l'In-

tervalle ^à lii, chromatique, ou plutôt l'Intervalle mi Dièfe /a,

( car alors^ eft pris comme mi Dièfe) eft une Quarte diminuée.

Ainfi des autres.

Il eft évident ,1". Qu'à chaque Intervalle diatonique corref-

pond un Intervalle chromatique d'un même nombre de femi-

Tons & vice versa. Ces deux Intervalles de même nombre de

femi-Tons, l'un diatonique & l'autre chromatique, font appelles

Intervalles correfpondans.

2°. Que quand la valeur de r eft égal à un de ces nombres

O, I, 2, 3, 4, î, 6, l'Intervalle eft diatonique, foit que cet

Intervalle vienne de Quintes ou de Quartes ; mais que fi r eft

égal à un de ces nombres ,6,7,8,9,10,11,12, Tlntervalle

eft chromatique.

3°. Que lorfquV ZmZ ^ , l'Intervalle eft en même temps dia-

tonique & chromatique , foit qu'il vienne de Quintes ou de Quar-

tes : tels font les deux Intervalles ^i fi , appelle Triton ,6c fi fa,

appelle FaulTe- Quinte ; le Tx'itow fa fi eft dans le rapport nf' : 2^.

& vient de fix Quintes; la FaufTe-Quinte fi /a. eft dans le rap-

port 2'* : n^ & vient de fix Quartes : où Ton voit que dans les

deux cas on a r 6. Ainfi le Triton, comme Intervalle dia-

tonique, eft une Quarte majeure; &, comme Intervalle chro-

matique, une Quarte fuperflue : la Faufle-Quinte fi fa , comme
Intervalle diatonique, eft -une Quinte mineure ; comme Intervalle

chromatique , une Quinte diminuée. Il n'y a que ces deux intervalles

& leurs Répliques qui foient dans le cas d'être en même temps

diatoniques & chromatiques.

Les Intervalles diatoniques de même nom, & conféquemment

de même gradation, fe divifent en majeurs & mineurs. Les In-

tervalles chromatiques fe divifent en diminués & fuperflis. A cha-

que Intervalle diatonique mineur correfpond un Intervalle chro-

matique fuperflu , & à chaque Intervalle diatonique majeur, cor-

refpond un Intervalle cliromatique diminué.

Tout Intervalle en montant, qui vient de Quintes, eft majeur

ou diminué, félon que cet Intervalle eft diatonique ou chroma-

tique; & réciproquement tout Intervalle majeur ou diminué vient

de Quinfes.

Tout
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Tout Intervalle en montant, qui vient de Quartes, efl mi-

neur ou fuperflu , félon que cet Intervalle eft diatonique ou chro-

matique ; & vice versa tout Intervalle mineur ou fuperflu vient

de Quarte.

Ce feroit le contraire fi l'Intervalle ëtoit pris en defcendanr.'

De deux Intervalles correfpondans, c'eft à-dire, l'un diatoni-

que & l'autre chromatique, & qui, par conféquent, viennent l'un

de Quintes & l'autre de Quartes , le plus grand eft celui qui vient

de Quartes, & il furpafTe celui qui vient de Quintes, quant à la

gradation , d'une unité; &, quant à l'intonation, d'un Intervalle,

dont le rapport eft -i^ : «"; c'eft-àdire, ia8 , 125. Cet Inter-

valle eft la féconde diminuée, appellée communément grand Com-
ma ou quart-de-Ton ; & voilk la porte ouverte au Genre Enhar-

monique.

Pour achever de mettre les Lefleurs fur la voie des formules

propres k perfeôionner la théorie de la Mufique, je tranfcrirai

,

( PI. I. Fig ^, ) les deux Tables de progrefllons drefTées par M.
de Boifgeiou , par lefquelles on voit d'un coup d'œil les rapports

de chaque Intervalle & les puifTances des termes de ces rapports

félon le nombre des Quartes ou des Quintes qui les compofenr.

On voit, dans ces formules
,
que les femi-Tons font réelle-

ment les Intervalles primitifs & élémentaires qui compofent tous

les autres; ce qui a engagé l'Auteur h faire, pour ce même Syp-

tême^ un changement confidérable dans les caraflères , en divifant

chromatiquement la Portée par Intervalles ou Degrés égaux &
tous d'un femi-Ton, au lieu que dans la Mufique ordinaire cha-

cun de ces Degrés eft tantôt un Comma , tantôt un femi-Ton
,

tantôt un Ton , & tantôt un Ton û: demi ; ce qui laifie à l'œil

l'équivoque , & h l'efprit le doute de l'Intervalle, puifque les De-
grés étant les mêmes, les Intervalles font tantôt les mêmes &
tantôt différens.

Pour cette réforme il fuflit de faire la Portée de dix Lignes au

lieu de cinq , & d'afllgner h chaque Pofition une des douze Notes

du Clavier chromatique , ci-devant indiqué , félon l'ordre de ces

Notes , lefquelles reftant ainfi toujours les mêmes , déterminent

leurs Intervalles avec la dernière précifion , 6c rendent abfolu-

ment inutiles tous les Dièfes , Bémols ou Béquarres , dans quel-

Pi*?, de Muf. Ooo
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que Ton qu'on puiflè être , & tant ^ la Clef qu'accidentellement;;

Voyez la Planche I, où vous trouverez, Figure 6 , l'Échelle

chromatique fans Dièfe ni Bémol; &, Figure 7, TRchelle dia-

tonique. Pour peu qu'on s'exerce fur cette nouvelle manière de

noter & de lire la Mufique , on fera furpris de la netteté , de la

(implicite qu'elle donne à la Note, & de la facilité qu'elle apporte

dans l'exécution, fans qu'il foit poflîble d'y voir aucun autre in-

convénient que de remplir un peu plus d'efpace fur le papier,

& peut-être de papilloter un peu aux yeux dans les vîtefles par

la multitude des Lignes, fur-tout dans la Symphonie.

Mais comme ce Syftéme de Notes eiï abfolument chromatique
,'

îl me paroît que c'eft un inconvénient d'y laiiïer fubfifler les dé-

nominations des Degrés diatoniques ; & que , félon M. de Boif-

gelou , ut re ne devroit pas être une Seconde , mais une Tierce ;

ni ut mi une Tierce , mais une Quinte; ni ut ut une Oftave , mais

une douzième : puifque chaque femi-Ton formant réellement un

Degré fur la Note, devroit en prendre aufli la dénomination;

alors a: }< I étant toujours égal à / dans les formules de cet Au-

teur , ces formules fe trouveroient extrêmement Amplifiées. Du
refte , ce Syftême me paroît également profond & avantageux ;

îl fer oit h defirer qu'il fût développé & publié par l'Auteur: oa

par quelque habile Théoricien.

SYSTÈME , enfin , eft l'afTemblage des règles de l'Harmonie , ti-

rées de quelques principes communs qui les rafTemblent
,
qui for-

ment leur liaifon , defquels elles découlent, & par lefquels on en

rend raifon.

Jufqu'à notre fiecle l'Harmonie, née fucceflîvement & comme
par hafard , n'a eu que des règles éparfes , établies par l'oreille,

confirmées par l'ufage , & qui paroiflbient abfolument arbitraires.

M. Rameau eft le premier qui, par le Syftêmt de la Baffe- fon-

damentale, a donné des principes \ ces règles. Son Syjîéme , fur

lequel ce Didionnaire a été compofé, s'y trouvant fufBfamment

développé dans les principaux articles , ne fera point expofé dans

celui-ci, qui n'efl déjà que trop long, & que ces répétitions fu-

perflucs allongeroient encore h l'excès. D'ailleurs, l'objet de cet

ouvrage ne m'oblige pas d'expofer tous les Syflémes , mais feule-

ment de bien expliquer ce que c'efl qu'un Syjîémt , & d'éclairs



cîr au befoin cette explication par des exemples. Ceux qui vou-

dront voir le Syfiéme de M. Rameau , fi obfcur , fi diffus dans

fes écrits, expofé avec une clarté dont on ne l'auroit pas cru (uÇ-

ceptible, pourront recourir aux élémens de Mufique de M. d'A-

lembert.

M. Serre de Genève , ayant trouvé les principes de M. Ra-

meau infuffifans k bien des égards, imagina un autre Syjîémc fur

le fien ,dans lequel il prétend montrer que toute l'Harmonie porte

fur une double Baflè-fondamentale ; & , comme cet Auteur, ayant

voyagé en Italie, n'ignoroit pas les expériences de M. Tartini,

il en compofa, en les joignant avec celles de M. Rameau , un

Syflcmi mixte , qu'il fit imprimer a Paris en 1753, fous ce titre :

Lffais fur les Principes de l'Harmonie, Sic. la facilité que chacun

a de confulter cet ouvrage, & l'avantage qu'on trouve à le lire

en entier, me difpenfent aufii d'en rendre compte au public.

Il n'en eft pas de même de celui de l'illufire M. Tartini dont

il me refte h parler; lequel étant écrit en langue étrangère, fou-

vent profond & toujours diffus, n'eft à portée d'être confulté que

de peu de gens , dont même la plupart font rebutés par i'obfcu-

rité du Livre , avant d'en pouvoir fentir les beautés. Je ferai , le

plus brièvement qu'il me fera poflîble , l'extrait de ce nouveau

Syjléme, qui, s'il n'eft pas celui de la Nature, efl au moins, de

tous ceux qu'on a publiés jufqu'ici , celui dont le principe eft le

plus fimple , & duquel toutes les loix de l'Harmonie paroilTent

naître le moins arbitrairement.

SYSTÈME DE M. TARTINI.

Il y a trois manières de calculer les rapports des Sons.

I. En coupant fur le Monocorde la Corde entière en fes parties

par des chevalets mobiles, les vibrations où les Sons feront en

raifon inverfe des longueurs de la Corde & de fes parties.

II. En tendant
, par des poids inégaux , des Cordes égales , les

Sons feront comme les racines quarrées des poids.

Ilî, En tendant, par des poids égaux, des Cordes égales

en grofTeur & inégales en longueur, ou égiles en longueur

& inégales en grofTeur , les Sons feront en raifon inverfe des

Ooo ij
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racines quarrées de la dimenfiort où fe trouve la différence.

En général les Sons font toujours entr'eux en raifon inverfe

des racines cubiques des corps fonores. Or , les Sons des Cordes

s'altèrent de trois manières : favoir , en altérant, ou la grofleur,

c'eft b-dire , le diamètre de la grofleuri ou la longueur; ou la

tenfion. Si tout cela eft égal , les Cordes font à l'UnifTon. Si Tune

de ces chofes feulement eft altérée, les Sons fuivent , en raifon

inverfe , les rapports des altérations. Si deux ou toutes les trois

font altérées, les Sons font, en raifon inverfe, comme les raci-

nes des rapports , compofés des altérations. Tels font les principes

de tous les phénomènes qu'on obferve en comparant les rapports,

des Sons & ceux des dimenfions des corps fonores.

Ceci compris; ayant mis les regîtres convenables, touchez fur

l'Orgue la pédale qui rend la plus baffe Note marquée dans la

Planche I. Figure 7, toutes les autres Notes marquées au-deffus

réfonneront en même temps , & cependant vous n'entendrez que

le Son le plus grave.

Les Sons de cette Série confondus dans le Son grave , forme-

ront dans leurs rapports la fuite naturelle des fraftions t î'
•j 5 ^ i , &c.

laquelle fuite eft en progreflîon harmonique.

Cette même Série fera celle des Cordes égales tendues par

des poids qui feroient comme les quarrés ^ %^rs i^ "j'-ff
> <5cc. des

mêmes fradions fufdites.

Et les Sons que rcndroient ces Cordes font les mêmes expri-

mées en Notes dans l'exemple.

Ainfî donc, tous les Sons qui font en progrefTion harmonique

depuis l'unité , fe réunifTent pour n'en former qu'un fenfible à

l'oreille , & tout le Syjléme harmonique fe trouve dans l'unité.

Il n'y a , dans un Son quelconque , que fes aliquotes qu'il

fafle réfonner, parce que dans toute autre fraflion , comme feroit

celle-ci I , il fe trouve, après la divifion de la Corde en parties

égales , un refte dont les vibrations heurtent, arrêtent les vibra-

tions des parties égales, & en font réciproquement heurtées; de

forte que des deux Sons qui en réfulteroient, le plus foible eft dé-

truit par le choc de tous les autres.

Or, les aliquotes étant toutes comprifes dans la Série des

frafîions ïi^^.i &c. ci-devant donnée, chacune de ces aliquotes
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eft ce que M Tartini appelle Unité ou Monade harmonique , du

concours dtiquelles réfuite un Son. Ainfi , toute l'Harmonie étant

nécefTairement comprife entre la Monade ou l'unité compofante

& le Son plein ou l'unité ci mpofée , il s'enfuit que l'Harmonie a,

des deux côtés , l'unité pour terme, & confifte efTentiellcment

dans l'unité.

L'expérience fuivanre
, qui fert de principe ^ toute l'Harmonie

artificielle, met encore cette vérité dans un plus grand jour.

Toutes les fois que deux Sons forts , juftes & foutenus, fe font

entendre au même inftant, il réfuite de leur choc un troifième

Son
,
plus ou moins fenfible , à proportion de la fimplicité du

rapport des deux premiers & de la finefTe d'oreille des écoutans.

Pour rendre cette expérience auflî fenfible qu'il eft poflîble ,

il faut placer deux Hautbois bien d'accord k quelques pas d'In-

tervalle , & fe mettre entre deux, h égale diftance de l'un & de

l'autre. A défaut de Hautbois , on peut prendre deux Violons,

qui, bien que le Son en fuit moins fort, peuvent, en touchant

avec force & juftefTe, fuffire pour faire diftinguer le troifième Son.

La production de ce troifième Son, par chacune de nos Con-

fonnances , eft telle que la montre la Table
, ( PL L Fig. 8. )

& l'on peut la pourfuivre au-del^ des Confonnances, par tous les

Intervalles repréfentés par les aliquotes de l'unité.

L'Oflave n'en donne aucun, & c'eft le feul Intervalle excepté.

La Quinte donne l'UnifTon du Son grave , Uniftbn qu'avec de

l'attention l'on ne laifTe pas de diftinguer.

Les troifièmes Sons produits par les autres Intervalles, font

tous au grave.

La Quarte donne l'Oflave du Son aigu.

La Tierce majeure donne l'Oâave du Son grave, & la Sixte

mineure, qui en eft renverfée , donne la double 0£iive du Son

aig".

La Tierce mineure donne la Dixième majeure du Son grave;

mais la Sixte majeure, qui en eft renverfée, ne donne que la

Dixième majeur du Son aigu.

Le Ton majeur donne la Quinzième ou double- Oftave du Son

grave.

Le Ton mineur donne la Dix-feptième , ou la double-Oiflave

de la Tierce majeure du Son aigu.



Le femi-Ton majeur donne la Vingt-deuxième, ou triple- Oc-

tave du Son aigu.

Enfin , le femi-Ton mineur donne la Vingt-fixième du Son

grave.

On voit
,
par la comparaifon des quatre derniers Intervalles

,

qu'un changement peu fenfible dans l'Intervalle change très-fen-

fiblement le Son produit ou fondamental. Ainfi , dans le Ton
majeur rapprochez l'Intervalle en abaiflant le Son fupérieur ou

élevant l'inférieur feulement d'un ^7 : auflî-tôt le Son produit

montera d'un Ton. Faites la même opération fur le femi-Ton

majeur, & le Son produit defcendra d'une Quinte.

Quoique la production du troifième Son ne fe borne pas k ces

Intervalles, nos Notes n'en pouvant exprimer de plus compofé,

il eft, pour le préfent , inutile d'aller au-delà de ceux-ci.

On voit dans la fuite régulière des Confonnances qui compofent

cette Table
,
qu'elles fe rapportent toutes k une bafe commune

& produifent toutes exaftement le même troifième Son.

Voilà donc, par ce nouveau phénomène, une démonftracion

phyfique de l'Unité du principe de l'Harmonie.

Dans les fciences Phyfico-Mathématiques, telles que la Mu-
sique, les démonftrations doivent bien être géométriques; mais

déduites phyfiquement de la chofe démontrée. C'eft alors feu-

lement que l'union du calcul à la Phyfique fournit , dans les vé-

rités établies fur l'expérience & démontrées géométriquement

,

les vrais principes de l'Art. Autrement la Géométrie feule don-

nera des Théorèmes certains , mais fans ufage dans la pratique ;

îa Phyfique donnera des faits particuliers, mais ifolés fans liaifon

cntr'eux & fans aucune loi générale.

Le principe phyfique de l'Harmonie eft un , comme nous ve-

nons de le voir , & fe réfout dans la proportion harmonique. Or,

ces deux propriétés conviennent au cercle; car nous verrons bien-

tôt qu'on y retrouve les deux unités extrêmes de la Monade &
du Son ; & ,

quant à la proportion harmonique , elle s'y trouve

auflî; puifque dans quelque point C , ( P/, I. Fig. 9.) que l'on

coupe inégalement de Diamètre AB , le quatre de l'Ordonnée

CD fera moyen proportionnel harmonique entre les deux reftan-

gles des parties AC & CB du Diamètre par le rayon : propriété
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qui fuffit pour établir la nature harmonique du Cercle. Car
,

bien que les Ordonnées foient moyennes géométriques entre les

parties du Diamètre , les quarrés de ces Ordonnées étantmoyens

harmoniques entre les reftangles , leurs rapports repréfentent

d'autant plus exaétement ceux des Cordes fonores
,
que les rap-

ports de ces Cordes ou des poids tendans font auffi comme les

quarrés , tandis que les Sons font comme les racines.

Maintenant du Diamètre AB
, ( P/. I. Fig. zo.') d'iviCé félon

la Série des frayions ; -j ^ - ^\ lefquelles font en progrefllon

harmonique , foient tirées les Ordonnées C , CC ; G , GG ; c , ce ;

e, ee; & g, gg.

Le Diamètre repréfente une Corde Sonore
,

qui , divifée en

mêmes raifons , donne des Sons indiqués dans l'exemple O de

la même Planche, Figure ii.

Pour éviter les fractions , donnons 60 parties au Diamètre ,"

les Serions contiendront ces nombres entiers BC ^ 30 ;

BG=f= 20iBcZz:=izz=:i5 ; Be= -1=121 Bg
I o.

Des points où les Ordonnées coupent îe Cercle , tirons

de part & d'autre des Cordes aux deux extrémités du Diamètre.

La fomme du quarré de chaque Corde & du quarré de la Corde
correfpondante , que j'appelle fon complément , fera toujours

égale au quarré du Diamètre. Les quarrés des Cordes feront

entre eux comme les AbfcifFes correfpondantes
, par conféquent

aufli en progreffion harmonique , & repréfenteront de même
l'exemple O , à l'exception du premier Son.

Les quarrés des complémens de ces mêmes Cordes feront

entre eux comme les complémens des Abfciflès au Diamètre
,
par

conféquent dans les raifons fuivantes :

AC= .i=Z30.

AG= jzZi^o.

Ac=:i— 4^

Ae zr 4=148.

Ag— ^-5©.
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& repréfenteront les Sons de l'exemple P; fur lequel on doit re-

marquer en pafTant ,
que cet exemple, comparé au fuivant Q,

& au précédent O , donne le fondement naturel de la règle des

mouvemens contraires.

Les quarrés des Ordonnées feront au quarré 36'oo du Diar

mètre dans les raifons fuivantes :

A. B — I — 3^00.

c,cc-i=
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difficulté, & s'efforce de la prévenir; on peut voir Ces raifonne-

mens dans Ton Livre.

Cette théorie établie, il s'agit maintenant d'en déduire les faits

donnés , & les règles de l'Art Harmonique.

L'Oftave
,
qui n'engendre aucun Son fondamental , n'étant

point efTentielie à l'Harmonie, peut être retranchée des parties

conftitutives de l'Accord. Ainfi l'Accord , réduit ï fa plus grande

fimpliciré, doit être confidéré fans elle. Alors il eft compofé feu-

lement de ces trois termes i ~ ~, lefquels font en proportion

harmonique , & où les deux Monades ~ ~ font les feuls vrais

élémens de l'Unité fonore, qui porte le nom d'Accord parfait:

car , la fraâion ^ eft élément de l'Oftave -j , & la fraâion ^ eft

Oflave de la Monade ~.

Cet Accord parfait, i ~ ~, produit par une feule Corde &
dont les termes font en proportion harmonique , eft la loi gé-

nérale de la Nature
,
qui fert de bafe à toute la fcience des Sons:

loi que la Piiyfique peut tenter d'expliquer, mais dont l'explica-

tion eft inutile aux règles de l'Harmonie.

Les calculs des Cordes & des poids tendans , fervent h donner

en nombre les rapports des Sons qu'on ne peut confidérer comme
des quantités

, qu'à la faveur de ces calculs.

Le troifième Son , engendré par le concours de deux autres,

eft comme le produit de leurs quantités; & quand, dans une ca-

thégorie commune, ce troifième Son fe trouve toujours le même,
quoiqu'engendré par des Intervalles différens , c'eft que les pro-

duits des générateurs font égaux entre eux.

Ceci fe déduit manifeftement des propofitions précédentes.

Quel eft, par exemple, le troifième Son qui réfulte de CB 6c

de G B ? (P/ r Fig. lo. ) C'eft l'Uniffon ai C B. Pourquoi î

Parce que , dans les deux proportions harmoniques dont les quar-

rés des deux Ordonnées C, CC, & G , G G , font moyens pro-

portionnels, les fommes des extrêmes font égales entre elles, &
par coiiféquent produlfent le même Son commun CB ou C, CC

En effet, la fomme des deux reâangles de BC par C, CC,
& de AC par C, CC, e!î égale à la fomme des deux reftan-

gles de BG par C, CC , & de G A par C, CC : car chacune

de ces deux fommes eft égale à deux fois le quarré du rayon.

ma. de Muf. Ppp
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D'où il Cuit que le Son C , C C ou CB , doit être commun aus

deux Cordes : or, ce Son eft précifément la Note Q de l'exem-

ple O.

Quelques Ordonnées que vous puiflîez prendre dans le Cer-

cle pour les comparer deux à deux , ou même trois à trois , elles

engendreront toujours le même troifième Son repréfenté par la

Note Q ; parce que les reftangles des deux parties du Diamètre

par le rayon , donneront toujours des fommes égales.

Mais rOftave X Q n'engendre que des Harmoniques à l'aigu

,

& point de Son fondamental
, parce qu'on ne peut élever d'Or-

donnée fur l'extrémité du Diamètre, & que par conféquent le

Diamètre & le rayon ne fauroient, dans leurs proportions har-

moniques , avoir aucun produit commun.

Au lieu de divifer liarmoniquement le Diamètre par les frac-

tions •; \ ^ \ i t qui donnent le Syftémt naturel de l'Accord ma-

jeur , fi on le divife arithmétiquement en fix parties égales, on

aura le Syjléme de l'Accord majeur renverfé , & ce renverfement

donne exaftement l'Accord mineur : car {PI. l. Fig. *z.) une

de ces parties donnera la Dix-neuvième, c'eft-à-dire la double Oc-

tave de la Quinte ; deux donneront la Douzième , ou l'Oâave

de la Quinte \ trois donneront l'Oéîave, quatre la Quinte , & cinq

la Tierce mineure.

Mais fi- tôt qu'unifiant deux de ces Sons, on cherchera le troi-

fième Son qu'ils engendrent , ces deux Sons fimultanés , au lieu

du Son C, (Figure 13.) ne produiront jamais pour Fondamen-
tal, que le Son Eb ; ce qui prouve que, ni l'Accord mineur, ni

fon Mode , ne font donnés par la Nature. Que fi l'on fait con-

fonner deux ou plufieurs Intervalles de l'Accord mineur , les Sons

fondamentaux fe multiplieront; &, relativement à ces Sons, on

entendra plufieurs Accords majeurs k la fois, fans aucun Accord

mineur.

Ainfi
,
par expérience faite en préfence de huit célèbres Pro-

fefleurs de Mufique , deux Hautbois & un Violon , fonnant en-

femble les Notes blanches marquées dans la Portée A
, ( Pi. G.

Fig. £.) on entendoit diftinftement les Sons marqués en noir dans

la même Figure; favoir, ceux qui font marqués k part dans la

Portée B pour les Intervalles qui font au-defTus, & ceux marqués
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âans la Portée C , aufli pour les Intervalles qui font au-deflbs.

En jugeant de l'horrible cacophonie qui devoir r^fulrer de cet

enfemble, on doit conclure que toute Mufîque en Mode mineur

feroit infupportabie à l'oreille, fi les Intervalles étoient aflez juftes

& les Inftrumens affez forts pour rendre les Sons engendrés auflt

fenfibles que les générateurs.

On me permettra de remarquer en pafTant, que l'inverfe de

deux Modes , marquée dans la Figure 13, ne fe borne pas 2i

l'Accord fondamental qui les conftitue, mais qu'on peut l'étendre

à route la fuite d'un Chant & d'une Harmonie qui, notée en fens

direâ dans le Mode majeur , lorfqu'on renverfe le papier & qu'on

met des Clefs à la fin des Lignes devenues le commencement,
préfente à rebours une autre fuite de Chant & d'Harmonie en

Mode mineur, exaftement inverfe de la première où les Baffes

deviennent les Deflus , & vice versA, C'eft ici la Clef de la manière

de compofer ces doubles Canons dont j'ai parlé au mot Canon.

M. Serre , ci-devant cité, lequel a très-bien expofé dans fon Li-

vre cette curiofité harmonique , annonce une Symphonie de cette

efpèce, compofée par M. de Morambert
,

qui avoit dû la faire

graver : c'étoit mieux fait apurement que de la faire exécuter.

Une compofition de cette nature doit être meilleure a fe préfenr

ter aux yeux qu'aux oreilles.

Nous venons de voir que de la divifion harmonique du Dia-

mètre réfulte le Mode majeur , & de la divifion arithmétique le

Mode mineur. C'eft d'ailleurs un fait connu de tous les Théori-

ciens
,
que les rapports de l'Accord mineur fe trouvent dans la

divifion arirlimétique de la Quinte. Pour trouver le premier fon-

dement du Mode mineur dans le Syjlême harmonique , il fuflît donc

de montrer dans ce Syjlimt la divifion arithmétique de la Quinte.

Tout le Syfléme harmonique eft fondé fur la raifon double
,'

rapport de la Corde entière à fon Oflave , ou du Diamètre au

rayon; & fur la raifon fefquialtère qui donne le premier Son har-

monique ou fondamental auquel fe rapportent tous les autres.

Or , fi
, ( Pi. I. Fig. II.) dans la raifon double on compare fuc-

cefllvement la deuxième Note G , & la troifième F de la Série P au

Son fondamental Q , &: h fon Ot^ave grave qui eft la Corde en-

tière, on trouvera que la première eft moyenne harmonique,

Pppij
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& la féconde moyenne arithmétique entre ces deux termes.

De même , fi dans la raifon fefcjuialtère on compare fuccefli-

vement la quatrième Note c , & la cinquième eb de la même Série

à la Corde entière & à fa Quinte G, on trouvera que la quatrième

e eft moyenne harmonique, la cinquième eb moyenne arithmé-

tique entre les deux termes de cette Quinte. Donc le Mode mi-

neur étant fondé fur la divifion arithmétique de la Quinte, & la

Note e b prife dans la Série des Complémens du Syfteme. liar-

monique donnant cette divifion , le Mode mineur eft fondé fur

cette N< te dans le Syflùne harmonique.

Après avoir trouvé toutes les Confor.nances dans la divifion

harmonique du Diamètre donnée par l'exemple O , le Mode ma-

jeur dans l'ordre dire<îl de ces Confonnances , le Mode mineur

dans leur ordre rétrograde , & dans leurs Complémens repréfen-

tés par l'exemple P , il nous refte a examiner le troifième exem-

ple Q, qui exprime en Notes les rapports des quarrés des Or-

données, & qui donne le Syftéme des Diiïbnnances.

Si l'on joint, par Accords fimultanés , c'efl-à-dire
,
par Con-

fonnances, les Intervalles fucceflifs de l'exemple O, comme on

a fait dans la Figure 8. même Planche, l'on trouvera que quar-

rer les Ordonnées, c'eft doubler l'Intervalle qu'elles repréfentent,

Aufïï , ajoutant un troifième Son qui repréfente le quarré , ce Son

ajouté doublera toujours Plntervaile de la Confonnance , comme

on le voit Figure ^. de la Planche G.

Ainfi , ( Pi. I. Fig. 1

1

. ) la première Note K de l'exemple Q
double rOâave

,
premier Intervalle de l'exemple O; la deuxième

Note L double la Quinte , fécond Intervalle , la troifième Note

M double la Quarte, troifième Intervalle, &c. & c'eft ce double-

ment d'Intervalles qu'exprime la Figure 4. de la Planche G.

LaifTant à part l'0(5lave du premier Intervalle , qui , n'engen-

drant aucun Son fondamental , ne doit point pafTer pour harmo-

nique , la Note ajoutée L forme , avec les deux qui font au-deflbus

d'elle, une proportion continue géométrique en raifon fefquial-

tère; &, les fuivantes , doublant toujours les Intervalles, forment

aufli toujours des proportions géométriques.

Mais les proportions & progreHîons harmonique & arithméti-

que qui conftituent le SyJIe'me confonnant majeur & mineur font
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oppofées, par leur nature, à la progreffion géométrique ; puif-

que celle-ci réfulte effentiellement des mêmes rapports , & les au-

tres de rapports toujours différens. Donc , fi les deux proportions

harmonique & arithmétique font confonnantes , la proportion géo-

métrique fera diflonnante nécefTairement, &, par conféquent , le

Syflémz qui réfulte de l'exemple Q , fera le Syflcmc des DifTon-

nances. Mais ce Syjicme tiré des quarrés des Ordonnées eft

lié aux deux précédens tirés des quarrés des Cordes. Donc le

SyJIénie difTonnant eft lié de même au Syjîéme univerfel harmo-

nique.

Il fuit de-1^ : 1°. Que tout Accord fera difTonnant lorfqu'il

contiendra deux Intervalles femblables , autres que l'Odave , foit

que ces deux Intervalles fe trouvent conjoints ou féparés dans

l'Accord. 2°. Que de ces deux Intervalles, celui qui appartien-

dra au Syjîéinc harmonique ou arithmétique fera confonnant &
l'autre diflbnnant. Ainfi , dans les deux exemples S. T. d'Accords

diffbnnans , ( PI. G. Fig 6. ) les Interval'es GC & ce font con-

fonnans, & les Intervalles CF &: e^ difTonnans.

En rapportant maintenant chaque terme de la Série difTonnante

au Son fondamental ou engendré C de la Série harmonique , oiî

trouvera que les DifTonnances qui réfulteront de ce rapport feront

les fuivantes , & les feules direfles qu'on puifTe établir fur le

Syjlérne harmonique.

I. La première eft la Neuvième ou double Quinte L. ( Fig. ^ )

II. La féconde eft l'On/ième qu'il ne faut pas confondre avec la

fîmple Quarte, attendu que la première Quarte ou Quarte fim-

ple GC étant dans le Syfié'mc harmonique particulier eft confon-

rante , ce que n'eft pas la deuxième Quarte ou Onzième CM ,

étrangère h ce même Syjlcnic.

III. La troifième eft. la Dou7ième ou Quinte fuperflue que M.
Tartini appelle accord de nouvelle invention , ou parce qu'il en a

le premier trouvé le principe , ou parce que l'Accord fenfible fur

la Médiante en Mode mineur, que nous appelions Quinte fuper-

flue, n'a jamais été admis en Italie h caufe de fon horrible dure-

té. Voyez ( Pi K. Fig. 3. ) la pratique de cet Accord h la

Françoife, & ( Figure 5. ) la pratique du mcme Accord ^

ritalienne.
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Avant que d'achever rénumératîon commencée

, je dors re^

marquer que la même diftindion des deux Quartes , confonnante

&. diflbnnante ,
que j'ai faue ci-devant , fe doit entendre de même

des deux Tierces majeures de cet Accord & des deux Tierces

mineures de l'Accord fuivant.

IV. La quatrième & dernière Diflbnnance donnée par la Série

eft la Quatorzième H. ( Pi. G. Fig. 4. ) c*eft-à-dire , l'Oétave de

la Septième ;
Quatorzième qu'on ne réduit au fîmple que par li-

cence & félon le droit qu'on s'eft attribué dans l'ufage de con-

fondre indifféremment les 0(5iaves.

Si le Syflémt diffbnnant fe déduit du Syjiême harmonique , les

lègles de préparer fie fauver les Diflbnnances ne s'en déduifent pas

moins , & Ton voit , dans la Série harmonique & confonnante , la

préparation de tous les Sons de la Série arithmétique. En effet

,

comparant les trois Séries O. P. Q. on trouve toujours dans la

progreflîon fucceflîve des Sons de la Série O , non - feulement,

comme on vient de voir, les raifons fîmples qui, doublées, don-

nent les Sons de la Série Q , mais encore les mêmes Intervalles

que forment entr'eux les Sons des deux P & Q. De forte que la

Série O prépare toujours antérieurement ce que donnent enfuite

les deux Séries P & Q.

Ainfi, le premier Intervalle de la Série O , eft celui de la Corde

à vide à fon Oflave , & l'Oftave efl aufÏÏ l'Intervalle ou Accord

que donne le premier Son de la Série Q comparé au premier

Son de la Série P.

De même , le fécond Intervalle de la Série O
, ( comptant

toujours de la Corde entière ) eft une Douzième \ l'Intervalle ou

Accord du fécond Son de la Série Q , comparé au fécond Son

de la Série P. efl auflï une Douzième. Le troifième , de part &
d'autre, efl une double Oflave, & ainfî de fuite.

De plus, fi l'on compare la Série P à la Corde entière, (P/. K.

Tig. ff) on trouvera exaclement les mêmes Intervalles que donne

antérieurement la Série O , favoir Oftave ,
Quinte

, Quarte

,

Tierce majeure , & Tierce mineure.

D'où il fuit que la Série harmonique particulière donne avec

précifion, non-feulement l'exemplaire & le modèle des deux Sé-

ries, arithmétique & géométrique, qu'elle engendre , & qui corn-



SYS, 479

^lettent avec elle le Syftéme harmonique univerfel ; mais auflî

prefcrit à l'une l'ordre de Ces Sons , & prépare à l'autre l'emploi

de fes Diflbnnances.

Cette préparation , donnée par la Série harmonique , efl exac-

tement la même qui eft établie dans la pratique : car la Neuviè'

me, doublée de la Quinte , fe prépare aufR par un mouvement

de Quinte i l'Onzième, doublée de la Quarte, fe prépare par

un mouvement de Quarte ; la Douzième ou Quinte fuperflue,"

doublée de la Tierce majeure , fe prépare par un mouvement de

Tierce majeure i enfin la Quatorzième ou la Faufle-Quinte , dou-

blée de la Tierce mineure , fe prépare aulïï par un mouvement de

Tierce mineure.

Il eft vrai qu'il ne faut pas chercher ces préparations dans des

marches appeilées fondamentales dans le Syftéme de M. Rameau,

mais qui ne font pas telles dans celui de M. Tartini ; & il eft vrai

encore qu'on prépare les mêmes DifTonnances de beaucoup d'au-

tres manières , foit par des renverfemens d'Harmonie , foit par des

Baffes fubftituées; mais tout découle toujours du même principe,

& ce n'eft pas ici le lieu d'entrer dans le détail des règles.

Celle de réfoudre & fauver les DifTonnances naît du même
principe que leur préparation : car comme chaque DifTonnan-

ce eft préparée par le rapport antécédent du SyJIeme harmoni-

que, de même elle eil fauvée par le rapport conféquent du même
SyJ?eme.

Ainfi , dans la Série harmonique le rapport -^ ou le progrès de

Quinte étant celui dont la Neuvième eft préparée & doublée, le

rapport fuivant ~ ou progrès de Quarte , eft celui dont cette mê-
me Neuvième doit être fauvée : !a Neuvième doit donc defcen-

dre d'un Degré pour venir chercher dans la Série harmonique

l'UnifTon de ce deuxième progrès, & par conféquent l'Oftave du

Son fondamental , PI. G. Fig. 7.

En fuivant la même méthode , on trouvera que l'Onzième F
doit defcendre de même d'un Degré fur l'UnifTon K de la Série

liarmonique félon le rapport correfpondant -^ , que la Douzième

ou Quinte fuperflue G Dièfe doit redefcendre fur le même G
naturel félon le rapport ^; où l'on voit la raifon jufqu'ici tout-i-

fait ignorée
,
pourquoi la BafTe doit monter pour préparer les Dif^
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fonnances, & pourquoi le DefTuscloit defcendre pour les fauver.'

On peur remarquer auffi que la Septième qui , dans le Syftêrae

de M. Rameau, eft la première & prefque l'unique Diflbnnance,

eft la dernière en rang dans celui de M. Tartini ; tant il faut

que ces deux Auteurs foient oppofés en toute chofe !

Si l'on a bien compris les générations & analogies des trois

Ordres ou Syftêmes , tous fondés furie premier, donnés par la

Nature, & tous repréfentés par les parties du Cercle ou par leurs

puifTances, on trouvera i°. Que le Syftêmc harmonique particu-

lier, qui donne le Mode majeur, eft produit par la divifion fex-

tuple en progreflion harmonique du Diamètre ou de la Corde

entière, confidérée comme l'unité. 2°. Que le Syfiéme arihméti-

que, d'où réfulte le Mode mineur, eft produit par la Série arith-

métique des Complémens, prenant le moindre terme pour l'unité,

& l'élevant de terme en terme jufqu'hla raifon fextuple, qui donne

enfin le Diamètre ou la Corde entière. 3°. Que le Syjîéme géo-

métrique ou diflbnnant eft autfi tiré du Syfttmc harmonique par-

ticulier, en doublant la raifon de chaque Intervalle; d'où il fuit

que le Syjîéine harmonique du Mode majeur , le feul immédia-

ment donné par la Nature , fert de principe &: de fondement aux

deux autres.

Par ce qui a été dit jufqu'ici , on voit que le Syflimc harmo-

nique n'eft point compofé de parties qui fe réunifTent pour former

un tout; mais qu'au contraire, c'eft de la divifion du tout ou de

l'unité intégrale que fe tirent les parties; que l'Accord ne fe for-

me point des Sons , mais qu'il les donne; & qu'enfin par-tout où

le Syflème harmonique a lieu, l'Harmonie ne dérive point de la

Mélodie, mais la Mélodie de l'Harmonie.

Les éiémens de la Mélodie diatonique font contenus dans

les Degrés fucceftîfs de l'Échelle ou Oftave commune du Mode
majeur commençant par C , de laquelle fe rire auflî TÉchelIe

du Mode mineur commençant par A.

Cette Échelle n'étant pas exafiement dans l'ordre des aliquo-

tes , n'eft pas non plus celle que donnent les divifions naturelles

des Cors, Trompettes Marines & autres Inftrumens femblables ;

comme on peut le voir dans la Figure 1. de la Planche K,
par la comparaifon de ces deux Échelles , comparaifon qui mon-

tre
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tre en même temps la caufe des Tons faux donnas par ces Inf-

trumens. Cependant lÉchelle commune, pour n'être pas d'ac-

cord avec la Série des aliquores, n'en a pas moins une origine

phyfique & naturelle qu'il faut développer.

f
La portion de la première Série O, ( P/. I. Fig. /o ) quî

détermine le Syjl^mt harmonique , e/l la fefquialtère ou Quinte

CG i c'eft-à-dire, l'Oftave liarmoniquement divifée. Or, les

deux termes qui correfpondent à ceux-lh dans la Série P. des

Complémens, (^Fig. /'•) font les Notes G F. Ces deux Cordes

font moyennes , l'une harmonique , & l'autre arithmétique entre

la Corde entière & fa moitié , ou entre le Diamètre &: le rayon,

te ces deux moyennes G & F fe rapportant toutes deux- à la

même Fondamentale, déterminent le Ton & même le Mode;
puifque la proportion harmonique y domine & qu'elles paroifTent

avant la génération du Mode mineur : n'ayant donc d'autre loi

que celle qui eft déterminée par la Série harmonique dont elles

dérivent, elles doivent en porter l'une & l'autre le caraftère ; fa-

voir , l'Accord parfait majeur compofé de Tierce majeure & de

Quinte.

Si donc on rapporte & range fuccefîîvement, félon l'ordre le

plus rapproché , les Notes qui conflituent ces trois Accords

,

on aura très-exa6lement, tant en Notes muficales qu'en rapports

numériques , l'Odave ou Echelle diatonique ordinaire rigoureu-

fement établie.

En Notes, la chofe eft évidente par la feule opération.

En rapports numériques , cela fe prouve prefqu'aufiï facile-

ment : car fuppofant 3(^0 pour la longueur de la Corde entière;

ces trois Notes C, G, F , feront comme 180, 240, 270; leurs

Accords feront comme dans la Figure 8. Planche G, & l'É-

chelle entière qui s'en déduit, fera dans les rapports marqués

Planche K. Figure X ; oîi l'on voit que tous les Intervalles font

juftes, excepté l'Accord parfait D F A, dans lequel la Quinte

D A eft foible d'un Comma, de même que la Tierce mineure

D F , à caufe du Ton mineur DE; mais dans tout Syjleme ce

défaut ou l'équivalant ert inévitrible.

Quant aux autres altérations que la néceffîté d'employer les

Diîi. de Muf Qqq
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mêmes touches en divers Tons introduit dans notre Échelle , voyez

Tem'^Érament.
L'Échelle une fois établie, le principal ufage des trois Notes

C, G, F, dont elle eft tirée, eft la formation des Cadences

qui , donnant un progrès de Notes fondamentales de l'une à

l'autre, font la bafe de toute la Modulation. G , étant moyen
harmonique , & F moyen arithmétique entre les deux termes de

rOftave, le pafTage du moyen à l'extrême forme une Cadence

qui tire fon nom du moyen qui la produit. G C eft donc une

Cadence harmonique , F C une Cadence arithmétique , & l'on

appelle Cadence mixte celle q^ii, du moyen arithmétique pafTant

au moyen harmonique, fe compofe des deux avant de fe réfou-

dre.fur l'extrême. (Pi. K. Fi^. ^.)

De ces trois Cadences , l'harmonique eft la principale & la

première en ordre : fon effet eft d'une Harmonie mâle , forte &
terminant un fens abfolu. L'arithmétique eft foible, douce , &
laifTe encore quelque chofe à defirer. La Cadence mixte fufpend

le fens , & produit à-peu-près l'effet du point interrogatif & ad-

miratif.

De la fucceftîon naturelle de ces trois Cadences telle <^u'on

la voit même Planche, Figure 7, réfulte exadtement la Baffe-

fondamentale de l'Échelle ; & de leurs divers entrelaci;men.s fe

tire la manière de traiter un Ton quelconque , & d'y moduler

une fuite de Chants ; car chaque Note de la Cadence eft fuppo-

fée porter l'Accord parfait , comme il a été dit ci -devant.

A l'égard de ce qu'on appelle la Régie de f 03ave
, ( voyez ce

mot. ) Il eft évident que
,
quand même on admettroit l'Harmo-

nie qu'elle indique pour pure & régulière, comme on ne la trouve

qu'à force d'art & de déduâions , elle ne peut jamais être pro-

pofét en qualité de principe & de loi générale.

Les Compofiteurs du quinzième fiècle , excellens Harmoniftes

pour la plupart, employoient toute l'Échelle comme Baffe-fon-

damentale d'autant d'Accords parfaits qu'elle avoit de Notes,

excepté la Septième, à caufe de Quinte fauffe; & cette Harmo-

nie bien conduite eût fait un fort grand effet , fi l'Accord parfait

fur la Médiante n'eût été rendu trop dur par fes deux fauffes

Relations avec l'Accord qui le précède & avec celui qui le fuir-
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Pour rendre cette fuite d'Accords parfaits aufli pure & douce

qu'il eft poflible , il faut la réduire à cette autre BafTe fonda-

mentale ,
(-Fig. 8.) qui fournit, avec la précédente, une nou-

velle fource de variétés.

Comme on trouve dans cette formule deux Accords parfaits

en Tierce mineure, favoir , D & A, il eft bon de chercher l'a-

nalogie que doivent avoir entre eux les Tons majeurs & mineurs

dans une Modulation régulière.

Confidérons {PL I. Fig. ««. ) la Note* b de l'exemple P
unie aux deux Notes correfpondantes des exemples O & Q : prife

pour fondamantale , elle fe trouve ainfi bafe ou fondement d'un

Accord en Tierce majeure; mais prife pour moyen arithmétique

entre la Corde entière & fa Quinte, comme dans l'exemple X,
{^Fig. /j) elle fe trouve alors Médiante ou féconde bafe du

Mode mineur; ainfi cette mêm^i note confidérëe fous deux rap-

ports difFérens , & tous deux déduits du Syjlt'me , donne deux

Harmonies : d'où il fuit que l'Echelle du Mode majeur eft d'une

Tierce mineure au-deffus de TÉchelle analogue du Mode mineur.

Ainfi le Mode mineur analogue à rÉchelle d'z// eft celui de /a,

& le Mode mineur analogue à celui de fa eft celui de rt. Or ^

la & rt donnent exaftement, dans la BafTe-fondamentale de l'E-

chelle diatonique, les deux Accords mineurs analogues aux deux

Tons à'ut & dc_/â déterminés par les deux Cadences harmoni-

ques à'ut )i fa Si. à.Q fol h ut. La BafTc-fondamentale où l'on fait

entrer ces deux Accords eft donc aufîî régulière & plus variée

que la précédente ,
qui ne renferme que l'Harmonie du Mode

majeur.

A l'égard des deux dernières difTonnances N 6c R de l'exem-

ple Q, comme elles fortent du Genre Diatonique, nous n'en

parlerons que ci-après.

L'origine de la Mefure , des Périodes, des Phrafes & de tout

Rhythme mufical, fe trouve aufH dans la génération des Caden'

ces, dans leur fuite naturelle, & dans leurs diverfes combinai-

fons. Premièrement, le moyen étant homogène à fon extrême,

les deux membres d'une Cadence doivent, dans leur première

fimplicité, être de môme nature & de valeurs égales : par con-

féquent les huit Notes que forment les quatre Cadences , Bafle-

Qqq 'J
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fondamentale de l'Echelle , font égales entre elles ; & formant

aufli quatre Mefures égales, une pour cliaque Cadence, le tout

donne un fens complet & une période harm.onique. De plus

,

comme tout le Syfiéme harmonique eft fondé fur la raifon double

& fur la fefqiiialtère
, qui , à caufe de l'Oclave , fe confond avec la

raifon triple ; de même toute Mefure bonne & fenfible fe réfoud

en celle à deux Temps ou en celle à trois : tout ce qui eft au-

del^ , fouvent tenté St toujours fans fuccès , ne pouvant produire

aucun bon effet.

Des divers fondemens d'Harmonie donnés par les trois fortes

de Cadences, & des diverfes manières de les entrelacer, naît la

variété des fens , des phrafes & de toute la Mélodie dont l'ha-

bile Muficien exprime toute celle des phrafes du difcours, &
ponélue les Sons aufTî correftement que le Grammairien les pa-

roles. De la Mefure donnée par les Cadences réfulte aufïï l'exac-

te expreffion de la Profodie & du Rhythme : car , comme la

fyllabe brève s'appuye fur la longue , de même la Note qui pré-

pare la Cadence en levant , s'appuye ^ pofe fur la Note qui la

réfout en frappant; ce qui divife les Temps en forts & en foibles,

comme les fyllabes en longues & en brèves : cela montre com-
ment on peut, même en obfervant les quantités , renverfer la

profodie & tout mefurer à contretemps, lorsqu'on frappe les fyl-

labes brèves & qu'on lève les longues, quoiqu'on croye obferver

leurs durées relatives & leurs valeurs muficales.

L'ufage des Notes diffonnantes par Degrés conjoints dans les

Temps foibles de la Mefure, fe déduit aufli des principes établis

ci-defTus : car fuppofons l'Échelle diatonique & mefurée, marquée

Fig. $. PI. K. il eft évident que la Note foutenue ou rebattue

dans la Bafle X , au lieu des Notes de la Baffe Z , n'eft ainfi to-

lérée que parce que, revenant toujours dans les Temps forts,

elle échappe aifément à notre attention dans les Temps foibles,

& que les Cadences dont elle tient lieu n'en font pas moins fup-

pofées, ce qui ne pourroit être fi les Notes diflbnnantes chan«

geoient de lieu & fe frappoient fur les Temps forts.

Voyons maintenant quels Sons peuvent être ajoutés ou fubf-

titués h ceux de l'Echelle diatonique, pour la formation des Genr

res Chromatique & Enharmonique,.
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En inférant daos leur ordre naturel les Sons donnés par la

Série des DifTonnances, on aura premièrement la Nore/o/ Dièfe

N. {PI- I. J^ig- II') qui donne le Genre Chromatique & le paf-

fage régulier du Ton majeur d'ut k fon mineur correfpondant la.

( Voyez PI. K. Fig. i o.
)

Puis on a la Note R ou^? Bémol , laquelle, avec celle dont

Je viens de parler, donne le Genre Enh^monique. ( Fig. 11.)

Quoique, eu égard au Diatonique, tout \e SyJIeme harmonique

foit, comme on a vu , renfermé dans la raifon fextupie ; cepen-

dant les divifions ne font pas tellement bornées à cette étendue

qu'entre la Dix-neuvième ou triple Quinte -j , & la Vingt-deuxième

ou quadruple Oftave -g, on ne puifTe encore inférer une moyenne
harmonique ~ prife dans l'ordre des aliquotes , donnée d'ailleurs

par la Nature dans les Cors de chafFe & Trompettes marines , &
d'une intonation très-facile fur le Violon.

Ce terme ~
,
qui divife harmoniquement l'Intervalle de la Quarte

Jhl ut ou ^ , ne forme pas avec le fol une Tierce mineure jufte ,

dont le rapport feroit !, mais un Intervalle un peu moindre, dont

le rapport eft |; de forte qu'on ne fauroit exa<îlement Texprî-

mer en Note; car le la Dièfe eft déjà trop fort : nous le re-

préfenterons par la Note fi précédée du figne 'o, un peu différent
1
^

du Bémol ordinaire.

L'Echelle augmentée , ou , comme difoient les Grecs , le Genre
épaiflï de ces trois nouveaux Sons placés dans leur rang , fera

donc comme l'exemple ix, Pi. K. Le tout pour le même Ton,
ou du moins pour les Tons naturellement analogue?.

De ces trois Sons ajoutés, dont, comme le fait voir M. Tar-

tini, le premier conflitue le Genre Chromatique, & le troifième

l'enharmonique , le /w/ Dièfe & le y? Bémol font dans l'ordre des

DifTonnances : mais le y? D ne laiffe pas d'être confonnant, quoi-

qu'il n'appartienne pas au Genre Diatonique , étant hors de la

prugreflîon fexruple qui renferme & détermine ce Genre : car

puifqu'il eft immédiatement donné par la Série harmonique des

aliquotes, puifqu'il eft moyen harmonique entre la Quinte & l'Oc-

tave du Son fondamental , il s'enfuit qu'il eft Confonnant comme
«ux , & n'a befoin d'être ni préparé ni fauve j c'cft aufti ce que
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l'oreille confirme parfaitement dans l'emploi régulier de cette ef-

pèce de Septième.

A l'aide de ce nouveau Son , la BafTe de rÉchelle diatonique

tourne exaftement fur elle-même, endefcendant , félon la nature

du cercle qui la repréfente ; & la Quatorzième ou Septième re-

doublée fe trouve alors fauvée régulièrement par cette Note fur

la Bafle-tonique ou fondamentale , comme toutes les autres Dif-

fonnances.

Voulez-vous, des principes ci-devant pofés, déduire les règles

(de la Modulation , prenez les trois Tons majeurs relatifs, ut, fol,

fa , & leurs trois Tons mineurs analogues , la , mi , re ; vous au-

rez fix Toniques, & ce font les feules fur lefquelles on puiffe mo-
duler en fortant du Ton principal ; Modulations qu'on entrelace

à fon choix , félon le caradère du Chant & l'exprefïïon des paro-

les : non , cependant
,
qu'entre ces Modulations il n'y en ait de

préférables à d'autres; même ces préférences, trouvées d'abord

par le fentiment, ont aufii leurs raifons dans les principes, & leurs

exceptions , foit dans les imprefïïons diverfes que veut faire le

Compofiteur, foit dans la liaifon plus ou moins grande qu'il veut

donner à fes phrafes. Par exemple , la plus naturelle & la plus

agréable de toutes les Modulations en Mode majeur, eft celle

qui pafTe de la Tonique ut au Ton de fa Dominante yô/; parce

que le Mode majeur étant fondé fur des divifions harmoniques ,

& la Dominante divifant l'Oclave harmoniquement, le pafTage du

premier terme au moyen eft le plus naturel. Au contraire, dans

le Mode mineur la, fondé fur la proportion arithmétique, le paf-

fage au Ton de la quatrième Note re ,
qui divife l'Oftave arith-

métiquement , eft beaucoup plus naturel que le pafTage au Ton
?ni de la Dominante, qui divife harmoniquement la même 0(5la-

ve; & fi l'on y regarde attentivement, on trouvera que les Modu-
lations, plus ou moins agréables, dépendent toutes des plus grands

ou moindres rapports établis dans ce SyJIeme.

Examinons maintenant les Accords ou Intervalles particuliers au

Mode mineur ,
qui fe déduifent des Sons ajoutés k l'Échelle. ( Fl. I.

Pig- ta--)

L'analogie entre les deux Modes, donne les trois Accords

marqués Fig. i^. de la Planche K. dont tous les Sons ont été
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trouvés confonnans dans l'établifTement du Mode majeur. Tl n'y

a que le Son ajouré ^Jt dont la Confonnance puifTe être difputée.

Il faut remarquer d'abord que cet Accord ne fe réfout point en

l'Accord diiïbnnant de Septième diminuée qui auroir fol Dièfe pour

BafTe
,
parce qu'outre la Septième diminuée fol Dcfe &c_fh na-

turel, il s'y trouve encore une Tierce diminuée fol Dièfe 6c Jt

Bémol, qui rompt toute proportion; ce que l'expérience confir-

me par l'infurmontable rude/Te de cet Accord. Au contraire
,

outre que cet afrangement de Sixte fuperflue plaît k l'oreille &
fe réfoud très harmonieufement, M. Tartini prétend que Tinter»

valle eft réellement bon , régulier & même confonnant. i *'. Parce

que cette Sixte eft à très peu près Quatrième harmonique aux

trois Notes B b, d,/", repréfentées par les fraflions 57^. dont

y eft la Quatrième proportionnelle harmonique exaftc. 2°. Parce

que cette même Sixte eft h très-peu près moyenne harmonique

de la Quarte _/i, Jî Bémol, formée par la Quinte du Son fon-

damental & par fon Oftave. Que fi l'on emploie en cette occa-

fion la Note marquée /o/ Dièfe plutôt que la Note marquée la

Bémol, qui femble être le vrai moyen harmonique; c'eft non-

feulement que cette divifion nous rejetteroit fort loin du Mode,'

mais encore que cette même Note la. Bémol n'eft moyenne har-

monique qu'en apparenre; attendu que la Quarte /a
, y? Bémol ,

eft altérée & trop foible d'un Comma ; de forte que le fol

Dièfe , qui a un moindre rapport h Jh , approche plus du vrai

moyen harmonique que la Bémol , qui a un plus grand rapport

au même fa.

Au refte , on doit obferver que tous les Sons de cet Accord

qui fe réunifTent ainfi en une Harmonie régulière & fimultanée,

font exactement les quatre mêmes» Sons fournis ci- devant dans

la Série difTonnante Q par les complémens des divifions de la

Sextuple harmonique : fe qui ferme, en quelque minière, le

cercle harmonieux , &z confirme la liaifon de toutes les parties

du Syjleme.

A l'aide de cette Sixte de tous les autres Sons que la propor-

tion harmonique & l'analogie fournifTent dans le Mode mineur
,

on a un moyen facile de prolonger & varier afTez long - temps

l'Harmonie fans fortir du Mode , ni même employer aucune vé-
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ritable Diflbnnance ; comme on peut !e voir dans l'exemple de

Contrepoint donné par M. Tartini & dans lequel il prétend n'a-

voir employé aucune Diflbnnance, fi ce n'eft la Quarte-&-Quinte

finale.

Cette même Sixte fuperflue a encore des ufages plus impor-

tans & plus fins dans les Modulations détournées par des pafTages

enharmoniques, en ce qu'elle peut fe prendre indifféremment

dans la pratique pour la Septième bémolifée par le figne ^, de

laquelle cette Sixre dièfée diffère très-peu dans le calcul & point

du tout fur le Clavier. Alors cette Septième ou cette Sixte, tou-

jours confonnante, mais marquée tantôt par Dièfe & tantôt par

Bémol, félon le Ton d'où l'on fort, & celui où l'on entre, pro-

duit dans l'Harmonie d'apparentes & fubites métamorphofes, dont,

quoique régulières dans ce Syflcme , le Compofiteur auroit bien

de la peine k rendre raifon dans tout autre ; comme on peut le

voir dans les exemples I, Il , III, de la Planche M. fur-tout dans

celui marqué ^ , où le yi pris pour naturel , & formant une

Septième apparente qu'on ne fauve point, n'eft au fond qu'une

Sixte fuperflue , formée par un mi Dièfe fur le /ol de la Baffe ;

ce qui rentre dans la rigueur des règles. Mais il eft fuperflu de

s'étendre fur ces fineffes de l'Art, qui n'échappent pas aux grands

Harmoniftes , & dont les autres ne feroient qu'abuler en les em-
ployant mal-k- propos. Il fufîît d'avoir montré que tout fe tient

par quelque côté , & que le vrai Syftêmi de la Nature mène aux

j)lus cachés détours de l'Art.
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T.

. Cette lettre s'écrit quelquefois dans les Partitions pour défignef

la partie de la Taille , lorfque cette Taille prend la place de la

Bafle, & qu'elle eft écrite fur la même Portée, la BafTe gardant

le Tacet.

Quelquefois dans les Parties de Symphonies le T fignifie Tout

ou Tutti, & eft oppofé à la Lettre S , ou au mot Seul ou Solo
,

qui alors doit nécefTairement avoir été écrit auparavant dans U
même Partie.

TA , l'une des quatre fyllabes avec lefquelles les Grecs folfioienr la

Mufique. (Voyez Solfier.)
TABLATURE. Ce mot fignifioit autrefois la totalité des fignes de

la Mufique ; de forte que ,
qui connoifToit bien la Note & pou-

voir chanter à livre ouvert , étoit dit favoir la Tablature.

Aujourd'hui le mot Tablature fe reftreint à une certaine manière

de noter par lettres , qu'on emploie pour les Inftrijmcns à Cordes,

qui fe touchent avec les doigts, tels que le Luth, la Guitarre,

le Ciftre , & autrefois le Théorbe & la Viole.

Pour noter en Tablature, on tire autant de lignes parallèles que

rifiniment a de Cordes. On écrit enfuite fur ces lignes des lettres

de l'alphabet, qui indiquent les diverfes pofitions des doigts fur la

Corde de femi-Ton en femi Ton. La lettre a indique la Corde <t

ide , b indique la première pofition , cla féconde, rfh troifième , &c.

A regard des valeurs des Notes, on les marque par des Notes

ordinaires de valeurs femblables , toutes placées fur une même
ligne

,
parce que ces Notes ne fervent qu'à marquer la valeur

& non le Degré. Quand les valeurs font toujours femblables i

c'eft-à-dire, que la manière de fcander les Notes eft la mcme dans

toutes les Mefures , on fe contente de la marquer dans la pre-

mière , & l'on fuit.

Voilà tout le myftère de la Tablature , lequel achèvera de s'é-

claircir par l'infpeftion de la Fig. 4. Pi. M. où j'ai noté le premier

Couplet des Folies d'I/pagneen Tablature pour la Guitarre.

Comme les Inftrumens pour lefquels on employoit la Tabla-

ViSdeMuf. Rrr
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turc font la plupart hors d'ufage , & que
, pour ceux dont on joue

encore, on a trouvé la Note ordinaire plus commode, la Tabla-

ture e^ prefqu'entiérement abandonnée, ou ne fert qu'aux pre-

mières leçons des écoliers.

TABLEAU. Ce mot s'emploie fouvent en Mufîque pour défigner

la réunion de pîufieurs objets formant un tout peint par la Mu-
fîque imitative. Le Tableau de cet Air ej! bien dejjïné; ce Chœur

fait Tableau ; cet Opéra efi plein de Tableaux admirables,

TACET. Mot latin qu'on emploie dans la Mufique pour indiquer

le filenee d'une Partie. Quand dans le cours d'un morceau de

Mufique , on veut marquer un filence d'un certain temps , on

l'écrit avec des Bâtons ou des Paafes : ( Voyez ces mots. ) Mais

quand quelque Partie doit garder le filence durant un morceau

entier, on exprime cela par le mot Tacet écrit dans cette Partie

au-defTous du nom de l'Air ou des premières Notes du Chant.

TAILLE, anciennement TENOR. La féconde des quatre Parties de

la Mufique , en comptant du grave à l'aigu. C'eft la Partie qui

convient le mieux h la voix d'homme la plus commune ; ce qui fait

qu'on l'appelle aufli Voix humains par excellence.

La Taille (e divife quelquefois en deux autres Parties, l'une

plus élevée, qu'on appelle /»re/WiVre ou haute- Taille , l'autre plus

ïiafle, qu'on appelle Seconde ou baJfe-Taillc. Cette dernière eiî

en quelque manière une Partie mitoyenne ou commune entre la

Taille & la Bafle, & s'appelle auffi, à caufe de cela, Concordant.

( Voyez Parties. )

On n'emploie prefque aucun rôle de Taille dans les Opéra

François : au contraire les Italiens préfèrent dans les leurs le Té-

nor à la BafTe, comme une Voix plus flexible, aufli fonore, fie

beaucoup moins dure.

TAMBOURIN. Sorte de Danfe fort h la mode aujourd'hui fur les

Théâtres François. L'Air en eft très- gai & fe bat h deux Temps
vifs. Il doit être fautillant & bien cadencé, à l'imitation du Flutec

des Provençaux; & la Bafle doit refrapper la même Note, à l'i-

mitation du Tambourin ou Ga/ou^e, dont celui qui joue du Flutet

s'accompagne ordinairement.

TASTO SOLO. Ces deux mots Italiens, écrits dans une Bafîê-con-

îinue, & d'ordinaire fous quelque Point- d'Orgue, marquent que
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rAccompagnateur ne doit faire aucun Accord de la main droite ;

mais feulement frapper de la gauche la Note marquée , & tout

au plus fon 0(51ave, fans y rien ajouter, attendu qu'il lui feroit

prefque impoffible de deviner & fuivre la tournure d'Harmonie

ou les Notes de goût que le Compofiteur fait paffer fur la Baffe

pendant ce temps-1^.

TÉ. L'une des quatre fyllabes par lefquelles les Grecs folfioient

la Mufique. (Voyez Solfier.)

TEMPÉRAMENT. Opération par laquelle, au moyen d'une lé-

gère altération dans les Intervalles , faifant évanouir la difTérecice

de deux Sons voifins , on les confond en un, qui, fans choquer

l'oreille , forme les Intervalles refpefkifs de l'un & de l'autre. Par

cette opération , l'on fimplifie l'Échelle en diminuant le nombre

des Sons néceffaires. Sans le Tempérament, au lieu de douze Sons

feulement que contient l'Ociave , il en faudroit plus de foixante

pour moduler dans tous les Tons.

Sur l'Orgue , fur le Clavecin, fur tout autre înflrument b Cîa-

TÎcr, il n'y a ; & il ne peut guères y avoir d'Intervalle parfaite-

ment d'Accord que la feule Oclave. La raifon en eft que trois

Tierces majeures ou quatre Tierces mineures devant faire une

Oftave jufte, celles-ci la paflent & les autres n'y arrivent pas.

Ca
r
|j<j X -;

= -;,i ^ i;,i= -:,

&

I

X

-; X i X i= ;r; ^
j*'g* 7. Àinfi l'on eft contraint de renforcer les Tierces ma-
jeures & d'affoiblir les mineures , pour que les Oftaves & tous les

autres Intervalles fe correfpondent exa(5lement, & que les mê-
mes touches puiiïènt être employées fous leurs divers rapports.

Dans un moment je dirai comment cela fe fait.

Cette nécefllté ne fe fit pas fentir tout d'un coup, on ne la

reconnut qu'en perfeflionnant le fyfléme mufical. Pythagore

,

qui trouva le premier les rapports des Intervalles harmoniques,

prétendoit que ces rapports fulTent obfervés dans toute la rigueur

mathématique, fans rien accorder à la tolérance de l'oreille. Cette

févérité pouvoit être bonne pour fon temps , où toute l'étendue

du fyftéme fe bornoit encore h un fi petit nombre de Cordes.

Mais comme la plupart des Infîrumens des Anciens étoient com-
pofés de Cordes qui fe touchoient à vide , &: qu'il leur falloir par

conféquent, une Corde pour chaque Son, a mefure que le fyf-

Rrr ij
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tême s'étendit, ils s'apperçurent que la règle de Pithagore, en

trop multipliant les Cordes , cmpéchoit d'en tirer les ufages con-

venables.

Ariftoxene, difciple d'Ariflote, voyant combien l'exaâitude des

calculs nuifoit aux progrès de la Mufique & k la facilité de l'exé-

cution ,
prit tout-d'un-coup l'autre extrémité; abandonnant pref-

que entièrement le calcul, il s'en remit au feul jugement de l'oreille,

& rejetta comme inutile tout ce que Pythagore avoit établi.

Cela forma dans la Mufique deux feftes qui ont long-temps

divifé les Grecs, l'un des Ariftoxéniens, qui écoient les Muficiens

de pratique; l'autre des Pythagoriciens, qui étoient les Philofo-

phes. (Voyez Aristoxéniens & Pythagoriciens. )

Dans la fuite , Ptolomée & Didyme , trouvant , avec raifon

,

que Pythagore & Ariftoxene avoient donné dans deux excès éga-

lement vicieux , & confultant k la fois les fens & la raifon , tra-

vaillèrent chacun de leur côté k la réforme de l'ancien fyftéme

diatonique. Mais comme ils ne s'éloignèrent pas des principes éta-

blis pour la divifion du Tétracorde , & que reconnoifTant enfin

la différence du Ton majeur au Ton mineur, ils n'oferent toucher

\ celui-ci pour le partager comme l'autre par une Corde chro-

matique en deux Parties réputées égales ; le fyftéme demeura

encore long-temps dans un état d'imperfeftion qui ne permettoic

pas d'appercevoir le vrai principe du Tempérament.

Enfin vint Guy d'Arezzo qui refondit en quelque manière la

Mufique, & inventa, dit-on, le Clavecin. Or, il eft certain que

cet Inftrument n'a pu exifter non plus que l'Orgue, que l'on n'ait

en même temps trouvé le Tempérament , fans lequel il eft impof-

fible de les accorder , & il eft impoftible au moins que la première

invention ait de beaucoup précédé la féconde, c'eft "a peu-près

tout ce que nous en favons.

Mais quoique la nécftlté du Tempérament foit connue depuis

long-temps , il n'en eft pas de même de la meilleure règle à fui-

vre pour le déterminer. Le fiècle dernier, qui fut le fiècle des

découvertes en tout genre, eft le premier qui nous ait donné des

lumières bien nettes fur ce chapitre. Le P. Merfenne &. M. Lou-

lié ont fait des calculs; M. Sauveur a trouvé des divifions qui

fournifl!ent tous les Tempcramens poffibles ; enfin, M: Rameau,
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après tous les autres , a cru développer le premier la véritable

théorie du Tempérament , & a même prétendu, fur cette théo-

rie, établir comme neuve une pratique très-ancienne dont je par-

lerai dans un moment.

J'ai dit qu'il s'agiflbit
,
pour tempérer les Sons du Clavier , de

renforcer les Tierces majeures, d'afFoiblir les mineures , & de

diftribuer ces altérations de manière à les rendre moins fenfibles

qu'il étoit pofTible. Il faut pour cela répartir fur l'Accord de

rinftrument , & cet Accord fe fait ordinairement par Quintes i

c'eft donc par fon effet fut les Quintes que nous avons à confi-

dérer le Tempérament.

Si l'on accorde bien jufte quatre Quintes de fuite, comme ut fol

re la mi , on trouvera que cette quatrième Quinte mi fera , avec

l'z// d'oii l'on eft parti, une Tierce majeure difcordante , & de beau-

coup trop forte ; & en effet ce mi
,
produit comme Quinte de

la , n'efl pas le même Son qui doit faire !a Tierce majeure du/.

En voici la preuve.

le rapport de la Quinte efl ^ ou j , à caufe des Oftaves i &
a prifes l'une pour l'autre indifféremment. Ainfi la fuccefTîon des

Quintes formant un progrefîlon triple , donnera iit x , fol 3 , rt

9 , la 2y , &c mi Si.

Confidérons à préfent ce mi comme Tierce majeure d'ur; fon

rapport ei\ ~ ou ^, 4 n'étant que la double Oâave d'i. Si d'Oc-

tave en Odave nous rapprochons ce mi du précédent, nous trou-

verons mi 5 , /ni I o , /ni 20 , mi 40 , & mi 80. Ainfi la Quinte

de la étant mi Si , 6c la Tierce majeure A'ut étant mi 80 ; ces

deux mi ne font pas le même , & leur rapport efl ^T'» qu' f^'t pr<^-

cifément le Comma majeur.

Que fî nous pourfuivons la progrefTion des Quintes jufqu'à la

douzième puifTance qui arrive au f Dièfe , nous trouverons que

ce Jt excède Vut dont il devroit faire l'unifTon, £: qu'il eft avec

lui dans le rapport de Ç31441 h 5242S8 , rapport qui donne

le Comma de Pythagore. De forte que par le calcul précédent

le f Dièfe devroit excéder Vut de trois Comma majeurs ; &: par

celui-ci il l'excède feulement du Comma de Pythagore.

Mais il faut que le même Son mi, qui fait la Quinte de la,

ferve ercore à faire la 'lierce majeure à'ufj il faut que le même
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fi Dièfe, qui forme la douzième Quinte de ce même lit ^ en faffe

auflî l'Odave , & il faut enfin que ces difFérens Accords concou-

rent k conftituer le fyftéme général fans multiplier les Cordes.

Voilà ce qui s'exécute au moyen du Timpéramtnt.

Pour cela i**. on commence par Vut du milieu du Clavier;

& l'on afFoiblit les quatre premières Quintes en montant, jufqu'à

ce que la quatrième mi fafTe la Tierce majeure bien jufle avec

le premier Son ut\ ce qu'on appelle la première preuve. 2''. En
continuant d'accorder par Quintes , dès qu'on eft arrivé fur les

Dièfes , on renforce un peu les Quintes, quoique les Tierces

en foufFrent , & quand on eft arrivé au yô/ Dièfe , on s'arrête;

Ce fol Dièfe doit faire , avec le mi , une Tierce majeure julîe

ou du moins fouffrable ; c'efl la féconde preuve. 5°. On reprend

l'af & l'on accorde les Quintes au grave ; favoir,^,y?Bémol, &c.

foibles d'abord
,
puis les renforçant par Degrés , c'eft-b-dire, afFoi-

bliflant les Sons jufqu'h ce qu'on foit parvenu au re Bémol , le-

quel
,

pris comme ut Dièfe , doit fe trouver d'accord & faire

Quinte avec le yôi Dièfe, auquel on s'étoit ci-devant arrêté; c'efl

]a troifième preuve. Les dernières Quintes fe trouveront un peu

fortes, de même que les Tierces majeures; c'eft ce qui rend les

Tons majeurs de fi Bémol & de mi Bémol fombres & même un

peu durs. Mais cette dureté fera fupportable fi la Partition eft

bien faite, & d'ailleurs ces Tierces, par leur fîtuation , font moins

employées que les premières , & ne doivent l'être que par choix.

Les Organiftes & les Fadeurs regardent ce Tcmpémment

comme le plus parfait que l'on puifle employer. En effet, les

Tons naturels jouifTent par cette méthode de toute la pureté de

l'Harmonie , & les Tons tranfpofés ,
qui forment des modulations

moins fréquentes , offrent de grandes refiburces au Muflcien

«juand il a befoin d'expreflîons plus marquées ; car il efl bon

d'obferver, dit M. Rameau, que nous recevons des imprefîîons

différentes des Intervalles \ proportion de leurs différentes altéra-

tions. Par exemple, la Tierce majeure, qui nous excite naturel-

lement h la joie , nous imprime jufqu'à des idées de fureur quand

elle eft trop forte; & la Tierce mineure, qui nous porte à la

tendreffe &: à la douceur, nous attrifte lorsqu'elle eft trop foible.

Les habiles Muuciens , continue le même Auteur , favent pro-
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fiter h propos de ces différens efFets des Intervalles , & font va-

loir
,
par l'exprefTion qu'ils en tirent, l'altération qu'on y pour-

roit condamner.

Mais , dans fa Généraùon harmonique , le même M. Rameau
tient un tout autre langage. Il fe reproche fa condefcendance

pour l'ufage aiSuel , & détruifant tout ce qu'il avoit établi aupa-

ravant, il donne une formule d'onze moyennes proportionnelles

entre les deux termes de l'Odave, fur laquelle formule, il veut

qu'on règle toute la fuccefîîon du fyftéme chromatique ; de forte

que ce fyftéme réfultant de douze femi-Tons parfaitement égaux,

c'eft une néceflîté que tous les Intervalles femblables qui en fe-

ront formés foient auiïi parfaitement égaux entr'eux.

Pour la pratique prenez, dit-il, telle touche du Clavecin qu'if

vous plaira; accordez-en d^abord la Quinte jufte, puis diminuez-

la fi peu que rien : procédez ainfi d'une Quinte à l'autre, tou-
jours en montant , c'efl-lî-dire , du grave à l'aigu

,
jufqu'à la der-

nière dont le Son aigu aura été le grave de la première ; vous-

pouvez être certain que le Clavecin fera bien d'accord.

Cette méthode que nous propofe aujourd'hui M. Rameau/,
avoit déjà été propofée & abandonnée par le fameux Couperin.

On la trouve auffi tout au long dans le P. Merfenne, qui en fait

Auteur un nommé Galle , & qui a même pris la peine de cal-

culer les onze moyennes proportionnelles dont M. Rameau nous^

donne la formule algébrique..

Malgré l'air fcientifique de cette formule , n ne paroît pas que
la pratique qui en réfulte air été jufqu'ici goûtée des Muficiens ni

des Faveurs. Les premiers ne peuvent fe réfoudre à fe priver de
l'énergique variété qu'ils trouvent dans les diverfes affeftions des
Tons qu'occaf\,)nne le Tempérament établi. M. Rameau leur dit

en vain qu'ils fe trompent
, que la variété fe trouve dans l'entre-

lacement des Modes ou dans les divers Degrés des Toniques, &
nullement dans l'altération des Intervalles ; le Muficien répond
que l'un n'exclud pas l'autre

,
qu'il ne fe tient pas convaincu par

une alTertion , & que les diverfes afFeftions des Tons ne font nul-

lement proportionnelles aux différens Degrés de leurs finales. Car,
difentils, quoiqu'il n'y ait qu'un femi-Ton de diftance entre la-

fiûalc de r«. & celle de mi BJmoI, comme encre la tùialc de Lx
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& celte de Jî B^mol; cependant la même Mufique nous zffeàen

très-difFéremment en A la mi re qu'en B/u, & en D Jol rc qu'en

E la/a-^ & Toreille attentive du Muficien ne s'y trompera jamais,

quand même le Ton général feroit haufTé ou baifTé d'un femi-Ton

& plus ; preuve évidente que la variété vient d'ailleurs que de U
fîmple différente élévation de la Tonique.

A l'égard des Fafteurs, ils trouvent qu'un Clavecin accordé de

cette manière n'eft point auffi hier d'accord que l'afTure M, Ra-

meau. Les Tierces majeures leur paroiflent dures & choquantes,

& quand on leur dit qu'ils n'ont qu'i fe faire k l'altération des

Tierces comme ils s'étoient faits ci-devant 5i celle des Quintes ,

ils répliquent qu'ils ne conçoivent pas comment l'Orgue pourra

fe faire k fupprimer les battemens qu'on y entend par cette ma-

nière de l'accorder, ou comment l'oreille cefTera d'en être offen-

fée. Puifque par la nature des Confonnances la Quinte peut être

plus altérée que la Tierce fans choquer l'oreille & fans faire des

battemens , n'eft-il pas convenable de jetter l'altération du côié

où elle eftlemoinschoquante , & delaifTer plus juftes
,
par préféren-

ce, les Intervalles qu'on ne peut altérer fans les rendre difcordans }

Le P. Merfenne affuroit qu'on difoit de fon temps que les

premiers qui pratiquèrent fur le Clavier les femi-Tons
,

qu'il ap-

pelle ^cin/M , accordèrent d'abord toutes les Quintes à-peu près

félon l'Accord égal propofé par M. Rameau ; mais que leur

oreille ne pouvant fouffrir la difcordance des Tierces majeures

néceffairement trop fortes, ils tempérèrent l'Accord en affoiblif-

fant les premières Quintes pour baiffer les Tierces majeures. II

paroît donc que s'accoutumer h cette manière d'Accord n'eft pas

,

pour une oreille exercée & fenfible, une habitude aifée à prendre.

Au refte , je ne puis m'empêcher de rappeller ici ce que j'ai

dit au mot Consonnance , fur la raifon du plaifir que les Cou-

j
fonnances font à l'oreille , tirée de la fimplicité des rapports. Le

rapport d'une Quinte tempérée félon la méthode de M. Rameau
4 J 4

eft celui-ci V^ 8o x V^ 8i. Ce rapport cependant plaît h l'o-

lao

reille; je demande fi c'eft par fa fimplicité?

TEMPS. Mefure du Son ,
quant a la durée.

Une fuccefTîon de Sens, quelque bien dirigée qu'elle puitTe

être
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être dans fa marche , dans fes Degrés du grave à l'aigu ou de

l'aigu au grave, ne produit, pour ainfi dire, que des effets in-

déterminés. Ce font les durées relatives & proportionnelles de ces

mêmes Sons qui fixent le vrai caraâère d'une Muiîque , & lui

donne fa plus grande énergie. Le Temps eft l'ame du Chant; les

Airs dont la mefure eft lente , nous attriftent naturellement ; mais

un Air gai, vif & bien cadencé nous excite à la joie & à la peine

les pieds peuvent-ils fe retenir de danfer. Otez la Mefure , dé-

truifez la proportion du Temps , les mêmes Airs que cette pro-

portion vous rendoit agréables , reftés fans charme & fans force ,

deviendront incapables de plaire & d'intérefTer. Le Temps , au

contraire, a fa force en lui-même; elle dépend de lui feul , &: peut

fubfifter fans la diverfité des Sons. Le Tambour nous en offre un

exemple, groffier toutefois & très- imparfait ,
parce que le Son

ne s'y peut foutenir.

On confidère le Temps en Mufique , ou par rapport au mou-

vement général d'un Air , & , dans ce fens , on dit qu'il eft lent

ou vite; (voyez Mesure, Mouvement. ) ou félon les par-

ties aliquotcs de chaque Mefure
,
parties qui fe marquent par des

mouvemens de la main ou du pied , & qu'on appelle particuliè-

rement des Temps ; ou enfin la valeur propre de chaque Note.

( Voyez Valeur des Notes. )

J'ai fuffifamment parlé, au mot Rhythme, des Temps de la

Mufique Grecque ; il me refte à parler ici des Temps de la Mu-
fique Moderne.

Nos anciens Muficiens ne reconnoiffoient que deux efpèces de

Mefures ou de Temps ; l'une à trois Temps
,

qu'ils appelloient

Mefure parfaite ; l'autre à deux ,
qu'ils traitoient de Mefure im-

parfaite , & ils appelloient Temps , Modes ou Prolufions , les fi-

gnes qu'ils ajoutoient à la Clef pour déterminer l'une ou l'autre de

ces Mefures. Ces fignes ne fervoient pas à cet unique ufage com-

me ils font aujourd'hui ; mais ils fixoient auffi la valeur relative des

Notes , comme on a déjà pu voir aux mots Afode & Prolaiion ,

par rapport h la Maxime, k la Longue & b la femi-Brève. A l'é-

gard de la Brève, la manière de la divifer étoit ce qu'ils appel-

loient plus précifément Temps y & ce Temps étoit parfait ou im-

parfait.

Diâ.deMuJ. SU
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Quand le Temps étoient parfait, la Brève ou Quarrée valoit

trois Rondes ou femi-Brèves ; & ils indiquoit cela par un cercle

entier , barré ou non barré , & quelquefois encore par ce chiffre

compofé I.

Quand le Temps étoit imparfait, la Brève ne valoit que deux

Rondes ; & cela fe marquoit par un demi-cercle ou C. Quelque-

fois ils tournoient le C à rebours ; & cela marquoit une diminution

de moitié fur la valeur de chaque Note. Nous indiquons aujour-

d'hui la même chofe en barrant le C, ^. Quelques-uns ont aufli

appelle Temps mineur cette Mefure de C barré où les Notes ne

durent que la moitié de leur ordinaire , & Temps majeur celle

du C plein ou de la Mefure ordinaire à quatre Temps.

Nous avons bien retenu la Mefure triple des anciens de même
que la double; mais par la plus étrange bizarrerie de leurs deux

manières de divifer les Notes, nous n'avons retenu que la fous-

double
,
quoique nous n'ayons pas moins befoin de l'autre ; de

forte que , pour divifer une Mefure ou un Temps- en trois parties

égales, les fignes nous manquent, & h peine fait on comment s'y

prendre. Il faut recourir au chiffre 3 & à d'autres expédiens qui

montrent l'infufïïfance des fîgnes. ( Voyez Triple. )

Nous avons ajouté aux anciennes Mufîques une combinaifon

de Temps, qui eft la Mefure à quatre ; mais comme elle fe peut

toujours réfoudre en deux Mefures à deux, on peut dire que nous

n'avons abfolument que deux Temps & trois Temps pour parties

aliquotes de toutes nos différentes Mefures.

Il y a autant de différentes valeurs de Temps qu'il y a de for-

tes de Mefures & de modifications de Mouvement. Mais quand

une fois la Mefure 6c le Mouvement font déterm.inés , toutes les

Mefures doivent être parfaitement égales, & tous les Temps de

chaque Mefure parfaitement égaux entr'eux. Or, pour rendre

fenfible cette égalité , on frappe chaque Mefure & l'on marque

chaque Temps par un mouvement de la main ou du pied , & fur

ces mouvemens on règle exaiSlement les différentes valeurs des

Notes , félon le cara(5lère de la Mefure. C'efl une chofe éton-

Eante de voir avec quelle précifion l'on vient )j bout, ^ l'aide d'un

peu d'habitude , de marquer & de fuivre tous les Temps avec une

ii parfaite égalité ^ «lu'il n'y a point de pendule <iui furpafTe e»
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juftefTe la main ou le pied d'un bon Muficien , & qu'enfin le fen-

timent feul de cette égalité fulTit pour le guider & fupplée 2 tout

mouvement fenfible; en forte que dans le Concert chacun fuit la

même Mefure avec la dernière précifion , fans- qu'un autre la mar-

que & fans la marquer foi-même.

Des divers Temps d'une Mefure, il y en a de plus fenfibles;

de plus marqués que d'autres
,
quoique de valeurs égales. Le

Tc//2/'j qui marque davantage s'appelle Temps /brt; celui qui mar-

que moins s'appelle Tempsfoible : c'eft ce que M. Rameau , dans

fon Traité d'Harmonie, appelle Temps bon &c Temps mauvais.

Les Temps forts font, le premier dans la Mefure h deux Temps

i

le premier & le troifième, dans les Mefures h trois & quatre. A
l'égard du fécond Temps , il eft toujours foibie dans toutes les

Mefures, & il en eft de même du quatrième dans la Mefure à

quatre Temps.

Si l'on fubdivife chaque Temps en deux autres parties égales,"

qu'on peut encore appeller Temps ou demi Temps , on aura dere-

chef Temps fort pour la première moitié. Temps foibh pour la

féconde , & il n'y a point de partie d'un Temps qu'on ne p^ iflj

fubdivifer de la même manière. Toute Note qui commence fur

le Temps foible & finit fur le Temps fort eft une Note à contre-

Temps i & parce qu'elle heurte & choque en quelque façon la Me-
fure , on l'appelle Syncope. ( Voyez SvNCOl'E.

)

Ces obfervations font nécelTaires pour apprendre à bien traiter

les DifTonnances. Car toute DifTonnance bien préparée doit l'être

fur le Temps foible, & frappé fur le Temps fort; excepté cepen-

dant dans des fuites de Cadences évitées où cette règle
, quoi-

qu'applicable h la première DifTonnarce , ne l'efl pas également

aux autres. ( Voyez Dissonnance, Préparer. )

Tp'NDREMENT. Cet adverbe écrit à la tête d'un Air, indique un

Alouvement lent & doux, des Sons filés gracieufement & animés

d'une expreflîon tendre & touchante. Les Italiens fe fervent du

mot Amorofo pour exprimer a-peu-près la même chofe : mais le

caraâère de XAmorofo a plus d'accent, & refpire je ne fais quoi

de moins fade & de plus paffionné.

TLNEDIUS. Sorte de Nome pour les Flûtes dans l'ancienne Mu-
fique des Grecs.

Sffij
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TENEUR. // Terme de Plain-Chant qui marque dans la Pfalmo-

die de la partie qui règne depuis la fini» de rlntonation jufqu'à la

Médiation, & depuis la Médiation jufqu'à la Terminaifon. Cette

Teneur, qu'on peut appeller la Dominante de la Pfalmodie , eft

prefque toujours fur le même Ton.

TENOR. ( Voyez Taille.) Dans les commencemens du Contre-

point , on donnoit le nom de Ténor h la Partie la plus baffe.

TENUE, f-f. Son foutenu par une Partie durant deux ou plufieurs

Mefures , tandis que d'autres Parties travaillent. ( Voyez Mesure,
Travailler. ) Il arrive quelquefois , mais rarement

,
que tou-

tes les Parties font des Tenues h la fois; & alors il ne faut pas que

la Tenue foit Ci longue que le fentiment de la Mefure s'y laifle

oublier.

TETE. La Tête ou le corps d'une Note eft cette partie qui en dé-

termine la pofition , & à laquelle tient la Queue quand elle en a

une. ( Voyez Queue. )

Avant l'invention de l'imprimerie le? Notes n'avoient que des

Têtes noires : car la plupart des Notes étant quarrées , il eût

été trop long de les faire blanches en écrivant. Dans l'imprelfion

l'on forma des Têtes de Notes blanches, c'eft-à-dire , vide dans

le milieu. Aujourd'hui les unes & les autres font en ufage , & tout

le refte égal; une Tête blanche marque toujours une valeur double

de celle d'une Tête noire. ( Voyez Notes , Valeur des No-
tes. )

TÉTRACORDE. f. m. C'étoit , dans la Mufique ancienne , un

ordre ou fyftéme particulier de Sons dont les Cordes extrêmes

fonnoient la Quarte. Ce fyftême s'appelloit Tétracorde, parce que

les Sons qui le compofoient , étoient ordinairement au nombre de

quatre ; ce qui pourtant n'étoit pas toujours vrai.

Nicomaque, au rapport de Boece, dit que la Mufique dans fa

première fimplicité n'avoir que quatre Sons ou Cordes dont les

deux extrêmes fonnoient le Diapafon entr'elles , tandis que les

deux moyennes diftantes d'un Ton l'un de l'autre , fonnoient cha-

cune la Quarte avec l'extrême dont elle étoit la plus proche , &
la Quinte avec celle dont elle étoit la plus éloignée. II appelle

cela le Tétracorde de Mercure , du nom de celui qu'on en difoit

l'inventeur.
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Boece dit encore qu'après l'addition des trois Cordes faites

par différens Auteurs , Lychaon Samien en ajouta une huitième

qu'il plaça entre la Trite & la Paramèfe
,

qui étoient auparavant

la même Corde ; ce qui rendit l'Oâacorde complet & compofé

de deux Têtracordes disjoints , de conjoints qu'ils étoient aupara-

vant dans l'Eptacorde.

J'ai confulté l'ouvrage de Nicomaque, & il me femble qu'il ne

dit point cela. Il dit au contraire que Pyrhagore ayant remarqué

que bien que le Son moyen des deux Têtracordes conjoints Tonnât

la Confonance de la Quarte avec chacun des extrêmes , ces ex-

trêmes comparés entr'eux étoient toutefois difTonnans : il inféra

entre les deux Têtracordes une huitième Corde, qui, les divifant

par un Ton d'Intervalle , fubHitua le Diapafon ou l'Oftave ^ la

Septième entre leurs extrêmes & produifît encore une nouvelle

Confonnance entre chacune des deux Cordes moyennes & l'extrê-

me qui lui étoit oppofée.

Sur la manière dont fe fit cette addition , Nicomaque & Boece

font tous deux également embrouillés , & non contens de fe con-

tredire entr'eux, chacun d'eux fe contredit encore lui- même.

( Voyez Système, Trite , Paramèse. )

Si l'on avoit égard \ ce que difent Boece & d'autres plus anciens

écrivains, on ne pourroit donner de bornes fixes à l'rftendue du

Tétracorde : mais foit que l'on compte ou que l'on pèfe les voix ,

on trouvera que la définition la plus exacte eft celle du vieux

Bacchius , & c'eft auflî celle que j'ai préférée.

En effet, cet Intervalle de Quarte eft effentiel au Tétracorde'^

c'eft pourquoi les Sons extrêmes qui forment cet Intervalle font

appelles immuables ou fixes pur les Anciens, au lieu qu'ils appel-

lent mobiles ou changeans les Sons moyens
,
parce qu'ils peuvent

s'accorder de plufieurs manières.

Au contraire le nombre de quatre Cordes d'où le Tétracorde

pris fon nom , lui eft fi effentiel , qu'on voir , dans l'ancienne

Mufique, des Têtracordes qui n'en avoier.t que trois. Tels furent,

durant un temps, les Têtracordes enharmoniques. Tel étoit, félon

Meibomius , le fécond Tétracorde du fyftême ancien , avant qu'on

y eût inféré une nouvelle Corde.

Quant au premier Tétracorde, il étoit certainement complet
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avant Pythagore , ainfi qu'on le voit dans le Pythagoricien Nico-

maque ; ce qui n'empêche pas M. Rameau d'affirmer que, félon

le rapport unanime , Pythagore trouva le Ton, le Dlton, lefemi-

Ton , & que du tout il forma le Têtracorde diatonique i, ( notez

^ue cela feroit un Pentacorde : ) au lieu de dire que Pythagore

trouva feulement les raifons de ces Intervalles, lefquels, félon un

rapport plus unanime , éroient connus long-temps avant lui.

Les Tetracordes ne repèrent pas long-temps bornés au nom-
bre, de deux; U s'en forma bientôt un troifième , puis un qua-

trième ; noirbre auquel le fyfiéme des Grecs demeura fixé.

Tous ces Jétracordes étoient conjoints ^ c'eft-a-dire, que la der-

nière Corde du premier fervoit toujours de première Corde au

fécond, & ainfi de fuite, excepté un feul lieu h l'aigu ou au grave

du troifième Têtracorde ^ où il y avoir U/j/o/2^zo/z, laquelle (voyez

ce mot.) mettoit un Ton d'Intervalle entre la plus haute Corde

du Têtracorde inférieur fie la plus bafle du Têtracorde fupérieur.

( VoyezSYNAPHE,DiAZEUxis.) Or, comme cette disjonftion du

troifième Têtracorde fe faifoit tantôt a^'ec le fécond, tantôt avec le

quatrième, cela fit approprier. à ce troifième Têtracorde un nom
' particulier pour chacun de ces deux cas. De forte que

,
quoiqu'il

n'y eût proprement que quatre Tetracordes , il y avoit pourtant

cinq dénominations. ( Voyez PI H. Fig. z. )

Voici les noms de ces Tetracordes. Le plus grave des quatre ]

&.quife trouvoit placé un Ton au-deflus de la Corde Proflara-

banomènejs'appelloit le Têtracorde-Hypaton , ou des principales ; le

fécond en montant, lequel étoit toujours conjoint au premier ,s'ap-

pelloitle Têtracorde-Mêjon , ou des moyennes; le troifième, quand

il étoit conjoint au fécond & féparé du quatrième , .s'appelloit'le Tè-

iracorde-Synnémênon, ou des Conjointes; maisquand il étoit féparé

du fécond & conjoint au quatrième, alors ce troifième Têtracorde

prenoit le nom de Diêieitgmênon , ou des Divifées. Enfin, le qua-

trième s'appelloit le Têtracorde- Hypcrbolêon , ou des excellentes.

L'Arétin ajouta h ce fyftéme un cinquième Têtracorde que Mei-

bomius prétend qu'il ne fit que rétablir. Quoi qu'il en foit, les

fyflémes particuliers des Tetracordes firent place à celui de l'Oc-

tave qui les fournit tous.

Les deux Cordes extrêmes de chacun de ces Tetracordes étoient
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ippeWées immuables, parce que leur Accord ne changeoit jamais;

mais ils contenoient aiifli chacun deux Cordes moyennes, qui,

bien qu'accordées femblablement dans tous les Tctracordes, ëtoient

pourtant fujettes, comme je l'ai dit, à être hauffées ou baifTées,

félon le Genre & même félon l'efpèce du Genre; ce qui fe fai-

foit dans tous les Telracordis égz\emtnt : c'eft pour cela que ces

Cordes étoient appellées mobiles.

Il y avoit fix efpèces principales d'Accords , félon les Ariflox J-

niens ; favoir, deux pour le Genre diatonique , trois pour le Chro-

matique, & une feulement pour TEnharmonique. (Voyez ces mots)

Ptolomée réduit ces fix efpèces à cinq. (Voyez PL M. Fig. 5.)

Ces diverfes effèct s ramenées ï la pratique la plus commune,
n'en formoient que trois, une par Genre.

I. L'Accord diatonique ordinaire du Tétracorde formoir trois

Intervalles, dont le premier étoit toujours d'un femi-Ton, fie les

deux autres d'un Ton chacun , de cette manière :mi , fa , fol , Lz.

Pour le Genre Chromatique, il falloit baiiïer d'un femi-Ton la

troifième Corde, & l'on avoir deux femi-Tons confécutifs, puis

une Tierce mineure : mi.fa,fj Dièfe, la.

Enfin, pour le Genre Enharmonique, il falloit baifler les deux

Cordes au milieu
,
jufqu'à ce qu'on eût deux quarts de Ton con-

fécutifs, puis une Tierce majeure : Mi, mi demi Dièfe, ^j, /a

5

ce qui donnoit entre le mi Dièfe & le fa un véritable Intervalle

enharmonique.

Les Cordes femblables
, quoiqu'elles fe folfiaflent par les nre-

mes fyllabes , ne portoient pas les mêmes noms dans tous les Tc'
iracordcs

,
mais elles avoient dans les Tétracordcs graves des dé-

nominations différentes de celles qu'elles avoient dans les Tctra^
cordes aigus. On trouvera toutes ces di/Térenres dénominations
dans la Figure 2 de la Planche H.

Les Cordes homologues
, confidérées comme telles, portoient

des noms génériques qui exprimoient le rapport de leur pofirion

dans leurs Tètracordes refpeâifs : ainfi l'on donnoit le nom de ^.i-
rypycni aux premiers Sons de Plnrervaile ferré; c'eft-h-dire , aa
Son le plus grave de chaque Tétracorde , de Méfopycni iux féconds
OU moyens , d'Oxypycni aux troUicmcs ou aigus , & à'Jpycni k
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ceux qui ne touchoîent d'aucun côté aux Intervalles ferrés. (Voyez
Système. )

Cette divifion du fyftéme Aci Grecs par Tétracordes fembla-

bles , comme nous divifons le nôtre par Oflaves femblablement

divifées ,
prouve, ce me femble, que ce fyftéme n'avoit été pro-

duit par aucun fentiment d'Harmonie , mais qu'ils avoient tâché

d'y rendre par des Intervalles plus ferrés les inflexions de voix que

leur langue fonore & harmonieufe donnoit à leur récitation fou-

tenue , & fur-tout à celle de leur Poéfie
,
qui d'abord fut un vé-

ritable Chant; de forte que la Mufique n'étoit alors que l'Accent

de la parole & ne devint un Art féparé qu'après un long trait de

temps. Quoi qu'il en foit, il eft certain qu'ils bornoient leurs di-

vifions primitives k quatre Cordes , dont toutes les autres n'é-

toient que de Répliques, & qu'ils ne regardoient tous les autres

Tétracordes que comme autant de répétitions du premier. D'où

je conclus qu'il n'y a pas plus d'analogie entre leur fyftême & le

nôtre qu'entre un Tétracorde & une Odave , & que la marche

fondamentale k notre mode
,
que nous donnons pour bafe k leur

fyftême , ne s'y rapporte en aucune façon.

I . Parce qu'un Tétracorde formoit pour eux un tout auflî com-

plet que le forme pour nous une Oftave.

a. Parce qu'ils n'avoient que quatre fyllabes pour folfier , au

lieu que nous en avons fept.

3. Parce que leurs Tétracordes étoient conjoints ou disjoints à

volonté : ce qui marquoit leur entière indépendance refpeftive.

4. Enfin ,
parce que les divifions y étoient exaftement fem-

blables dans chaque Genre , & fe pratiquoient dans le même
Mode j ce qui ne pouvoit fe faire dans nos idées par aucune

Modulation véritablement harmonique.

TÉTRADIAPASON. C'eft le nom Grec de la quadruple Odave,

qu'on appelle auflî Vingt-neuvième. Les Grecs ne connoifToient

que le nom de cet Intervalle ; car leur fyftême de Mufique n'y

arrivoit pas. [Voyez Système.]

TÉTRATONON. C'eft le nom Grec d'un Intervalle de quatre

Tons
,

qu'on appelle aujourd'hui Quinte - fupcrfluc. ( Voyez

Quinte. )

TEXTE. C'eft le Poëme, ou ce font les paroles qu'on met en Mu-
fique
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fique. Mais ce mot efl vieilli dms ce fans, & l'on ne dit plus !e

Texte chez les Muficiensi on dit les paroles. [ Voyez Paroles.]

THÈ. L'une des quatre fyllabes dont les Grecs fe fervoient pour

folfier. [Voyez Solfier.]

THÉSIS. /:/ AbbaifTement ou pofition. C'eft ainfi qu'on appeîloit

autrefois le Temps fort ou le frappé de la Mefure.

THO. L'une des quatre fyllabes dont les Grecs fe fervoient pour

folfier. (Voyez Solfier,)

TIERCE. La dernière des Confonnances fimples & direfles dans

Tordre de leur génération , & la première des deux Confonnan-

ces imparfaites. (Voyez CoNSONNANCE. ) Comme les Grecs

ne l'admc-ttoierit pas pour Confonnar.te , elle n'avoir point
,
parmi

eux , de nom générique ^ mais elle prerioit feulement le nom de

rintervaile plus ou moins grand , dont elle étoit formée. Nous

l'appelions Tierce
, parce que fon Intervalle eft toujours compofé

de deux Degrés ou de trois Sons diatoniques. A ne confidércr les

Tierces que dans ce dernier fens , c'eft-Î!-dire
,
par leurs Degrés

on en trouve de quatre fortes ; deux Confonnantes & deux Dif-

fonnantes.

Les Cl nfonnantes font : 1°. La Tierce majeure, que les Grecs

appeiloient Diton , compofée de deux Tons, comme à'ut à mi.

Sjn rapport eft de 4 k 5. 2°. La Tierce mineure appellée par les

Grecs Hcmidiion , & compofée d'un Ton & demi, comme mi fol.

Son rapport eft de 5 à 6.

Les Tierces difTonnantes font : i". La Tierce diminuée, compo-

fée de deux femi-Tons majeurs, comme Jî re Bémol, dont le

rapport eft de 12$ à 144. 2 °
. La Tierce fuperflue , compofée

de deux Tons & demi, commet la Dièfe : fon rapport eft de

95 h 125.

Ce dernier Intervalle ne pouvant avoir lieu dans un même
Mode, ne s'emploie jamais, ni dans la Harmonie, ni dans la

Mélodie. Les Italiens pratiquent quelquefois, dans le Chant, la

Tierce diminuée, mais elle n'a lieu dans aucune Harmonie; &: voili»

pourquoi l'Accord de Sixte fuperflue ne fe renverfe pas.

Les Tierces confonnantes font l'ame de l'Harmonie , fur-tout

la Tierce majeure", qui eft fonore & brillante : la Tierce mineure

eft plus tendre & plus trifte j elle a beaucoup de douceur quand

DicI.dcMuf. Ttt
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l'Intervalle en eft redoublé; c'efl-à-dire, qu'elle fait la Dixième;

En général les Tierces veulent être portées dans le haut; dans

le bas elles font fourdes & peu harmonieufes : c'eft pourquoi ja-

mais Duo de Baffes n'a fait un bon effet.

Nos anciens Muficiens avoient, fur les Tierces, des loix pref-

qu'aufïî févères que fur les Quintes. Il étoit défendu d'en faire

deux de fuite, même d'efpèces différentes, fur- tout par mouve-

mens femblables. Aujourd'hui qu'on a généralifé par les bonnes

loix du Mode les règles particulières des Accords , on fait fans

faute, par mouvemens femblables ou contraires par Degrés con-

joints ou disjoints, autant de Tierces majevres ou mineures con<

fécutives que la Modulation en peut comporter , & l'on a des

Duo fort agréables qui, du commencement à la fin , ne procèdent

que par Tierces.

Quoique la Tierce entre dans la plupart des Accords , elle ne

donne fon nom à aucun, fi ce n'efl à celui que quelques-uns ap-

pellent Accord de Tierce -Quarte, & que nous connoifTons plus

communément fous le nom de Petite-Sixte. (Voyez Accord,

Sixte )

TIERCE de Picardie. Les Muficiens appellent ainfî,par plaifanterie,

la Tierce majeure donnée, au lieu de la mineure, k la finale d'un

morceau ccmpofé en Mode mineur. Comme l'Accord parfait ma-

jeur eft plus harmonieux que le mineur , on fe faifoit autrefois

une loi de finir toujours fur ce premier; mais cette (\m.\e , bien

qu'harmonieufe, avoit quelque chofe de niais & de mal-chantant

qui l'a fait abandonner. On finit toujours aujourd'hui par l'Ac-

cord qui convient au Mode de la pièce , fi ce n'efl lorfqu'on veut

paffer du mineur au majeur; car alors la finale du premier Mode
porte élégamment la Tierce majeure pour annoncer le fécond.

Tierce de Picardie ; parce que l'ufage de cette finale eft teûé

plus long-temps dans la Mufîque dEgiife , &, par conféquent en

Picardie , où il y a Mufique dans un grand nombre de Cathé-

drales, & d'autres Églifes.

TIRADE, yr y? Lorfque deux Notes font féparées par un Intervalle

disjoint , ^ qu'on remplit cet Intervalle de toutes fes Notes dia-

toniques, cela s'appelle une Tirade. La Tirade diffère de la Fu-

fée, en ce que les Sons intermédiaires qui lient les deux extré-
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mités de la Fufée font très-rapides, & ne font pas fenfibles dans

la Mefure au lieu que ceux de la Tirade, ayant une valeur fen-

fible
,
peuvent être lents & même inégaux.

Les Anciens nommoient en Grec à^ic/U , & en latin ducîus ce

que nous appelions aujourd'hui Tirade \ & ils en diftinguoient de

trois fortes, i**. Si les Sons fe fuivoienr en montant, ils appeJ-

loient cela fUiX», duclus re3us. 7.° . S'ils fe fuivoient en defcendant,

Céto'xt àttiKài»7!T»irit
^ duâus Tcvertens. 3°. Que fi , après avoir monté

par Bémol, ils redefcendoient par Bt^quarre , ou réciproquement;

cela s'appelloit «ffiipff»'*, ducîus circumcurrens. ( Voyez EuTHiA ,

AnACAMPTOS , PtRIPHÈRES. )

On auroit beaucoup a faire aujourd'hui que la Mufique eft fi tra-

vaillée , fi l'on vouloit donner des noms à tous fes différens partages.

TON. Ce mot a plufieurs fens en Mufique.

i**. Il fe prend d'abord pour un Intervalle qui caraflérife le

fyftême & le Genre Diatonique. Dans cette acception il y deux

fortes de Tons\ favoir , le Ton majeur, dont le rapport eft de 8

à 9 , & qui réfulre de la différence de la Quarte h la Quinte ; & le

Ton mineur y dont le rapport eft de 9 à i o , & qui réfulte de la

différence de la Tierce mineure à la Quarte.

La génération du Ton majeur & celle du Ton mineur fe trou-

vent également k la deuxième Quir.te re commençant par ut : car

la quantité dont ce re furpaTe l'Oâave du premier i//elijufttment

dans f'e rapport 8 b 9 , & celle dont ce même re, eft furpaffé par

mi , Tierce majeure de cette Octave , efl dans le rapport de 9 à i o.

7.". On appelle Ton le dtgré d'élévation que prennent les

Voix ou fur lequel font montés les Inftrumens, pour exécuter la

IVIufique. Oeft en ce fens qu'on dit, dans un Concert, que le

Ton eft trop haut ou trop ba*. Dans les Églifes il y a le Ton

du Chœur pour le Plain-Chant. Il y a, pour la Mudqne, Ton

de Chapelle & Ton d'Opéra. Ce dernier n'a rien de fixe ; mais

en France il eft ordinairement plus bas que l'autre.

3". On donne encore le même nom h un Inftrument qui fert

à donner le Ton de l'Accord à tout un Orcheflre. Cet l-iftru-

ment
,
que quelques-uns appellent aufîi Cliorifte , eft un fifflet,

qui, au moyen d'une efpèce de pifton gradué, par lequel on al-

longe ou raccourcit le tuyau k volonté, donne toujours à-pcu-

Tt t ij
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près le même Son fous la même divifion-. Maïs cet k-peu-près i

qui dépend des variations de l'air , empêche qu'on ne puifTe s'affurer

d'un Son fixe qui foie toujours exaftemenc le même. Peut-être,

depuis qu'il exifle de la Mufique, n'a-t-on jamais concerté deux

fois fur le même Ton. M. Diderot a donné, dans fes principes

d'Acouftique, les moyens de fixer le Ton avec beaucoup plus

de précifion , en remédiant aux effets des variations de l'air.

4*^. Enfin , Ton fe prend pour une règle de Modulation rela-

tive k une Note ou Corde principale qu'on appelle Toni<iue.

( Voyez Tonique. )

Sur les Tons des anciens. ( Voyez Mode. )

Comme notre Syftême moderne eu compofé de douze Cordes

ou Sons différens, chacun de ces Sons peut fervir de fondement

à un Ton, c'efl-a-dire , en être la Tonique. Ce font déjà douze

Tons\ & comme le Mode majeur & le Mode mineur font appli-

cables à chaque Ton , ce font vingt - quatre Alodulations dont

notre Mufique ell fufceptible fur ces douze Tons. ( Voyez
Modulation. )

Ces Tons différent entr'eux par les divers degrés d'élévation

entre le grave & l'aigu qu'occupent les Toniques. Ils différent

encore par les diverfes altérations des Sons & des Intervalles

produites en chaque Ton par le Tempérament; de forte que,

fur un Clavecin bien d'accord, une oreille exercée reconnoît fans

peine un Ton quelconque dont on lui fait entendre la Modula-

tion ; & ces Tons fe reconnoiflent également fur des Clavecins

accordés plus haut ou plus bas les uns que les autres : ce qui

montre que cette connoiflance vient du moins autant des diverfes

modifications que chaque Ton reçoit de l'Accord total
, que du

degré d'élévation que la Tonique occupe dans le Clavier.

De- là naît une fource de variétés & de beautés dans la Mo-
dulation. De-la naît une diverfité & une énergie admirable dans

l'expreffion. De-lk naît enfin la faculté d'exciter des fentimens

différens avec des Accords femblables frappés en différens Tons.

Faut-il du majeflueux, du grave? L'F ut/a , & les To/zj majeurs par

Eémol l'exprimeront noblement. Faut-il du gai, du brillant? Pre-

nez A mi la , D lu rc, les Tons majeurs par Dièfes. Faut il du

touchant, du tendre î Prenez les Tons mineurs par Bémol. C
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fol ut mineur porte la tendrefTe dans l'amer F ut /a mineur va

jufqu'au l'jgiibie & à la douleur. En un mot, chaque Ton , cha-

i^ue Mode a fon exprefïïon propre qu'il faut favoir connoître ,

& c'eft-Ih un des moyens qui rendent un habile Compofrteur

maître , en quelque manière, des afFedions de ceux qui recou-

rent : c'ert une efpèce d'équivalent aux Modes anciens, quoique

fort éloigné de leur variété & de leur énergie.

C'eft pourtant de cette agréable & riche diverfité que M, Ra-

meau voudroit priver la Mufique en ramenant une égalité & une

monotonie entière dans l'PIarraonie de chaque Mode
,
par fa rè-

gle ou Tempérament ; règle déjà fi fouvent propofée & aban-

donnée avant lui. Selon cet Auteur, toute l'Harmonie en feroit

plus parfaite. Il cû certain, cependant, qu'on ne peut rien gagner

en ceci d'un côté, qu'on ne perde autant de l'autre; & quand on

fuppoferoir, (ce qui n'efl pas, ) que l'Harmonie en général en fe-

roit plus pure; cela dédommageroit-il de ce qu'on y perdroit du

côté de l'expreffioii î (Voyez Tempérament. )

TON DU QUART. C'eft ainfi que les Organiftcs & Mufrciens

d'Égiife ont appelle le Plagal du Mode mineur qui s'arrête Si finie

fur la Dominante au lieu de tomber fur la Tonique. Ce nom de

Ton du Quart lui vient de ce que telle eft fpécialement la Modu-
. lAtion du quatrième Ton dans le Plain-Chanr.

TONS DE L'ÉGLISE. Ce font des m.anières de Modifier le Plair>

Chant fur telle eu telle finale prife dans le nombre prefcrit , en

fuivant certaines règles admifes dans toutes les Égîifes où l'on

pratique le Chant Grégorien.

On compte huit Tons réguliers, dont quatre authentiques ou

principaux , &: quatre Plagaux ou Collatéraux. On appelle Tons

authentiques ceux où la Tonique occupe h-peu-près le plus bas

Degré du Chant; mais fi le Chant delcend jufqu'j trois Degrés

plus bas que la Tonique, alors le Ton eft Plagal.

Les quatre Tns authentiques ont leurs finales h un Degré l'une

de l'autre fclon l'ordre de ces quatre Notes , n m't fu fol. Ainfi

le premier de ces Tons répondant au Mode Dorien des Grecs,,

le fécond répond au Phrygien, le rroifième b rÉolien, ( & non
pas au Lydien, comme difcnt les Symphonianef. ) S: le dernier au

Mixolydien. C'tfi i>aint Mirocler, Évcque de Mi'.in , eu , filon
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d'autres , Saint Ambroife
,
qui , vers l'an 370 , choifit ces quatre

Tons pour en compofer le Chant de l'Églife de Milan ; & c'eft

,

h ce qu'on dit , le choix & l'approbation de ces deux Évéques, qui

ont fait donner \ ces quatre Tons le nom d'Authentiques.

Comme les Sons, employés dans ces quatre Tons, n'occu-

poient pas tout le Difdiapafon ou les quinze Cordes de l'ancien

Syftême , Saint Grégoire forma le projet de les employer tous

par l'addition de quatre nouveaux Tons qu'on appelle Plagaux,

lefquels ayant les mêmes Diapafons que les précédens, mais leut

finale plus élevée d'une Quarte , reviennent proprement k l'Hy-

per -Doricn , à l'Hyper -Phrygien , à l'Hyper- Éolien , & à l'Hy-

per-MixoIydien. D'autres attribuent à Gui d'Arezzo l'invention

de ce dernier.

C'eft de-lh que les quatre Tons Authentiques ont chacun un

Plagal pour collatéral ou fupplément; de forte qu'après le premier

Ton
,
qui eft Authentique , vient le fécond Ton, qui eft un Plagal;

le troifième Authentique, le quatrième Plagal, & ainfi de fuite. Ce
qui fait que les Modes ou Tons Authentiques s'appellent auflî impairs,

& les Plagaux pairs, eu égard il leur place dans l'ordre des Tons.

Le difcernement des Tons Authentiques ou Plagaux eft indif-

penfable \ celui qui donne le Ton du Chœur; car fi le Chant eft

dans un Ton Plagal, il doit prendre la finale à-peu-près dans le

jncdium de la Voix ; & fi le Ton eft Authentique, il doit la pren-

dre dans le bas. Faute de cette obfervation, l'on expofe les Voix

à fe forcer ou a n'être pas entendues.

Il y a encore des Tons qu'on appelle mixtes , c'eft-^-dire , mê-

lés de l'Auihente fie du Plagal, ou qui font en partie principaux,

& en partie collatéraux ; on les appelle audî Tons ou Modes com-

muns. En ces cas , le nom numéral ou la dénomination du Ton

fe prend de celui des deux qui domine, ou qui fe fait fentir le

plus , fur-tout à la fin de la Pièce.

Quelquefois on fait dans un Ton des tranfpofitions à la Quinte:

ainfi, au lieu de re dans le premier Ton, l'on aura la pour la fi-

nale, y? pour mi, ut pour /a, & ainfi de fuite. Mais fi l'ordre &
la Modulation ne change pas, le Ton ne change pas non plus,

«quoique, pour la commodité des Voix, la finale foit tranfpofée.

Ce font des obfervations k fliire pour le Chantre ou l'Organifte

<]ui donne Tlntonation.
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Pour approprier, autant qu'il eft pofllble, l'étendue de tous

ces Tons a celle d'une feule Voix, les Organiftes ont cherché

les Tons de la Mufique les plus correfpondans à ceux-là. Voici

ceux qu'ils ont établis.

Premier Ton. . . : . Re mineur.

Second Ton Sol mineur.

Troifième Ton. ... -ta mineur ou Sol.

!La mineur, finiffant fur la Do-
minante.

Cinquième Ton. ... Ut majeur ou Re.

Sixième Ton Fa majeur.

Septième Ton Re majeur.

,,..._ ( io/ majeur , en faifant fentir le
Huitième Ion. ... \ «p A-jjt

On auroit pu réduire ces huit Tons encore à une moindre éten-

due , en mettant à l'UnifTon la plus haute Note de chaque Ton
,

ou, fi l'on veut, celle qu'on rebat le plus, & qui s'appelle, en

terme de Plain- Chant, Dominante : mais comme on n'a pas trouvé

que l'étendue de tous ces Tons ainfi réglé excédât celle de la

voix humaine, on n'a pas jugé à propos de diminuer encore cette

étendue par des Tranfpofitions plus difficiles & moins harmonieu-

fes que celles qui font en ufage.

Au refte, les Tons deCÉglife ne font point afTervis aux loix

des Tons de la Mufique ; il n'y eft point queftion de Médiante

ni de Note fenfible, le Mode y eft peu déterminé, & on y laifTe

les femi-Tons oi'i ils fe trouvent dans l'ordre naturel de l'Échelle,

pourvu feulement qu'ils ne produifent ni Triton, ni Fauffe-Quinte

fur la Tonique.

TONIQUE /y! Nom de la Corde principale fur laquelle le

Ton eft établi. Tous les Airs finiftent communément par cette

Note , fur tout à la Baffe. C'eft l'efpèce de Tierce que porte la

Tonique, qui détermine le Mode. Ainfi l'on peut compofer dans

les deux Modes fur la même Ionique. Enfin, les Muficiens re-

connoifTent cette propriété dans la Tonique
,
que l'Accord parfait

n'appartient rigoureufement qu'h elle feule lorfqu'on frappe cet
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Accord Tur une autre Note , ou quelque DifTonnance efl fous-

«ntendue , ou cette Note devient Tonique pour le moment.

Par la méthode des tranfpofitions, la Tonique porte le nom à'ut

en Mode majeur, & de la en Mode mineur. (Voyez Ton, Mo-

de , Gamme, Soi-fier, Transposition , Clefs trans-

l'OSÉES. )

Tonique eft auflî le nom donné par Ariftoxene à l'une des trois

efpèces de Genre Chromatique dont il explique les divifions , &
oui eft le Chromatique ordinaire des Grecs

,
procédant par deux

femi-Tons confécutifs, puis une Tierce mineure. (Voy. Genres.)

Tonique Q^ quelquefois adjeflif. On dit Corde tonique ^ Note

tonique. Accord tonique , "Echo tonique, &C.

TOUS , & en Italiens TUTTI. Ce mot s'écrit fouvent dans les Par-

ties de Symphonie d'un Concerto , après cet autre mot Seul, ou

Solo, qui marque un Récit. Le mot Tbuj indique le lieu où fiait

ce Récit , & où reprend tout l'Orcheflre.

TR.AIT. Terme de Flain-Chant, marquant la Pfalmodie d'un Preau-

me ou de quelques verfets de Pfeaume, traînée ou allongée fur

un Air lugubre qu'on fubfiitue en quelques occalîons aux Chants

joyeux de VAllcluia Sx. des profes. Le Chant des Traits doit être

compofé dans le fécond ou dans le huitième Ton ; les autres n'y

font pas propres.

TRAIT, traâus , eft aufli le nom d'une ancienne figure de Note

appellée autrement Plique. ( Voyez PliquE.
)

TRANSITION /y^ C'efl:, dans le Chant, une manière d'adoucir le

faut d'un Intervalle disjoint en inférant des Sons diatoniques entre

ceux qui forment cet Intervalle. La Tranfition eft proprement

une Tirade non notée : quelquefois aufli elle n'eft qu'un Port-

de-Voix, quand il s'agit feulement de rendre plus doux le pafTage

^'un Degré -diatonique. Ainfi , pour paffer de Yut au re avec plus

de douceur , la Tranfition fe prend fur Yut.

Tranfition , dans l'Harmonie, eft une marche fondamentale pro-

pre à changer de Genre ou de Ton d'une manière fenfible, ré-

vulière, & quelquefois par des intermédiaires. Ainfi , dans le Genre

diatonique ,
quand la Baffe marche de manière ^ exiger, dans les

Parties , le pafTage d'un ftmi-Ton mineur, c'eft une Tranfition

chromatique. (Voyez CHRCilATKiUE. ) Que fi l'on pafie d'un

Ton
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Ton dans un autre \ la faveur d'un Accord de Septième diminué
,

c'eft une Tranfîtion enharmonique. (Voyez ENHARMONIQUE.)
TRANSLATION. C'eft, dans nos vieilles Mufiques, le tranfport

de la fignification d'un Point à une Note féparée par d'autres

Notes de ce même Point. (Voyez PoiNT.)

TRANSPOSER, v. a. & n. Ce mot a plufieurs fens en Mufique.

On Tranfpoje en exécutant, lorfqu'on tranfpofe une Pièce de

Mufique dans un autre Ton que celui où elle eft écrite. (Voyez
Transposition. )

On Tranfpofe en écrivant , lorfqu'on Note une Pièce de Mufi-

que dans un autre Ton que celui où elle a été compofée. Ce
qui oblige non - feulement à changer la Pofition de toutes les

Notes dans le même rapport, mais encore à armer la Clef diffé-

remment félon les règles prefcrites à l'article Clef tranrpofée.

Enfin l'on tranfpofe en folfîant, lorfque, fans avoir égard au

nom naturel des Notes , on leur en donne de relatifs au Ton.,

au Mode dans lequel on chante. ( Voyez Solfier.
)

TRANSPOSITION. Changement par lequel on tranfporte un Air

ou une Pièce de Mufique d'un Ton à un autre.

Comme il n'y a que deux Modes dans notre Mufîque, com-
pofer en tel ou tel Ton, n'eft autre chofe que fixer fur telle ou

telle Tonique , celui de ces deux Modes qu'on a choifi. Mais

comme l'ordre des Sons ne fe trouve pas naturellement difpofé

fur toutes les Toniques, comme il devroit l'être pour y pouvoir

établir un même Mode, on corrige ces différences par le moyen
des Dièfes ou des Bémols dont on arme la Clef, & qui tranf-

porte les deux femi-Tons de la place où ils étoient, h celle où

ils doivent être pour le Mode & le Ton dont il s'agit. ( Voyez
Clef TRANSPOsiiE. )

Quand on veut donc tranfpofer dans un Ton un Air compofé

dans un autre , il s'agit premièrement d'en élever ou abaiffer la

Tonique & toutes les Notes d'un ou de plufieurs Degrés, félon

le Ton que l'on a choifi, puis d'armer la Clef comme l'exige

l'analogie de* ce nouveau Ton. Tout cela eft ég.il pour les \'oix:

car en appellant toujours ut la Tonique du Mode mijeur , & le

la celle du Mode mineur, elles fuivent toutes les aff-flions du

Mode, fans même y fonger. [Voyez SoLFiER.] Mais ce n'eft

Di3. de Muf. V vv
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pas pour un Symphonifte une attention légère de jouer dans un
Ton ce qui eft noté dans un autre ; car ,

quoiqu'il fe guide par

les Notes qu'il a fous les yeux, il faut que fes doigts en fonnent

de toutes différentes , & qu'il les altère tout différemment félon

la différente manière dont la Clef doit être armée pour le Ton
noté , & pour le Ton tranfpofé ; de forte que fouvent il doit

faire des Dièfes où il voit des Bémols, & vice versa , &c.

C'eft, ce me femble, un grand avantage du Syftéme de l'Au-

teur de ce Diftionnaire de rendre la Mufique notée également

propre à tous les Tons en changeant une feule lettre. Cela fait

qu'en quelque Ton qu'on tranfpofé, les Inftrumens qui exécu-

tent, n'ont d'autre difficulté que celle déjouer la Note, fans avoir

jamais l'embarras de la Tranfpofition\ Voyez NoTES. )

TRAVAILLER, v. n. On dit qu'une Partie travaille quand elle fait

beaucoup de Notes & de Diminutions, tandis que d'autres Par-«

ties font des Tenues & marchent plus pofément.

TREIZIÈME. Intervalle qui forme l'Odave de la Sixte ou la Sixte

de rOflave. Cet Intervalle s'appelle Trei-^ème ,
parce qu'il efl

formé de douze Degrés diatoniques, c'eft-à-dire, de treize Sons.'

TREMBLEMENT, f. m. Agrément du Chant que les Italiens ap-

pellent Trillo, & qu'on défigne plus fouvent en François par le

mot Cadence. [Voyez Cadence.]
On employoit aufïï jadis le terme de Tremblement , en Italien

Trémolo, pour avertir ceux qui jouoient des Inftrumens à Archet,

de battre plufieurs fois la Note du même coup d'Archet , comme
pour imiter le Tremblant de l'Orgue. Le nom ni la chofe ne font

plus en ufage aujourd'hui.

TRIADE HARMONIQUE, f. f. Ce terme en Mufique a deux

fens différens. Dans le calcul , c'eft la proportion harmonique ;

dans la pratique , c'eft l'Accord parfait majeur qui réfulte de cette

même proportion , & qui eft compofée d'un Son fondamental

,

de fa Tierce majeure, & de fa Quinte.

Triade, parce qu'elle eft compofée de trois termes.

Harmonique
,
parce qu'elle eft dans la proportion harmoni-

que, & qu'elle eft la fource de toute Harmonie.

TRIHEMITON. C'eft le nom que donnoient les Grecs à l'Inter-
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valle que nous appelions Tierce mineure; ils rappelloient aufli

quelquefois Hcmiditon. [ Voyez Hemi ou Semi. ]

TRILL ou Tremblement. [ Voyez CaDENCE.
]

TRIMELES. Sorte de Nome pour les Flûtes dans l'ancienne Mu-
fique des Grecs.

TRIMERES. Nome qui s'exécutoit en trois Modes confécutifs,

favoir; le Phrygien, le Dorien , & le Lydien, Les uns attribuent

l'invention de ce Nome compofé à Sacadas Argien , & d'autres à

Clonas Thëgéate.

TRIO. En Italien Teri^tto. Mufique à trois Parties principales ou
récitantes. Cette efpèce de compofirion pafTe pour la plus excel-

lente , & doit être aufîi la plus régulière de toutes. Outre les rè-

gles générales du Contre-point, il y en a pour le Trio de plus

rigoureufes dont la parfaite obfervation tend à produire la plus

agréable de toutes les Harmonies. Ces règles découlent toutes da

ce principe
,
que l'Accord parfait étant compofé de trois Sons

différens,il faut dans chaque Accord, pour remplir l'Harmonie,

diftribuer ces trois Sons , autant qu'il fe peut , aux trots Parties

du Trio. A l'égard des Diffonnances , comme on ne les d"oit

jamais doubler , & que leur Accord eft compofé de plus de trois

Sons; c'eft encore une plus grande néceffité de les diverfifier

,

& de bien choifir , outre la D;fronnance , les Sons qui doivent,

par préférence, l'accompagner.

De-lh, ces diverfes règles, de ne pafler aucun Accord fans y
faire entendre la Tierce ou la Sixte , par conféquent d'éviter de

frapper h la fois la Quinte & TOdave, ou la Quarte & la Quinte;

de ne pratiquer l'Octave qu'avec beaucoup de précaution , & de

n'en jamais fonnerdeux de fuite, même entre différentes Parties;

d'éviter la Quarte autant qvi'il fe peut : car toutes les Parties d'un

Urio
,
prifcs deux à deux , doivent former des Duo parfait?. De-

là , en un mot, toutes ces petites règles de détail qu'on pratique

même fans les avoir apprifes, quand on en fait bien le principe.

Comme toutes ces règles font incompatibles avec l'unité de

Mélodie, & qu'on n'entendit jamais Trio régulier fie harn>onieux

avoir un Chant déterminé & fenfible dans l'exécution, il s'enfuit

que le Irio rigoureux cft un mauvais genre d.e Mufique. Aufîî

ces règles fi févères font-elles depuis long-temps abolies en Ita-

Vvv ij
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lie , où l'on ne reconnoît jamais pour bonne une Mufiqoe qui

ne chante point, quelque harmonieufe d'ailleurs qu'elle puiffe être,

& quelque peine qu'elle ait coûté à compofer.

On doit fe rappller ce que j'ai dit au mot Duo. Ces termes

Duo & Trio s'entendent feulement des Parties principales & obli-

gées , & l'on n'y comprend ni les Accompagnemens , ni les rem-

pliffàges. De forte qu'une Mufique à quatre ou cinq Parties, peut

n'être pourtant qu'un Trio.

Les François ,
qui aiment beaucoup la multiplication des Par-

ties, attendu qu'ils trouvent plus aifément des Accords que des

Chants , non contens des difficultés du Trio ordinaire , ont en-

core imaginé ce qu'ils appellent Double Trio , dont les Parties

font doublées & toutes obligées; ils ont un Double-Trio du Sieur

Dnché, qui pafle pour un Chef-d'œuvre d'Harmonie.

TRIPLE, adj. Genre de Mefure dans laquelle les Mefures , les

Temps , ou les aliquotes des Temps fe divifent en trois parties

égales.

On peut réduire h deux clafles générales ce nombre infini de

Mefures Triples, dont Bononcini , Lorenzo Penna, & Broffard

après eux , ont furchargé , l'un fon Mufico pratico , l'autre fes

Albert Mujicali, & le troifième fon Diélionnaire. Ces deux ClalFes

font la Mefure ternaire ou à trois Temps , & la Mefure binaire

dont les Temps font divifés en raifon fous-triple.

Nos anciens Muficiens regardoient la Mefure à trois Temps

comme beaucoup plus excellente que la binaire, & lui donnoient,

h caufe de cela, le nom de Mode parfait. Nous avons expliqué

aux mots iV/oife , Temps, Protation , les différens fignes dont ils

fe fervoient pour indiquer ces Mefures , félon les diverfes valeurs

des Notes qui les rempliflbient ; mais quelles que fuflent ces

Notes , dès que la Mefure étoit Triple eu parfaite , il y avoit tou-

jours une efpèce de Note qui, même fans Point, rempliflbit exac-

tement une Mefure , & fe fubdivifoit en trois autres Notes égales,

une pour chaque Temps. Ainfi dans la Triple parfaite .,
la Brève

ou Quarrée valoit, non deux, m-.is trois femi-Brèves ou Rondes;

& ainfi des autres efpèces de Mefures Triples. Il y avoit pour-

tant un cas d'exception ; c'étoit lorfque cette Brève étoit immé-

diatement précédée ou fuivie d'une ferai-Brève ; car alors les deux
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enfemble ne faifant qu'une Mefure jufte , dont la femi-Brève va-

loir un Temps , c'étoit une néceflité que la Brève n'en valût que

deux ; & ainfi des autres Mefures.

C'eft ainfi que fe formoient les Temps de la Mefure Triple :

mais quant aux fubdivifions de ces mêmes Temps , elles fe fai-

foient toujours félon la raifon fous-double , & je ne connois point

d'ancienne Mufique où les Temps foient divifés en raifon Jous-

triple.

Les Modernes ont aufll plufieurs Mefures h trois Temps, de

différentes valeurs, dont la plus fimple fe marque par un trois,

& fe remplit d'une Blanche pointée , faifant une Noire pour cha-

que Temps. Toutes les autres font des Mefures appellées dou-

bles, à caufe que leur figne eA compofé de deux Chiffres ( Voyez
Mesure. )

La féconde efpèce de Triple eft celle qui fe rapporte , non au

nombre des Temps de la Mefure, mais a la divifion de chaque

Temps en raifon fous-triple. Cette Mefure eft , comme je viens

de le dire , de moderne invention & fe fubdivife en deux efpèces,

Mefure à deux Temps & Mefure \ trois Temps, dont celles-ci

peuvent être confidérées comme des Mefures doublement Triples-^

favoir , i ". par les trois Temps de la Mefure, & lo. par les trois

parties égales de chaque Temps. Les Triples de cette dernière

efpèce s'expriment toutes en Mefures doubles.

Voici une récapitulation de toutes les Mefures Triples en

ufage aujourd'hui. Celles que j'ai marquées d'une étoile ne font

plus giières ufitées.

L rri/7/fj de la première efpèce i c'eft-h- dire, dont la Mefure eft

à trois Temps , & chaque Temps divifé en raifon fous-double.

*3
3 3 3 ' *3

'*3. I 248 16

II Triples de la deuxième efpèce ^ c'eft-b-dire , dont la Mefure

eft h deux Temps , & chaque Temps divifé en raifon fous - triple.

*6 6 6 Ji *i22488 16

Ces deux dernières Mefures fe battent i quatre Temps.
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III. Triples compofëes ; c'eft-à-dire , dont la Mefure eft ^ trois

Temps , & chaque Temps encore divifé en trois parties égales.

*9 9 *9

4 8 i(î

Toutes ces Mefures Triples fe réduifent encore plus fimple-

ment à trois efpèces , en ne comptant pout telles que celles qui

fe battent à trois Temps; favoir , la Triple de Blanches, qui con-

tient une Blanche par Temps & fe marque ainfi .

La Triple de Noires
,

qui contient une Noire par Temps , &
fe marque ainfi \

Et la Triple de Croches, qui contient une Croche par Temps
ou une Noire pointée par Mefare , & fe marque ainfi i.

Voyez au commencement de la Planche B des exemples de

ces diverfes Mefures Triples.

TRIPLE, adj. Un Intervalle Triplé eft celui qui eft porté h la tri-

ple-Oclave. ( Voyez Intervalle. )

TRIPLUM. C'eft le nom qu'on donnoit à la Partie la plus aiguë

dans les commencemens du Contre- Point.

TRITE. yry^ C'écoit, en comptant de l'aigu au grave , comme fai-

foient les Anciens, la troifième Corde du Técracorde, c'eft-à-dire,

la féconde, en comptant du grave à l'aigu. Comme il y avoir cinq

différens Técracordes, il auroit dû y avoir autant de Trites , mais

ce nom n'étoit en ufage que dans les trois Tétracordes aigus.

Pour les deux graves, ( Voyez Parhypate.
)

Ainfi il y avoit Trite Hyperboléon , Trite Diézeugraénon , &
Trite Synnéménon. ( Voyez Système, TÉtracorde. )

Boece dit que, le fyftéme n'étant encore compofé que de

deux Tétracordes conjoints, on donna le nom de Trifek la cin-

quième Corde qu'on appelloit aufli Faraméje; c'eft-îi-dire , à la

féconde Corde en montant du fécond Tétracorde ; mais que Ly-

chaon Samien ayant inféré une nouvelle Corde entre laSixième

ou Paranete , & la Trite, celle-ci garda le feul nom de Trite &
perdit celui de Paramêfe, qui fut donné k cette nouvelle Corde.

Ce n'eft pas h tout-à-faic ce que dit Boece ; mais c'eft ainfi qu'il

faut l'expliquer pour l'entendre.

TRITON. Intervalle diffbnnant compofé de trois Tons, deux ma-
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jeurs & un mineur, & qu'on peut appeller (Quarte Jhperflue.

(Voyez QuARTK. ) Cet Intervalle eft égal , fur le Clavier, a ce-

lui de la faufTe- Quinte : cependant les rapports numériques n'en

font pas égaux , celui du Triton n'étant que de 3X à 45 ; ce qui

vient de ce qu'aux Intervalles égaux, de part & d'autre , le Triton

n'a de plus qu'un Ton majeur, au lieu de deux femi - Tons ma-
jeurs qu'a la fauffe-Quinte. (Voyez Fausse-Quinte.

)

Mais la plus confidérable différence de la fauffe-Quinte & da
Triton eft que celui-ci eft une Diffbnnance majeure que les Parties

fauvent, en s'éloignant; 6c l'autre une Diffbnnance mineure que
les Parties fauvent, en s'approchant.

L'Accord du Triton n'eft qu'un renverfement de l'Accord fen-

fible dont la Diffbnnance eft portée à la Baffe. D'où il fuit que
cet Accord ne doit fe placer que fur la quatrième Note du Ton,
qu'il doit s'accompagner de Seconde & de Sixte , & fe fauver de
la Sixte. (Voyez Sauver. )

TYMBRE. On appelle ainfi, par métaphore, cette qualité du Son
par laquelle il eft aigre ou doux , fourd ou éclatant , fec ou moelleux.

Les Sons doux ont ordinairement peu d'éclat, comme ceux de

la Flûte & du Luth; les Sons éclatans font fujets h l'aigreur , com-
me ceux de la Vielle ou du Hautbois. Il y a même des Inftru-

mens , tels que le Clavecin, qui font à la fois fourds Se aigres; &
c'eft le plus mauvais Tymbre. Le beau Tymbre eft celui qui réu-

nit la douceur h l'éclat. Tel eft le Tymbre du Violon. ( Voyez
Son. )
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V.

^V . Cette lettre majufcule fert à indiquer les Parties du Violon, &
quand elle eft double W, elle marque que le premier & le fé-

cond font "i l'UnifTon.

VALEUR DES NOTES. Outre la pofition des Notes, qui en mar-

que le Ton, elles ont toutes quelque figure déterminée qui en

marque la durée ou le Temps, c'eft-à-dire, qui détermine la

Valeur de la Note.

C'eft à Jean de Mûris qu'on attribue l'invention de ces figures

vers Tan 1330 : car les Grecs n'avoient point d'autre Valeur de

Notes que la quantité des fyllabes, ce qui feul prouveroit qu'ils

n'avoient pas de Mufique purement inftrumentale. Cependant le

P. Merfenne
,
qui avoir lu les ouvrages de Mûris, afTure n'y avoir

rien vu qui pût confirmer cette opinion , & , après en avoir lu

moi-même la plus grande partie, je n'ai pas été plus heureux

que lui. De plus, l'examen des manufcrits du quatorzième fiècle,

qui font à la Bibliothèque du Roi, ne porte point à juger que

les diverfes figures de Notes qu'on y trouve , fufTent de fi nou-

velle inftitution. Enfin , c'eft une chofe difficile à croire , que du-

rant trois cens ans & plus, qui fe font écoulés entre Guy Aretin

& Jean de Mûris, la Mufique ait été totalement privée du

Rhythme & de la Mefure, qui en font l'ame & le principal agré-

ment.

Quoi qu'il en foit, il eft certain que les différentes Valeur des

Notes font de fort ancienne invention. J'en trouve , dès les pre-

miers temps, de cinq fortes de figures, fans compter la Ligature

& le Point. Ces cinq font , la Maxime , la Longue , la Brève
,

la femi-Brève, & la Minime. [PI. D. Fig. 8.] Toutes ces diffé-

rentes Notes font noires dans le manufcrit de Guillaume de Ma-
chault; ce n'eft que depuis l'invention de l'Imprimerie qu'on s'eft

avifé de les faire blanches , & , ajoutant de nouvelles Notes , de

diftinguer les Valmrs
,
pa.r la couleur aufli-bien que par la figure.

Les Notes, quoique figurées de même, n'avoient pas toujours

la même Valeur. Quelquefois la Maxime valoit deux Longues

,

ou
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ou la Longue deux Brèves ; quelquefois elle en valoic trois : ce!a

dépendoit du Mode; [Voyez Mode.] II en étoit de même de

la Brève , par rapport k la femi-brève , & cela dépeiidoit du

Temps; [Voyez Temps. ] de même enfin de la femi-Brève
, par

rapport à la Minime; & cela dépendoit de la Prolation* (Voyez
Prolation. )

Il y avoit donc Longue double , Longue parfaite ; Lon-

gue imparfaite , Brève parfaite , Brève altérée , femi-Brève ma-

jeure , & femi - Brève mineure : fept différentes Valeurs aux-

quelles répondent quatre figures feulement , fans compter la Maxi-

me ni la Minime , Notes de plus moderne invention. ( Voye^ces

divers mots. ) II y avoit encore beaucoup d'autres manières de

modifier les différentes Valeurs de ces Notes, par le Point, par la

Ligature, & par la pofition de la Queue. (Voyez Ligature,
Plique, Point. )

Les figures qu'on ajouta dans la fuite à ces cinq ou fix pre-

mières , furent la Noire, la Croche , la double-Croche, la triple

& même la quadruple - Croche ; ce qui feroit onze figures en

tout : mais dès qu'on eût pris l'ufage de féparer les Mefures par

des barres, on abandonna toutes les figures de Notes qui valoient

plufieurs Mefures , comme la Maxime
,
qui en valoit huit ; la lon-

gue, qui en valoit quatre; & la Brève ou quarrée
,
qui en va-

loit deux.

La femi-Brève ou Ronde, qui vaut une Mefure entière , efl la

plus longue Valeur de Notes demeurée en ufage, & fur laquelle

on a déterminé les Valeurs de toutes les autres Notes , & comme
la mefure binaire

,
qui avoit paffé long-temps pour moins par-

faite que la ternaire
,
prit enfin le deffus & fervit de bafe Si toutes

les autres Mefures; de même la divifion fous-double l'emporta

fur la fous -triple qui avoit aufll paffé pour plus parfaite ; la Ronde

ne valut plus quelquefois trois Blanches , mais deux feulement;

la Blanche deux Noires , la Noire deux Croches , & ainfi de fuite

jufqu'h la quadruple-Croche, fi ce n'eft dans les cas d'exception

où la divifion fou5-triple fut confervée , & indiquée par le chiffre %

placé au-deffus ou au-deffous des Notes. ( Voy. PI F. Fig. 8.

& 9. les Valeurs & les figures de toutes ces différentes efpèces de

Notes. )

Dicl. de Muf. Xxx
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Les Ugatures furent aufïî abolies en même temps, du moins

quant aux changemens qu'elles produifoient dans les Valeurs des

ilotes. Les Queues, de quelque manière qu'elles fuffent placées,

n'eurent plus qu'un fens fixe & toujours le même; & enfin la

fignification du Point fut aufllî toujours bornée \ la moitié de la

Note qui eft immédiatement avant lui. Tel eft l'état où les figures

des Notes ont été mifes, quant à la Valeur, & où elles font ac-

tuellement. Les lîlences équivalens font expliqués h l'article Si-

lence.
L'Auteur de la Diflertation fur la JMufique moderne trouve

tout cela fort mal imaginé. J'ai dit au mot NoT£
,
quelques-unes

des raifons qu'il allègue.

VARIATIONS. On entend fous ce nom toutes les manières de

broder & doubler un Air, foit par des Diminutions, foit par des

paflages ou autres agrémens qui ornent & figurent cet Air. A
quelque degré qu'on multiplie & charge les Variations , il faut

toujours qu'a travers ces broderies on reconnoifle le fond de l'Air

que l'on appelle le /impie , & il faut en même temps que le ca-

raftère de chaque Variation foit marqué par des différences qui

foutiennent l'attention & préviennent l'ennui.

Les Symphonifles font fouvent des Variations impromptu ou

fuppofées telles i mais plus fouvent on les note. Les divers cou-

plets des Folies d'Efpagne , font autant de Variations notées j

on en trouve fouvent dans les Chaconnes Françoifes, & dans de

petits Airs Italiens pour le Violon pu le Violoncelle. Tout Paris

eft allé admirer , au Concert fpirituel , les Variations des Sieurs

Guignons & Mondonville, & plus récemment des Sieurs Guignon

& Gaviniès , fur des Airs du Pont-Neuf qui n'avoient d'autre mé-

rite que d'être ainfi varies par les plus habiles Violons de France.

VAUDEVILLE. Sorte de Chanfon à couplets
,
qui roule ordinai-

rement fur des fujets badins ou fatyriques. On fait remonter l'o-

rigine de ce petit Poème jufqu'au règne de Charlemagne : mais,

félon la plus commune opinion , il fut inventé par un certain Baf-

fefin , Foulon de Vire en Normandie ; & comme
,
pour danfer

fur ces Chants , on s'aflembloit dans le Val de Vire , ils furent ap-

pelles, dit-on, Vaux-de-Vire, puis par corruption Vaudevilles.

L'Air des Vaudevilles eft communément peu mufîcal. Comme



V E N, 513

on n'y fait attention qu'aux paroles, l'Air ne fert qu'a rendre la

récitation un peu plus appuyée ; du refte on n'y fent pour l'or-

dinaire ni goût, ni Chant, ni Mefure. Le Vaudeville appartient

exclufivement aux François , & ils en ont de très-piquans & de

très-plaifans.

VENTRE. Point du milieu de la vibration d'une Corde fonore,-

où
,
par cette vibration , elle s'écarte le plus de la ligne de repos.

(Voyez Nœud.)
VIBRATION. /?y^ Le corps fonore en a(5tion fort de fon état de

repos ,
par des ébranlemens légers ; mais fenfibles , fréquens &

fuccefïïfs, dont chacun s'appelle une Vibration. Ces Vibrations,

communiquées h l'Air, portent à l'oreille, par ce véhicule, la

fenfation du Son \ & ce Son ert grave ou aigu , félon que les Vi-

brations font plus ou moins fréquentes dans le même temps.

(Voyez Son.
)

VICARIER. V. n. Mot familier par lequel les Muficiens d'E-

glife expriment ce que font ceux d'entre eux qui courent de

Ville en Ville, & de Cathédrale en Cathédrale , pour attraper

quelques rétributions, & vivre aux dépens des Maîtres de Mufi-

que qui font fur leur route.

VIDE. Corde à vide , ou Corde à jour\ c'eft fur les Inflrumens à

manche , tels que la Viole ou le Violon , le fon qu'on tire de la

Corde dans toute fa longueur, depuis le fiUet jufqu'au chevalet,

fans y placer aucun doigt.

Le Son des Cordes à vide eft non-feulement plus grave , mais

plus réfonnant & plus plein que quand on y pofe quelque doigt;

ce qui vient de la molleffe du doigt qui gêne & intercepte le jeu

des vibrations. Cette différence fait que les bons Joueurs de Vio-

lon évitent de toucher les Cordes à vide pour 6ter cette inégalité

du Tymbre qui fait un mauvais effet , quand elle n'efl pas dif-

penfée à propos. Cette manière d'exécuter exige dts pofïrions

recherchées, qui augmentent la difficulté du jeu. Mais auffi qu.înd

on en a une fois acquis Phibitude , on efl vraiment maître de fon

Inflrument, & dans les Tons les plus difficiles, l'exécution mar-

che alors comme dans les plus aifés.

VIF , vivement. En Italien Vivace : ce mot mirque un M îuvement

gai, prompt, animé j une exécution hardie & pleine de feu.

X XX ij
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VILLANELLE. f f. Sorte de Danfe ruftique dont l'Air doit être

gai , marqué, d'une Mefure très-fenfible. Le fond de cet Air eft

ordinairement un Couplet aflez fimple , fur lequel on fait enfuite

des Doubles ou Variations. ( Voyez Double, Variations. )

VIOLE.//! C'efl: ainfi qu'on appelle, dans la Mufique Italienne,

cette Partie de remplifTage qu'on appelle , dans la Mufique Fran-

çoife, Quinte ou Taille; car les François doublent fouvent cette

Partie, c'eft-à-dire , en font deux pour une; ce que ne font ja-

mais les Italiens. La Vioh fert h lier les DefTus aux Baffes , & à

remplir , d'une manière harmonieufe , le trop grand vide qui ref-

teroit entre deux. C'eft pourquoi la Viole eft toujours néceflaire

pour l'Accord du tout, même quand elle ne fait que jouer la

Baffe à rOâave , comme il arrive fouvent dans la Mufique

Italienne. * %
VIOLON. Symphonifte qui joue du Violon dans un Orcheftre. Les

Violons fe divifent ordinairement en premiers ,
qui jouent le pre-

mier Deffus ; & féconds, qui jouent le fécond Deffus : chacune

des deux Parties a fon chefou guide qui s'appelle aufli le premier \

favoir, le premier des premiers, & le premier des féconds. Le
premier des premiers Violons , s'appelle auflî premier Violon

tout court; il eft le Chef de tout rOrcheftre : c'eft lui qui donne

l'Accord ,
qui guide tous les Symphoniftes

,
qui les remet quand

ils manquent, & fur lequel ils doivent tous fe régler.

VIRGULE. C'eft ainfi que nos anciens Muficiens appelloient cette

partie de la Note
,
qu'on a depuis appellée la Queue. ( Voyez

Queue. )

VITE. En Italien Prejlo. Ce mot, à la tête d'un Air, indique le

plus prompt de tous les Mouvemens; &il n'a, après lui, que fon

fuperlatif Pre/?i^mo, ou. Prejlo ajfai , très- Vite.

VIVACE. [ Voyez ViF.
]

UNISSON, f. m. Union de deux Sons qui font au même Degré ;

dont l'un n'eft ni plus grave ni plus aigu que l'autre , & dont

l'Intervalle étant nul , ne donne qu'un rapport d'égalité.

Si deux Cordes font de même matière , égales en longueur,

en groffeur , & également tendues, elles feront a VUniJfon. Mais

il eft faux de dire que deux Sons à YUniJfon fe confondent fi

parfaitement , & aient une telle identité que l'oreille ne puiffe les
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diftinguer : car ils peuvent différer de beaucoup quant au Tym-
bre & quant au degré de force. Une Cloche peut être \ YUniJfon

d'une Corde de Guitarre, une Vielle à VUniJfon d'une Flûte ,&
Ton n'en confondra point les Sons.

Le zéro n'eft pas un nombre , ni VUniJfon un Intervalle; mais

YUniffon eft à la férié des Intervalles, ce qu'eft le zéro à la férié

des nombres; c'eft le terme d'où ils partent, c'eft le point de

leur commencement.

Ce qui conftitue VUniffbn, c'eft l'égalité du nombre des Vi-

brations faites en temps égaux par deux Sons. Dès qu'il y a iné-

galité etltre les nombres de ces vibrations , il y a Intervalle entre

les Sons qui les donnent. ( Voyez CoRDE , Vibration. )

On s'eft beaucoup tourmenté pour favoir fi VUniffon étoit une

Confonnance. Ariftote prétend que non, Mûris afTure que fi , &
le P. Merfenne fe range à ce dernier avis. Comme cela dépend

de la définition du mot Confonnance
,

je ne vois pas quelle difpute

il peut y avoir Ih-defTus. Si l'on n'entend par ce mot Confonnance

qu'une union de deux Sons agréable h l'oreille, VUniJfon fera

Confonnance afTurément ; mais fi l'on y ajoute de plus une dif-

férence du grave h l'aigu , il eft clair qu'il ne le fera pas.

Une queftion plus importante , eft de favoir quel eft le plus

agréable à l'oreille de VUniJfon ou d'un Intervalle confonnant ,

tel, par exemple, que l'Oâave ou la Quinte. Tous ceux qui

ont l'oreille exercée a l'Harmonie, préfèrent l'Accord des Con-
fonnances à l'identité de VUniJfon ; mais tous ceux qui , fans ha-

bitude de l'Harmonie, n'ont, fij'ofe parler ainfi , nul préjugé dans

Toreille, portent un jugement contraire : VUniJfon feul leur plaît,

ou tout au plus rOflave ; tout autre Intervalle leur paroit dif-

cordant : d'où il s'enfuivroit , ce me femble
, que l'Harmonie

la plus naturelle, & par conféquent la meilleure, eft h VUniJfon.

( Voyez Harmonie. )

C'eft une obfervation connue de tous les Muficiens, que celle

du frémifTement & de la réfonnance d'une Corde , au Son d'une

autre Corde montée h VUniJfon de la première, ou même à fon

Oftave, ou même ^ l'Oiftave de fa Quinte, &c.

Voici comme on explique ce phénomène.

Le Son d'une Corde A nief l'Air en mouvement. Si une autre
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Corde B Ce trouve dans la fphère du mouvement de cet Air , il

agira fur elle. Chaque Corde n'eft fufceptible , dans un temps

donné , que d'un certain nombre de Vibrations. Si les Vibrations

,

dont la Corde B efl fufceptible , font égales en nombre à celles

de la Corde A, l'air ébranlé par l'une agifTant fur l'autre , & la

trouvant difpofée à un mouvement femblable à celui qu'il a reçu,

le lui communique. Les deux Cordes marchant ainfi de pas

égal, toutes les impulfions que l'air reçoit de la Corde A , & qu'il

communique à la Corde B, font coïncidentes avec les vibrations

de cette Corde , & par conféquent augmenteront fon mouvement

loin de le contrarier : ce mouvement , ainfi Cucceffivement au-

gmenté , ira bientôt jufqu'à un frémiflenient fenfible. Alors la

Corde B rendra du Son ; car toute Corde fonore qui frémit

,

fonne ; & ce fon fera néceffairement à VUniJJvn de celui de la

Corde A.

Par la même raifon, l'Oflave aiguë frémira & réformera aufll,

mais moins fortement que VUniJfon; parce que la coïncidence

des Vibrations , & par conféquent Timpulfion de l'air , y eft moins

fréquente de la moitié : elle l'eft encore moins dans la Douzième

ou Quinte redoublée , & moins dans la Dix-feptième ou Tierce

majeure triplée , dernière des Confonnances qui frémiiïè & réfonne

fenfiblement & direftement : car quant h la Tierce mineure &
aux Sixtes, elles ne réfonnent que par combinaifon.

Toutes les fois que les nombres des vibrations dont deux Cor-

des font fufcepcibles en Temps égal font commenfurables , on ne

peut douter que le Son de l'une ne communique à l'autre quel-

que ébranlement par l'aliquote commune ; mais cet ébranlement

n'étant plus fenfible au-de-là àss quatre Accords précédens, il

eft compté pour rien dans tout le refle. ( Voyez CoNSONNANCE.)
Il paroit par (jette explication

,
qu'un Son n'en fait jamais ré-

fonner un autre qu'en vertu de quelque Unijfon', car un Son quel-

conque donne toujours rt/ni/Tè/z de fes aliquotes : mais comme il

ne fauroit donner VUniJfon de fes multiples, il s'enfuit qu'une

Corde fonore en mouvem,ent n'en peut jamais faire réfonner ni

frémir une plus grave qu'elle. Sur quoi l'on peut juger de la vé-

rité de l'expérience dont M. Rameau tire l'origine du Mode
mineur.
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UNISSONI. Ce mot Iralien , écrit tout au lorg ou en abrégé dans

une Partition fur la Portée vide du fécond Violon , marque qu'il

doit jouer à rUnifTon fur la Partie du premier j & ce même mot,
écrit fur la Portée vide du premier Violon , marque qu'il doit

jouer k l'UnifTon fur la Partie du Chant.

tnSIITÉ DE MÉLODIE. Tous les beaux Arts ont quelque Unirc

d'objet , fource du plaifir qu'ils donnent à l'efprir : car l'attention

partagée ne fe repofe nulle part , & quand deux objets nous oc-

cupent , c'eft une preuve qu'aucun des deux ne nous fatisfait. Il

y a dans la Mufique , une Unité fucce/Tîve qui fe rapporte au
fujet, & par laquelle toutes les Parties, bien liées, compofent
un feul tout , dont on apperçoit l'enfemble & tous les rapports.

Mais il y a une autre l/n/Ve d'objet jjlus fine, plus fimultanée,'

& d'où naît , fans qu'on y fonge , l'énergie de la Mufique & la

force de fes exprefîîons.

Lorfque j'entends chanter nos Pfeaumes à quatre Parties, je

commence toujours par être faifi , ravi de cette Harmonie pleine

& nerveufe ; & les premiers accords
,
quand ils font entonnés

bien juftes, m'émeuvent jufqu'à friflbnner. Mais à peine en ai-je

écouté la fuite, pendant quelques minutes , que mon attention fe

relâche , le bruit m'étourdit peu-à-peu ; bientôt il me lafTe , & je

fuis enfin ennuyé de n'entendre que des Accords.

Cet effet ne m'arrive point, quand j'entends de bonne Mufique
moderne, quoique l'Harmonie en foit moins vigoureufe^ &: je me
fouviens qu'k l'Opéra de Venife , loin qu'un bel Air bien exécutd

m'ait jamais ennuyé , je lui donnois, quelque long qu'il fût , une

attention toujours nouvelle , & l'écoutois avec plus d'intérêt à la

fin qu'au commencement.
Cette différence vient de celle du caraâère des deux Mufiques

dont l'une n'eft feulement qu'une fuite d'Accords, & l'autre efl

une fuite de Chant. Or , le plaifir de l'Harmonie n'eft qu'un

plaifir de pure fenfation , & la jouifTance des fens eft toujours

courte, la fatiété & l'ennui la fuivent de près : mais le plaifir de

la Mélodie & du Chant, eu un plaifir d'inrérct &: de fentiment

qui parle au cœur , & que l'Artifte peut toujours fourenir & re-

nouveller ^ force de génie.

La Mufique doit donc nécefTairement chanter pour toucher,
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pour plaire ,
pour foutenir l'intérêt & l'attention. Mais comment

dans nos Syftémes d'Accords & d'Harmonie , la mufique s'y

prendra-t-elle pour chanter ? Si chaque Partie a fon Chant pro-

pre, tous ces Chants, entendus a la fois , fe détruiront mutuel-

lement , & ne feront plus de Chant : fî toutes les Parties font le

même Chant, l'on n'aura plus d'Harmonie, & le Concert fera

tout à rUniffbn.

La manière , dont un inftinft mufîcal , un certain fentiment

fourd du génie , a levé cette difficulté fans la voir, & en a même
tiré a'/antage, eft bien remarquable. L'Harmonie, qui devroit

étouffer la Mélodie, l'anime , la renforce, la détermine ; les di-

verfes Parties , fans fe confondre, concourent au même effet;

& quoique chacune d'elles paroifTe avoir fon Chant propre , de

toutes ces Parties réunies, on n'entend forcir qu'un feul & mê-

me Chant. C'eft-là ce que j'appelle Unité de Mélodie.

Voici comment l'Harmonie concourt elle-même à cette Unité,

loin d'y nuire. Cs font nos Modes qui caraflérifent nos Chants,

& nos Modes font fondés fur notre Harmanie. Toutes les fois

donc que l'Harmonie renforce ou détermine le fentiment du

Mode & de la Modulation, elle ajoute à l'expreflion du Chant,

pourvu qu'elle ne le couvre pas.

L'art du Compoficeur eft donc , relativement à V Unité de Mé-

lodie. I °
. Quand le Mode n'elT: pas affez déterminé par le Chant,

de le déterminer mieux par l'Harmonie. 2 '^
. De choifir & tour-

ner fes Accords de manière que le Son le plus fiillant foit tou-

jours celui qui chante , & que celui qui le fait le mieux fortir

foit k la Baffe. 3
°

. D'ajouter h l'énergie de chaque paffage par

des Accords durs fi l'expreflion eft dure, & doux fi l'expreflion eft

douce. 4^. D'avoir égard dans la tournure de l'Accompagnement au

Forte-piano de la Mélodie. 5
°

. Enfin , de faire en forte que le

Chant des autres Parties , loin de contrarier celui de la Partie prin-

cipale, le foutienne, le féconde, & lui donne un plus vif accent.

M. Rameau ,
pour prouver que l'énergie de la Mufique vient

toute de l'Harmonie , donne l'exemple d'un même Intervalle qu'il

appelle un même Chant , lequel prend des caraftères tout diffé-

rens, félon les diverfes manières de l'accompagner, M. Rameau

n'a pas vu qu'il prouvoit tout le contraire de ce qu'il vouloit

prouver
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prouver; car dans tous les exemples qu'il donne, l'Acccmpagne-

ment de la BafTe ne fert qu'à déterminer le Chant. Un fimple In-

tervalle n'eft point un Chant , il ne devient Chant que quand il a

fa place aflignée dans le Mode; & la Bafle, en déterminant le

Mode & le lieu du Mode qu'occupe cet Intervalle, détermine

alors cet Intervalle h être tel ou tel Chant; de forte que f
,
par

ce qui précède l'Intervalle dans la même Partie , on détermine

bien le lieu qu'il a dans fa Modulation ; je foutiens qu'il aura f)n

effet fans aucune BafTe : ainfî l'Harmonie n'agit , dans cette oc-

cafion , qu'en déterminant la Mélodie i être telle ou telle, & c'efî

purement comme Mélodie que l'Intervalle a différentes expreffions

félon le lieu du Mode ou il eft employé.

L'' Unité de Mélodie exige bien qu'on n'entende jamais deux

Mélodies à la fois , mais non pas que la Mélodie ne paffe jamais

d'une partie à l'autre; au contraire , il y a fouvent de l'élégance

& du goût à ménager à propos ce paffage , même du Chant à

l'Accompagnement, pourvu que la parole foit toujours entendue.

Il y a mêm.e des Harmonies favantes &: bien ménagées, où la Mé-
lodie , fans être dans aucune Partie, réfulte feulement de l'effet

du tout. On en trouvera ( PL M. Fig. 7. ) un exemple
,
qui

,

bien que grofiler , fuffit pour faire entendre ce que je veux dire.

Il faudroit un Traité pour montrer en détail l'application de ce

principe aux Duo, Trio, (Quatuor, aux Chœurs, aux Pièces de

fymphonie. Les hommes de génie en découvriront fufnfamment

l'étendue & l'ufage , & leurs ouvrages en infiruiront les autres.

Je concluds donc, & je dis, que du principe que je vienS d'éta-

blir, il s'enfuit : premièrement, que toute Mufique qui ne chante

point eft ennuyeufe, quelque Harmonie qu'elle puiffe avoir : fe-

condement, que toute Mufique oii l'on diftingue plufieurs Chants

flmultanés eff mauvaife , & qu'il en réfulte le même effet que de

deux ou plufieurs difcours prononcés à la fois fur le même Ton.

Par ce jugement, qui n'admet nulle exception, l'on voit ce qu'on

doit penfer de ces merveilleufes Mufiques où un Air fert d'Accom-
pagnement à un autre Air.

C'eft dans ce principe de VUniré de Mélodie que les Italiens

ont fenti & fuivi fans le connoître , mais que les François n'ont

ni connu ni fuivi; c'eft, dis-je, dans ce grand principe que con-

Z?iV7. de Mu/. y )' y
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fifte la difFérence efTenitelle des deux Mufiques : & c'eft, je crois,

ce qu'en dira tout juge impartial qui voudra donner a l'une & k

l'autre la même attention , fi toutefois la chofe eft poffîble.

Lorfque j'eus découvert ce principe
, je voulus, avant de le

propofer , en effayer l'application par moi-même ; cet effai pro-

duifit le Devin du Village \ après le fuccès, j'en parlai dans ma
Lettre fur la. Mujiqut Françoife. C'eft aux Maîtres de l'Art à ju-

ger fi le principe efl bon , & fi j'ai bien fuivi les règles qui en

découlent.

UNIVOQUE. adj. Les Confonnances Vnivoques font l'Oclave & fes

répliques, parce que toutes portent le même nom. Ptolomée fut

le premier qui les appella ainfi.

VOCAL, adj. Qui appartient au Chant des Voix. Tour de Chant

Koca/; Mufique Vocale.

VOCALE. On prend quelquefois fubftantivement cet adjeâif pour

exprimer la partie de la Mufique qui s'exécute par des Voix.

Les Symphonies d'un tel Opéra font ajfei^ bien faites \ mais la, Vo-
cale efl mauvaife.

VOIX. f.f. La fomme de tous les Sons qu'un homme peut, en par-

lant , en chantant , en criant , tirer de fon organe , forme ce qu'on

appelle fa Voix, & les qualités de cette Voix dépendent auflî de

celles des Sons qui la forment. Ainfi, l'on doit d'abord appliquer

à la Voix tout ce que j'ai dit du Son en général. ( Voyez Son. )

Les Phyficiens diftinguent dans l'homme différentes fortes de

Voix\ ou, fi l'on veut, ils confiderent la même Voix fous diffé-

rentes faces.

1. Comme un fimple Son , tel que le cri des enfans.

2. Comme un Son articulé , tel qu'il eft dans la parole.

3. Dans le Chant, qui ajoute k la parole la Modulation & la

variété des Tons.

4. Dans la déclamation ,
qui paroît dépendre d'une nouvelle

modification dans le Son & dans la fubflance même de la Voix\

Modification différente de celle du Chant & de celle de la parole,

puifqu'elle peut s'unir à l'une & à l'autre, ou en être retranchée.

On peut voir , dans l'Encyclopédie , à l'article Déclamations

des Anciens , d'où ces divifions font tirées , l'explication que donne

M. Duclos de ces différentes fortes de Voix, Je me contenterai
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de tranfcrire ici ce qu'il die de la Voix chantante ou maficale
,

la feule qui Te rapporte à mon l'ujer.

» Les anciens Muficiens ont établi, après Arifloxene : i °
. Que

» la Voix de Chant pafTe d'un ûegré d'élévation ou d'abbaiflement

» à un autre degré ; c'eft-h-dire, d'un Ton à l'autre, par faut,

» fans parcourir l'Intervalle qui les fépare ; au lieu que celle du

» difcours s'élève & s'abbaifTe par un mouvement continu.

» a o Que la Voix de Chant fe foutient fur le même Ton
,

» confidéré comme un point indivisible ; ce qui n'arrive pas dans

» la fîmple prononciation.

» Cette marche par fauts & avec des repos , eft en effet celle

» de la Voix de Chant : mais n'y a-t-il rien de plus dans le

» Chant? Il y a eu une Déclamation tragique qui admettoit le

» pafTage par faut d'un Ton à l'autre , & le repos fur un Ton.

» On remarque la même chofe dans certains Orateurs. Cepen-

» dant cette Déclamation eft encore différente de la Voix de Chant.

» M. Dodart
,

qui joignit à l'cfprit de difcufll jn & de re-

j» cherche la plus grande connoiffance de laPhyfique, de l'Ana-

» tomie , & du jeu des parties du corps humain , avoit particu-

» lièrement porté fon attention fur les organes de la Voix. Il

» obferve , i°. que tel homme , donc la Voix de parole eft dé-

» plaifante , a le Chant très-agréab!e , & au contraire : 2". que

»n nous n'avons pas entendu chanter quelqu'un, quelque con-

» noiffance que nous ayors de fa Voix de parole , nous ne le re-

» connoîtrons pas h fa Voix de Chant.

» M. Dodart, en continuant fes recherches, découvrir q'ie,

>) dans fa Voix de Chant, il y a de plus que dans celle de la

» parole , un mouvement de tout le l.irynx; c'cft-k-dire , de la

» partie de la trachée- artère qui forme comme un nouveau ca-

» nal qui fe termine à la glotte
,
qui en enveloppe Se foutient les

i> mufcles. La différence entre les deux Voix vient donc de celle

» qu'il y a entre le larynx aflîs & en repos (ur fes attaches, dans

>) la parole, & ce même larynx fufpendu fur fes attaches, en

» aflion & mû par un balancement de haut en bas & de bas en

» haut. Ce balancement peut fe comparer au mouvement des

p oifeaux qui planent , ou des poiffons qui fe foutienntnt "i la

» même place contre le fîl de l'eau. Quoique les ailes des uns

Yyy ij
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„ & les nageoires des autres paroifTent immobiles k Toeil, elles

„ font de continuelles vibrations , mais fi courtes Se fi promptes

„ qu'elles font imperceptibles.

„ Le balancement du larynx produit, dans la Voix de Chanr,

„ une efpèce d'ondulation qui n'eft pas dans la fimple parole.

„ L'ondulation foutenue & modérée dans les belles Voix Ce fait

„ trop fentir dans les Voix chevrotantes ou foibles. Cette ondu-

„ lation ne doit pas fe confondre avec les Cadences & les Rou-

„ lemens qui fe font par des mouvemens très- prompts & très-

„ délicats de l'ouverture de la glotte , & qui font compofés de

„ rintervalle d'un Ton ou d'un demi-Ton.

,, La Voix, foit du Chant , foit de la parole, vient toute en-

i, tière de la glotte pour le Son & pour le Ton ; mais l'ondula-

„ tion vient entièrement du balancement de tout le larynx ; elle

,, ne fait point partie de la Voix , mais elle en afFefte la totalité.

„ Il réfulte de ce qui vient d'être expofé, que la Voix de Chanf

,, confifte dans la marche par fauts d'un Ton h un autre, dans le

„ féjour fur les Tons , & dans cette ondulation du larynx qui

„ afFefle la totalité & la fubflance même du Son. "

Quoique cette explication foit très-nette & très-philofophique,

elle laiiïe , h mon avis ,
quelque chofe h defirer , & ce caractère

d'ondulation , donné par le balancement du larynx, à la Voix ds

Chant, ne me paroîtpas lui être plus ©(Tentiel que la marche par

fauts, & le féjour fur les Tons
,
qui, de l'aveu de M, Duclos,

ne font pas pour cette Voix des caraflères fpécifiques.

Car, premièrement , on peut, à volonté , donner ou ôter h la

Voix cette ondulation quand on chante , & l'on n'en chante pas

moins quand on file un Son tout uni fans aucune efpèce d'ondu-

lation. Secondement , les Sons des Inftrumens ne différent en au-

cune forte de ceux de la Voix chantante ,
quant à leur nature de

Sons muficaux , & n'ont rien par eux-mêmes de cette ondulation.

Troifièmementj cette ondulation fe forme dans le Ton & non dans le

Tymbre ; la preuve en eft que , fur le Violon & fur d'autres Infiru-

mens, on imite cette ondulation, non paraucun balancement fembla-

ble au mouvemenc fuppofé du larynx , mais par un balancement du

doigt fur la Corde, laquelle aicfiracourcie &ralongéealternativement

& prefque imperceptiblement , rend deux Sons alternatifs h mefure
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que le Ao\gt fe recule ou s'avance. Ainfi , l'ondulation
, quoi

qu'en dife M. Dodart, ne confifte pas dans un balancement très-

léger du même Son, mais dans l'alternation plus ou moins fré-

quente de deux Sons très-voifins, & quand les Sons font trop

éloignés, & que les fecouiïes alternatives font trop rudes, alors

l'ondulation devient chevrottement.

Je penferois que le vrai caraâère diftinftifde la Voix de Chant
eft de fermer des Sons appréciables dont on peut prendre ou
fentir l'UnifTon , & de pafTer de l'un h l'autre par des Intervalles

harmoniques & commenfurables , au lieu que , dans la Voix par-

lante , où les Sons ne font pas afTez foutenus, & , pour ainfi dire,

aflez uns pour pouvoir être appréciés, où les Intervalles qui les

féparent ne font point aflez harmoniques, ni leurs rapports alTez

ilmpîes.

Les obfervatior.s qu'a fait M. Dodart fur les différences de fa

Voix de parole , & de la Voix de Chant dans le même homme ,

loin de contrarier cette explication , la confirment ; car, comme
il y a des Langues plus ou moins harmonieufes, dont les Accens
font plus ou moins Muficaux, on remarque auffi , dans ces Lan-
gues

,
que les Voix de parole & de Ciiant fe rapprochent ou s'é-

loignent dans la même proportion. Ainfi , comme la Langue Ita-

lienne eft plus Muficale que la Françoife , la parole s'y éloigne

moins du Chant; & il efl plus aifé d'y reconnoître, au Chant,
l'homme qu'on a entendu parler. Dans une Langue qui feroir

toute harmonieufe , comme étoit au commencement la Langue
Grecque, la différence de la Voix de parole à la Voix de Chant
feroit nulle ; on n'auroit que la même Voix pour parler &: pour
chanter i peut-être eft-ce encore aujourd'hui le cas des Chinoi^.

En voilà trop
, peut-être , fur les difFérens genres de Voix\ je

reviens à la Voix de Chant, & je m'y bornerai dans le refte de
cet article.

Chaque Individu a fa if^o/.T particulière qui fc diftingue de foure

autre Voix par quelque différence propre , comme un viisac fc

diftingue d'un autre ; mais il y a aufii de ces différences qui fort

communes h plufieurs , & qui, formant autant il 'efpèces de l'oi.x

,

demandent pour chacune une dénomination particulière.

Le caiaflère le plus général qui diftinguc les Voix, n'eft pascc^
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lui qui fe tire de leur Tymbre ou de leur Volume ; mais du Degré

qu'occupe ce Volume dans le Syflême général des Sons.

On diftingue donc généralement les Voix en deux clafTes ; fa-

voir , les Voix aiguës & les Voix graves. La différence commune

des unes aux autres, eft h-peu près d'une Oclave ; ce qui fait que

les Voix aiguës chantent réellement à l'Ociave des Voix graves

,

(quand elles femblent chanter h l'UnifTon.

Les Voix graves font les plus ordinaires aux hommes faits i les

Voix aiguës font celles des femmes : les eunuques & les enfans

ont aufli à-peu-près le même Diapafon de Voix que les femmes ;

tous les hommes en peuvent même approcher en chantant le Fau-

cet. Mais de toutes les Voix aiguës , il faut convenir , malgré la

prévention des Italiens pour les Caftrati, qu'il n'y en a point d'ef-

pèce comparable à celle des femmes, ni pour l'étendue ni pour

la beauté du Tymbre. La Voix des enfans a peu de confiftance

& n'a point de bas; celle des eunuques, au contraire, n'a d'éclat

que dans le haut; & pour le Faucet, c'efl le plus défagréable

de tous les Tymbres de la Voix humaine : il fuffit
,
pour en con-

venir , d'écouter k Paris les Chœurs du Concert Spirituel , & d'en

comparer les DefTus avec ceux de l'Opéra.

Tous ces difFérens Diapafons , réunis &: mis en ordre , forment

une étendue générale d'à - peu - près trois Odlaves
,

qu'on a

divifées en quatre Parties, dont trois, appellées Haute-Contre,

Taille & Bajfe, appartiennent aux Voix graves, & la quatrième

feulement qu'on appelle Dejfus , eft affignée aux Voix aiguës.

Sur quoi voici quelques remarques qui fe préfentenr.

L Selon la portée des Voix ordinaires
,
qu'on peut fixer h- peu»

près à une Dixième majeure, en mettant deux Degrés d'Inter-

valle entre chaque efpèce de Voix ù. celle qui la fuit, ce qui eft

toute la différence qu'on peut leur donner , le Syftéme géné-

ral des Voix humaines dans les deux fexes, qu'on fait paffer trois

Odaves, ne devroit enfermer que deux Oâaves & deux Tons.

C'étûit en effet à cette étendue que fe bornèrent les quatre Par-

tics de la Mufique, long-temps après l'invention du Contre-Point,

comme on le voit dans les Comportions du quatorzième fiècle
,

où la même Clef, fur quatre pofitions fuccelTives de Ligne en

Ligne, fert pour la Baffe qu'ils appelloient Teuor
,
pour la Taille
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qu'ils appelloîent Conlratenor, pour la Haute-Contre, qu'ils ap-

pellûient Mottctus , & pour le DtfTus qu'ils appelloient Triplum.

Cette diAribution dcvoit rendre \ la vérité la compofition plus difficiiei

mais en même temps l'Harmonie plus ferrée & plus agréable.

II. Pour poufTer le Syftcme vocal à l'étendue de trois Oftaves

avec la gradation dont je viens de parler, il faudroit fîx Parties

au lieu de quatre; & rien ne feroit plus naturel que cette divifion,

non par rapport à l'Harmonie, qui ne comporte pas tant de Son

différens; mais par rapport aux Voix qui font aftuellement afTez

mal diftribuées. En effet
,
pourquoi trois' Parties dans les Voix

d'hommes, & une feulement dans les Voix de femmes, fi la to-

talité de celles-ci renferment une au(Tî grande étendue que la to-

talité des autres? Qu'on mefure l'Intervalle des Sons les plus ai-

gus des Voix féminines les plus aiguës aux Sons les plus graves

des Voix féminines les plus graves ; qu'on fafle la même chofe

pour les Voix d'hommes; & non-feulement on n'y trouvera pas

une différence fuffifante pour établir trois Parties d'un côté &
une feule de l'autre : mais cette différence même, s'il y en a , fe

réduira k très-peu de chofe. Pour juger fainement de cela , il ne

faut pas fe borner h l'examen des chofes telles qu'elles font; mais

voir encore ce qu'elles pourroient être , & confidérer que l'u-

fage contribue beaucoup à former les Voix fur le caractère qu'on

veut leur donner. En France , où l'on veut des Baffes , des Hau-
te-Contres, & où l'on ne fait aucun cas des Bas-DefFus, les Voix

d'hommes prennent différens caraflères , & les Voix de femmes
n'en gardent qu'un feul : mais en Italie, où l'on fait autant de

cas d'un beau Bas-Deffus que de la Voix la plus aiguë , il fe

trouve parmi les femmes de très -belles l'oix graves, qu'ils ap-

pellent Contr'dlti , & de très-belles Voix aiguës
, qu'ils appellent

Soprani\ au contraire, en Voix d'hommes récitantes, ils n'ont

que des Tenori : de forte que s'il n'y a qu'un caraiî^ère de Voix

de femmes dans nos Opéra, dans le leur il n'y a qu'un carac-

tère de Voix d'hommes.

A l'égard des Chœurs , fi généralement les Parties en font dif-

tribuées en Italie comme en France , c'efl un ufage uni-.-erfel
,

mais arbitraire
,
qui n'a poi.u de fondement naturel. D'ailleurs

n'admire-t-on pas en plufieurs lieux , &: finguliéremcnt à Vcnife,
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de très-belles Mufiques à grand Chœur , exécuté uniquement

par de jeunes filles ?

III. Le trop grand éloignement des Voix entre elles ,
qui leur

fait à toutes excéder leur portée, oblige fouvent d'en fubdivifer

plufieurs. C'eft ainfi qu'on divife les BafTes en BafTe- Contres &
BafTes-Tailles, les Taiîies en Haute -Tailles & Concordans, les

DefTus en pren-.isrs £c féconds : mais dans tout cela on n'apper-

çoit rien de fixe, rien de réglé fur quelque principe. L'cTprit gé-

néral des Compofiteurs François efl toujours de forcer les Voix

pour les faire crier plutôt que chanter : c'efl pour cela qu'on

paroît aujourd'hui fe borner aux BafTes & Haute-Contres qui font

dans les deux extrêmes. A l'égard de la Taille, Partie fi naturelle

à l'homme qu'on l'appelle Voix humaine par excellence, elle eft

déjà bannie de nos Optra oîi l'on ne veut rien de naturel; &
par la même raifon elle ne tardera pas à l'être de toute la Mu-
lique Françoife.

On difi:ingue encore les Voix par beaucoup d'autres différen-

ces que celles du grave à l'aigu. Il y a des Voix fortes dont les

Sons font forts & bruyans , des Voix douces dont les Sons font

doux & flûtes, de grandes Voix qui ont beaucoup d"étendue, de

belles Voix dont les Sons font pleins, juftes & harmonieux :

Il y a âufïï les contraires de tout cela. Il y a des Voix dures &
pefantes ; il y a des Voix flexibles & légères; il y en a dont les

beaux Sons font inégalement difiribués, aux unes dans le liaut, k

d'autres dans le Médium, J> d'autres dans le bas ; il y a aufîi des

Voix égales
,
qui font fentir le même Tymbre dans toute leur

étendue. C'eft au Compofiteur h tirer parti de chaque Voix, par

ce que fon caradère a de plus avantageux. En Italie , où chaque

fois qu'on remet au Théâtre un Opéra , c'eft toujours de nou-

velle Mufique; les Compofiteurs ont toujours grand foin d'ap-

proprier tous les rôles aux Voix qui les doivent chanter. Mais

en France, où la même Mufique dure des fiècles , il faut que

chaque rôle ferve toujours h toutes les Voix de même efpèce

,

& c'eft peut-être une des raifons pourquoi le Chant François

,

loin d'acquérir aucune perfection , devient de jour en jour plus

traînant & plus lourd.

La Voix la plus étendue, la plus flexible, la plus douce, la

plus
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plus harraonieufe qui peut-être ait jamais exifté , paroît avoir

été celle du Chevalier Balthafar Ferri, Péroufin, dans le fiècle

dernier. Chanteur unique & prodigieux
,
que s'arrachoient tour-

^-tour les Souverains de l'Europe, qui fut comblé de biens &
d'honneurs durant fa vie , & dont toutes les Mufes d'Italie cé-

lébrèrent à l'envi les talens & la gloire après fa mort. Tous
les écrits faits à la louange de ce Muficien célèbre, refpirent

le ravifTement, l'enthoullafme , & l'accord de tous fes contem-

porains montra qu'un talent fi parfait & fi rare , étoit même au-

deflus de l'envie. Rien , difent-ils , ne peut exprimer l'éclat de fa

Voix ni les grâces de fon Chant; il y avoit, au plus haut degré

,

tous les caraftères de perfeâion dans tous les genres; il étoit

gai, fier, grave, tendre à fa volonté, & les cœurs fe fondoient

à fon pathétique. Parmi l'infinité de tours de force qu'il faifoit de

fa Voix, je n'en citerai qu'un feul. Il montoit & redefcendoit

tout d'une haleine deux Odlaves pleines par un Trill continuel

marqué fur tous les Degrés chromatiques avec tant de jufteffe,

quoique fans Accompagnement, que fi l'on venoit a frapper bruf-

quement cet Accompagnement fous la Note où il fe trouvoit, foit

Bémol, foit Dièfe, on fentoit à Tinfiant l'Accord d'une jufiefTe

à furprendre tous les Auditeurs.

On appelle encore Voix les parties vocales & récirantes pour

lefquelles une Pièce de Mufique eft compofée ; ainfi l'on dit un

Mottet h Voix feule, au lieu de dire un Mottet en récit; une

Cantate h deux Voix, au lieu de dire une Cantate en Duo ou i

deux Parties, &c. (Voyez Duo, Trio, &c. )

VOLTE. /y! Sorte d'Air à trois Temps propre à une Danfe de

même nom, laquelle eft compofée de beaucoup de tours & re-

tours, d'où lui eft venu le nom de Volte. Cette Danfe étoit une

efpèce de Gaillarde, & n'eft plus en ufage depuis long-temps.

VOLUME, Le Volume d'une Voix eft l'étendue ou l'Intervalle qui

eft entre le Son le plus aigu & le plus grave qu'elle peut ren-

dre. Le Volume des Voix les plus ordinaires eft d'environ huit ^

neuf Tons ; les plus grandes Voix ne paffent guères les deux Oc-
taves en Sons bien juftes &: bien pleins.

UPINGE. Sorte de Clianfon confacrée ^ Diane parmi les Grecs.

(Voye^. Chanson.)
Dicl.de Muf. Zzz
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UT. La première des fix fyllabes de la Gamme de l'Arétin, laquelle

répond à la lettre G.

Par la méthode des Tranfpofitions on appelle toujours Ut la

Tonique des Modes majeurs & la Médiante des Modes mineurs.

(Voyez Gamme , Transposition. )

Les Italiens trouvant cette fyllabe ITt trop fourde , lui fubfli-

tuent , en folfiant, la fyllabe Do.

z.

piA. Syllabe par laquelle on diftingue , dans le Plain-Chant, le Si

Bémol du Si naturel auquel on laifle le nom de Si.

FIN.
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Zcta imiyar/itd . et Tau couc/ie

Iriinima à rclnnirs , el Chim/iia ilrml.

Hi'la viipar^ail. el lia/n/na rcnversi'

1^11 , l't Dtija/ttina ;

Snjnia , cl St<//iia

Blio . l'I Su/rinT couc/if

Mil , cl Pi njvliiinje
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cl LairiMa rouf/tr.

Tlicla , l'I Lam/x/a reiwe/ve.
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(Tamma . cl Nu.
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Reuiartpies.
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queifue auâv rnen/en de le.,- dirtuu/uer.
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Z^iM 7i^ aarea am ecai^ j-^mboiu mar. . . i'erxn c/iaetnen

IradiLchim dej- -paroles J "̂n'swies
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ratrd c'em ,v/ venndl ct/rrane la peur de (rrenade .

Voire' varlet- m pcuprni dont -je siaj' nrij-eparalle ann .
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